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CHAPITRE HUITIÈME 

MADAME DB SABLE ET VOITUEB. 

Ailleurs^ nous avons tracé une imparfaite image 
de la marquise de Sablé, un des types du genre 
précieux, une des idoles de Tliôtel de Rambouillet, 
avant de savoir combien de traits nouveaux nous 
pouvait fournir M"' de Scudéry. 

On connaît assez bien la dernière moitié de la vie 
de M"'* de Sablé, depuis qu'elle se fut un peu retirée 
de la cour et du monde, après la mort de son mari 
cl celle de son fils, Guy de Laval, un des amis 
les plus particuliers de Condé, qui fut tué en 16&6 

1. Madame de Sablé, 
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au siège de Dunkerque. Alors elle quitta le quartier 
du Louvre, et, après avoir demeuré quelque temps 
à la Place-Royale, elle finit par s'aller mettre à Port^ 
Royal de Paris, au faubourg Saint-Jacques. A partir 
de son séjour dans la pieuse maison, le docteur Yal- 
lant, son secrétaire et son médecin , a pris soin 
de recueillir et de nous conserver les moindres ves- 
tiges de ses occupations. C'est dans cette solitude 
bien remplie que la marquise s*est fait involontai- 
rement une assez grande renommée, en se mêlant à 
l'histoire de Port-Royal et à celle de tout un genre 
de littérature qu'elle cultiva elle-même et contribua 
fort à répandre, la littérature des Maximes et des 
Pensées qu'ouvre avec tant d'éclat le livre de La 
Rochefoucauld, composé en quelque sorte dans le 
salon et sous les yeux de M"'* de Sablé. Ajoutez-y 
les hautes amitiés qui, après avoir été l'agrément 
de sa jeunesse, consolèrent et illustrèrent ses der- 
nières années : La Rochefoucauld, M"** de La 
Fayette, surtout la comtesse de Maure, M"' de Ver- 
tus et M**' de Longueville. Mais, bien avant cette 
époque, lorsque M'"' de Sablé était jeune et bril- 
lante, quelle a été sa vie? Quand Madeleine de 
Souvré est-elle venue à la cour? Son mariage avec 
Montmorency de Laval, marquis de Sablé, fils du 
maréchal de Rois-Dauphin, a-t-il été heureux, et 
.quels étaient alors ses goùts^ son caractère, sa répu- 
tation ? Voilà ce que nous ignorons presque entière- 
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ment 9 et ce qu*ii importerait de bien savoir pour 
apprécier toute la carrière de cette éminente personne, 
qui a reçu les hommages de tous les esprits délicats 
de son siècle. Aussi, en voyant dans la clef du Cyrus 
(|ue riiisloire de la princesse de Salamis était celle 
de M*"' de Sablé, avons-nous espéré y trouver les 
lumières qui jusqu*ici nous avaient manqué. On va 
juger si notre attente a été trompée. 

L'histoire de la princesse de Salamis occupe la 
plus grande partie du premier livre du tome VI. La 
princesse s'y appelle Parthénie, et ce nom de roman 
est si bien resté à M""' de Sablé, que, huit ans plus 
l«ard, en 1059, Mademoiselle, dans rf/t5/otre de la 
Princesse de Paphlagonie, la représente encore sous 
ce nom de la princesse Parthénie. M<ais dans les deux 
romans, M'"* de Sablé joue \xn rôle bien différent* 
Dans la Princesse de Paphlagonie elle touche à la 
vieillesse et elle en a déjà les gofits et les occupations, 
tandis que, dans le Cyriis. elle est dans tout Téclat 
de la jeunesse et de la beauté. 

Il n'y a qu'une voix sur la beauté de M"' de Sablé 
parmi ses contemporains^; mais de quelle nature 
était cette beauté? Aucun d'eux ne prend la peine de 
nous le dire, et de suppléer les nombreux portrait,<î 
([u'on avait d'elle, et qui tous ont péri dans le grand 
naufrage. Scudéry, dans la description en vers de 

J. Madame du Sahit^, cli. T'. 
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son cabinet de curiosités^, en cite un de la main de 
Mellan, mais, au lieu de nous en faire une descrip- 
tion fidèle, il se borne à nous donner ces vers aussi 
vagues que maniérés : 

« Que d'attraits et que de beauté I 

Que d'esprit et de complaisance ! 

Quelle farouche liberté 

A pu tenir en sa présence? 

Et qui ne voit^ & cette fois, 

Que lesGr&ces sont plus de trois? » 

Heureusement la sœur s'entend mieux que le frère 
à décrire les belles personnes. Elle ne se contente 
pas de parler de la beauté de M"** de Sablé dans les 
termes les plus forts, elle entre dans des détails qui 
mettent en quelque sorte cette beauté sous nos yeux. 
Elle nous apprend, t. YI, liv. r% p. 138, que 
a Parlhénie étoit grande, de belle taille, qu'elle avoit 
de beaux yeux, que sa gorge étoit la plus belle du 
monde, qu*elle avoit le teint admirable, les cheveux 
blonds et la bouche fort agréable. .. avec un air 
charmant et des souris fins et éloquents qui faisoient 
quelquefois si bien connoitre la douceur ou la malice 
qui étoient dans son âme. » C'est là un premier 
document qui a son prix et qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs. En voici d'autres d'un genre différent. 
Parthénie, princesse de Chypre, est la sœur du 
prince Philoxippe, dont le père était gouverneur de 

i. U cabinet de M, de Scudéry, etc., in-4*, cbez Courbé, 1646, pre- 
mière partie, p. 147. 
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cette partie de l'île de Chypre qu'on appelait Ama- 
thusie. Philoxippe est ici certainement le marquis 
de Souvré, le frère aîné de Madeleine de Souvré; et 
le gouvernement d*Amathusie est celui de Touraine, 
que possédait en effet le maréchal de Souvré, et 
qu'il transmit & son fils aîné. Le père de Parthénie, 
dit le roman, fit élever tous ses enfants en Ama- 
thusie, « jusqu'à ce qu'ils fussent en état de pa- 
roître à la cour, joint que la princesse sa femme 
y demeuroit toujours; de sorte qu'il ne fut pas 
de l'éclat de la beauté de Parthénie comme du 
soleil que Ton voit tous les jours s'élever peu h peu, 
et aux rayons duquel on s'accoutume insensiblement; 
car elle ptariit tout d'un coup l\ Paphos ioute bril- 
lante de lumière. » Ainsi Madeleine de Souvré passa 
ses premières années avec ses frères et sœurs dans le 
gouvernement de son père en Touraine, et elle vint 
toute formée à Paris et à la cour. 

Vient ici une agréable peinture des mœurs de 
Paris et de la cour, et des habitudes de galanterie 
qui y régnaient. 

Le Grand Cyrus, ibid.^ p. 113 : Dans l'île de Chypre 
et à la cour de Paphos, « l'amour n'est pas seulement 
une simple passion comme partout ailleurs, mais une 
passion de nécessité et de bienséance : il faut que tous 
les hommes soient amoureux et que toutes les dames 
soient aimées. Nul insensible parmi nous; on repro- 
che cette dureté de cœur comme un crime à ceux qui 
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en sont capables ; et la liberté de cette espèce est si 
honteuse que ceux qui ne sont point amoureux font du 
moins semblant de rètre.Pour les dames, la coutume 
ne les oblige pas nécessairement à aimer, mais h 
souffrir seulement d'être aimées, et toute leur gloire 
consiste à faire dMllustres conquêtes et à ne perdœ 
pas les amants qu'elles ont assujettis, quoiqu'elles 
leur soient rigoureuses, car le principal honneur de 
nos belles est de retenir dans l'obéissance jbscsclav es 
qu'elles ont faits, par la seule puissance de leurs 
charmes et non par des faveurs; do sorte que, par 
cette coutume, il y a presque une ogale nécessité 
d'être amant et malheureux. Il n'est pourtant pas 
défendu aux dames de reconnottre la persévérance 
de leurs amants par une affection toute pure : au 
contraire Vénus Uranie l'ordonne ; mais il faut quel- 
quefois tant de temps à acquérir le cœur de la per- 
sonne que l'on aime, que la peine du conquérant 
égale presque le prix de la conquête. Il est toutefois 
permis aux belles de se servir de quelques artifices 
innocents pour prendre des cœurs; le désir de plaire 
n'est pas un crime ; le soin de paroître belle n'est 
point une affectation ; la complaisance même est 
extrêmement louable, pourvu qu'elle soit sans bas- 
sesse; et, pour dire tout en peu de paroles, tout ce 
qui les peut rendre aimables et ce qui les peut faire 
aimer leur est permis, pourvu qu'il ne choque ni la 
purçté ni la modestie qui, malgré la galanterie de 
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notre Ile, est la vertu dominante de toutes les dames. 
Ainsi ayant trouvé lieu d'accorder IMnnocence et 
rnnionr, ollos mftncnt une vie assez agréable et 
assez divertissante. » 

Il ne faut pas croire que ce soit là une peinture 
de fantaisie. Non : telle était véritablement le senti- 
ment reçu dans la noblesse française pendant toute 
la première moitié du xvir siècle. L*amour alors 
n'était pas considéré comme une faiblesse : c'était la 
marque de l'élévation et de la délicatesse de l'âme; 
et, en toute rigueur, dans le code des belles maniè- 
res du temps, on ne pouvait être honnête homnje 
sans être sensible à la beauté. Quand la duchesse 
d'Aiguillon présenta d«ans le monde son jeune neveu, 
le futur duc de Richelieu, pour achever son éduca- 
tion et en faire un parfait honnête homme, elle l'en- 
gagea elle-même à rendre des soins h M"* Du Vigean 
l'aînée, devenue M"* de Pons, et déjà veuve, et à 
lui faire un peu la cour*. Elle n'entendait certes 
pas lui donner un mauvais conseil. Le jeu, sans 
doute, n'était pas sans danger; mais il paraît que 
ce danger- lîv n'effrayait personne; et, & un point 
de vue plus sérieux, nous doutons que les mœurs 
nationales aient beaucoup gagné à la chute de cette 



1. M"« de MotlevUle, Mémoires, t. HI, p. 898 : « Cette illustre tante, 
voyant un jour son neveu rendre de petits soins à M** de Pons> lui dit 
qu'elle souhaitoit qu'il fût assez honnête homme pour être amoureux 
d'elle, n 
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galanterie, inévitablement remplacée par d'obscures 
bassesses et de vulgaires plaisirs. 

Parthénie n'eut pas de peine à s'accommoder aux 
usages du pays qu'elle venait habiter. Sa beauté, 
son esprit, ses connaissances, s'y développèrent heu- 
reusement , et elle ne tarda pas à devenir très sa- 
vante dans les délicatesses de la plus fine galan- 
terie. 

Le Grand Cyrus, t6trf., p. 116 : « Parthénie est née 
avec une beauté surprenante, qui charme dès le pre- 
mier instant qu'on la voit, et qui semble encore aug- 
menter à tous les moments qu'on la regarde. Son esprit 
brille aussi bien que ses yeux , et sa convocation , quand 
elle le veut, n'a pas moins de charmes que son visage. 
Au reste, son esprit n'est pas de ces esprits boniés qui 
sçavent bien une chose et qui en ignorent cent mille : 
au contraire, il a une étendue si prodigieuse que, 
si l'on ne peut pas dire que Parthénie sçache toutes 
choses également bien , on peut du moins assurer 
qu'elle parle de tout fort à propos et fort agréable- 
ment. Il y a même une délicatesse dans son çspril si 
particulière et si grande, que ceux à qui elle accorde 
sa conversation en sont épouvantés, et d'autant plus 
que c'est une des personnes du monde qui parlent 
lo plus juste et le plus fortement, quoique toutes ses 
expressions soient simples et naturelles. De plus, elle 
change encore son esprit comme elle veut; car elle 
est sérieuse et même sçavante avec ceux qui le sont. 
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pourvu que ce soit en particulier; elle est galante' 
cl enjouée quand il le faut être ; elle a le cœur haut 
cl quelquefois l'esprit flatteur ; personne n'a jamais 
3ÇU mieux le monde qu'elle le sçait; elle est d'un 
naturel timide en certaines choses et hardi en d'du- 
Ircs; elle a do la générosité héroïque et de la libé- 
ralité, et, pour achever de vous la dépeindre, son 
&me est naturellement tendre et passionnée. Aussi 
peut-on dire que jamais personne n'a si parfaitement 

connu toutes les différences de l'amour et rien 

n*est si agréable que de lui entendre faire la dis- 
tinction d'une amour toute pure à une amour gros- 
sière et terrestre, d'une amour d'inclination à une 
amour de connoissance , d'une amour sincère à 
une amour feinte, et d'une amour d'intérêt à une 
amour héroïque. Car enfin elle vous fait pénétrer 
dans le cœur de tous ceux qui en sont capables; elle 
vous dépeint la jalousie plus épouvantable en ses pa- 
roles qu'on ne la représente avec les serpents qui lui 
déchirent le cœur; elle connott toutes les innocentes 
douceurs de l'amour et tous ses supplices, et tout ce 
([ui dépend de cette passion est si parfaitement de sa 
connoissance que Vénus Uranie ne la connoît guères 
mieux. » 

Ce portrait répond à ce que nous savons de M*"* de 
Sablé, et Vénus Uranie, à laquelle M"' de Scudéry la 
compare, nous rappelle un curieux passage de M*"" de 
Mollcville, t. V\ p. 13: « La marquise de Sablé 
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étoit une de celles dont la beauté faisoit le plus de 
bruit quand la reine (la reine Anne) vint en France 
(en 1615) • Mais, si elle étoit aimable, elle desiroit 
encore plus de le parottre. L*amour que celte dame 
avôit pour elle-même la rendit un peu trop sensible à 
celui que les hommes lui témoignoient. Il y avoit 
encore en France quelques restes de la politesse que 
Catherine de Médicis y avoit apportée d'Italie; et on 
trouvoit une si grande délicatesse dans les comédies 
nouvelles et tous les autres ouvrages en vers et en 
prose qui venoient de Madrid, qu'elle avoit conçu 
une haute idée de la galanterie que les Espagnols 
avoient apprise des Maures. Elle étoit persuadée que 
les hommes pouvoient sans crime avoir des senti- 
ments tendres pour les femmes, que le désir de leur 
plaire les portoit aux plus grandes et aux plus belles 
actions, leur donnoit de l'esprit et leur inspiroit de 
la libéralité et toutes sortes de vertus ; mais que, d'un 
autre côté , les femmes, qui étoicnt l'ornement du 
monde et étoient faites pour être servies et adorées, 
ne dévoient souffrir que leurs respects. Cette dame 
ayant soutenu ses sentiments avec beaucoup d'esprit 
et une grande beauté, leur avoit donné de l'autorité 
dans son temps. » 

Avec de tels sentiments et de tels moyens de plaire, 
on ne peut pas manquer d'adorateurs, surtout quand 
on est coquette, et M"** de Sablé le fut pendant sa 
Jeunesse. Le roman et l'histoire s'accordent parfaite- 
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mont sur ne poinl. M"* do Mottcville vient de nous 
dire que, « si M"* de Sablé étoit aimable, elle dési- 
roit encore plus de le paroître », et M"* de Scudéry 
nous rinsinue fort clairement en plusieurs endroits : 
« Dès que la belle Parthénie commença de pa- 
roître dans le monde, elle y fit mille conquêtes... Elle 
éblouit tous ceux qui la virent, et Ton peut assurer 
sans mensonge qu'elle eiïaça toutes les autres beau- 
tés, et qu'elle brûla plus de cœurs en un jour que 
tontes les autres belles n'en avoicnt seulement blessé 
en toute leur vie... Et cet admirable esprit qu'elle 
avoit déjà, quoiqu'elle l'ait encore infiniment plus 
aimable qu'elle ne l'avoit en ce temps-là, ne lui ser- 
vit de rien pour faire toutes les conquêtes qu'elle fit, 
parce que sa beauté avoit un si prodigieux éclat, que 
ceux qu'elle devoit assujettir l'étoient devant qu'ils 
l'eussent entretenue, tant il est vrai que ses yeux étoient 
puissants et que leur charme étoit inévitable!... Voilà 
donc Parthénie aimée de plusieurs et haïe de beau- 
coup; car vous pouvez juger que toutes celles qui 
perdirent les cœurs qu'elle gagna, ne l'aimèrent pas. 
Il n'y en eut pas une qui ne fît tout ce qu'elle put 
pour trouver quelque défaut à sa beauté; et, comme 
il n'éfoit pas aisé, elles s'attaquoient du moins ou à 
sa coilTure ou à ses habillements, quoiqu'elle fût 
très propre*, et elles n'oublioient rien de ce qu'elles 

4. Se disait alors poar bien mis, élégant 
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pensoient lui pouvoir être désavantageux. Cependant 
Parthénie, qui s*aperçut de l'envie qu'elles lui por- 
toient , trouvoit un extrême plaisir à s'en venger en 
assujétissant toujours davantage leurs amants, ne se 
souciant pas même de faire de nouvelles ennemies, 
pourvu qu'elle fit de nouveaux esclaves; car elle étoit 
alors dans un âge où il est assez difficile aifx belles 
de mettre elles-mêmes des bornes à leurs conquêtes 
et do rejeter des V(Rux et des sacrifices. » 

On ne peut pas dire plus nettement que M"* de 
Sablé était coquette. Mais elle ne le fut pas long- 
temps, du moins selon le roman; elle s'ennuya bien 
vite de cette foule d'adorateurs , et elle n'en garda 
que trois fort supérieurs à tous les autres, et auxquels 
M"* de Scudéry donne les noms de Polydamas, Sala- 
mis et Callicrate. 

Polydamas, dans la clef, est le duc Henri de Mont- 
morency. Le portrait qu'en donne M"* de Scudéry 
ne dément point cette conjecture : 

Le Grand Cyrus, ibid., p. i2& : « Polydamas avoit 
les inclinations toutes généreuses; il étoit beau, de 
bonne mine et bien fait. Il avoit l'air grand et noble, 
l'esprit enjoué, mais médiocre, et il plaisoil plus par 
un charme inexplicable qui étoit en toutes ses actions 
et en toute sa personne que par les choses qu'il disoit, 
qui étoient sans doute plus agréables par la manièrc 
dont elles étoient dites que par elles-mêmes. » 

L'histoire, en effet, ne donne pas inflniment d'es- 
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prit au beau, vaillant et infortuné nnaréchal de Mont- 
morency» et on lui peut appliquer, h la rigueur, ce 
qui est dit ici de l'esprit de Polydainas. Mais, si Po- 
lydamas est Montmorency, comment M"' de Scudéry 
n'a-tr-ellc pas rappelé sa haute naissance, son étroite 
parenté avec son héros et son héroïne, et retracé avec 
complaisance ses exploits, ses victoires, ses galan- 
teries? Il n'y a pas même la moindre allusion à la 
batoillc de Vcillanc, où le jeune duc se couvrit de 
gloire et gagna le bâton de maréchal de France. 
Il est certain que Henri de Montmorency s'éprit 
d'amour pour M*"" de Sablé , M™* de Motteville 
le dit positivement , sans nous apprendre si M"*' de 
Sablé répondit ou non à <( cette forte passion. » 
Mais le jeune et léger maréchal ayant paru lever 
les yeux sur la reine Anne, M"* de Motteville nous 
assure que M"* de Sablé, « aux premières dé- 
monstrations que le duc lui donna de son change- 
ment, ne voulut plus le voir, ne pouvant recevoir 
agréablement des respects qu'elle avoit à partager 
avec la plus grande princesse du monde. » Ici rien 
de pareil. Parthénie a beaucoup de goût pour la 
personne de Polydamas, et elle ne se détache de lui 
qu'avec peine, en reconnaissant la trop grande mé- 
diocrité de son esprit. 

Le Grand Cyrus, ibid.j p. 133 : u Polydamas, qui 
n' avoit pas assez d'esprit pour fournir k de longues 
conversations, faisoit connoître sa passion par mille 
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divertissements qu'il lui donnoit continuellement. Ce 
n'étoit que bals, musiques, collations et promenades; 
et, comme sa personne étoit infiniment aimable, qu'il 
dansoit admirablement bien, que toutes ses actions 
plaisoient, et que sa présence et l'enjouement de son 
humeur inspiroient de la joie aux plus mélancoliques, 
Parthénie ne le haissoit pas et n'eût pas eu de répu- 
gnance & l'épouser, si ses parents y eussent consenti. 
Mais, comme il y avoit alors quelques factions dans 
la cour qui partageoient les grandes maisons, il y 
avoit de certains intérêts qui faisoient que ceux qui 
pouvoient disposer de Parthénie ne la vouloient pas 
donner à Polydamas. D'autre part, remarquant le 
peu d'esprit qu'il avoit, quelque inclination qu'elle 
eût pour lui, elle vint à croire qu'elle seroit blâmée 
de l'aimer et de le choisir, de sorte que, combatlant 
ses propres sentiments, elle commença de vivre un 
peu plus froidement avec Polydamas qu'elle n' avoit 
accoutumé. Toutefois, comme elle avoit une assez 
forte inclination pour lui , et qu'en effet il étoit fort 
aimable, elle ne se vainquit pas tout d'un coup... » 

Il faut avouer que ce dénoûment-là est assez bien 
imaginé pour une précieuse, qui fait un cas infini de 
l'esprit, comme celui que M™' de Motteville nous 
donne va parfaitement à une glorieuse et à une co- 
quette. Nous laissons le choix entre l'uif et l'autre. 

S'il nous reste quelque doute que Polydamas soit 
le duc de Montmorency, nous n*en avons aucun que 
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la clef n'ait toute raison de voir Montmorency LaVal, 
marquis de Sablé, dans le second des adorateurs de 
Partliénie, le prince de Salamis. Et ici se présen- 
tent des renseignements entièrement nouveaux et 
1res curieux , s'ils sont vrais, ce que nous inclinons 
fort à croire. 

L'histoire ne nous dit rien de Philippe-Emmanuel 
de Laval, marquis de Sablé, seigneur de Bois-Dau- 
phin, fils du maréchal de ce nom, sinon qu'il épousa 
Madeleine de Souvré, dont il eut plusieurs enfants, 
et mourut d'apoplexie le k juin i6&0. On ne le ren- 
contre dans aucune des grandes affaires du temps ^ 
et malgré )es dignités et la faveur de son père et de 
son beau-père, tous deux maréchaux, on ne le voit 
jouer aucun rôle à la cour; on ignore môme s'il 
avait embrassé la carrière des armes. M"* de Scu- 
déry supplée à l'histoire : elle nous donne quelques 
détails sur le marquis de Sablé, nous apprend que le 
goût de Madeleine de Souvré ne fut pas du tout con- 
sulté dans ce mariage, que pourtant elle se conduisit 
très bien avec son mari , et que M . de Laval , après avoir 
montré une vive passion pour elle et lui avoir donné 
en toute propriété la terre et le marquisat de Sablé, 
lassé par la possession, la négligea, lui donna des 
rivales indignes d'elle et la i-endit très malheureuse. 
Elle en tomba malade, quitta la cour, se relira dans 
sa terre de Sablé, où peu à peu elle regagna sa santé 
et sa bcaulé, et ac([uit des connaissances variées et 
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solides, que, plus tard, elle produisit avec tant d'a- 
vantage lorsqu'elle reparut dans le monde. C'est 
dans cette solitude qu'elle aurait uppris la nouvelle 
de la mort subite de son mari. Laissons parler M"* de 
Scudéry : 

LeGrandCyruSyibid.^ p. 125: « Le prince do 
Salamis étoit infiniment riche, de grande condition, 
fort bien fait de sa personne, ayant assez d'esprit, 
mais un peu bizarre... » 

Ibid.f p. 169 : u II sçut si bien ménager l'esprit 
de tous les parents de Parthénie , que son mariage 
fut conclu devant qu'elle en eut entendu parler. 
Je ne vous dirai point quelle répugnance elle eut à 
obéir au commandement qu'on lui fit...; mais je 
vous apprendrai qu'enfin la chose n'ayant point de 
remède, il fallut que Parthénie se résolût à épouser 
le prince de Salamis... Ce prince l'épousa malgré 
qu'elle en eût, et lui témoigna tant d'amour au 
conmiencement de son mariage, qu'il en adoucit ses 
chagrins et diminua de beaucoup l'aversion qu'elle 
avoit pour lui. Il lui donna môme en propre, en cas 
qu'il mourût devant elle, la principauté de Salamis, 
lui rendant plus de soumission que personne n'en a 
jamais rendu. Mais, après avoir dépeint cette prin- 
cesse aussi belle que je vous l'ai représentée, pourrcz- 
vous croire que, lorsqu'elle vivoit le mieux avec lui, 
les yeux de ce prince s'accoutumèrent de telle sorte 
à la beauté de Parthénie, qu'elle vint à lui donner 
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moins do plawîr h voir que ne faisoit une beauté qui 
lui éloil nouvelle, et qui iHoit mille degrés au des- 
sous de la sienne? Il est pourtant vrai que, n'ayant 
aimé Parthcnie que comme belle, dès que ses yeux 
furent accoutumés à la voir et h la voir h lui, sa 
passion s*allentit : de la tiédeur, son âme passa 
insensiblement à Tindifférence et de Tindifférence 
au mépris; car, comme il avoit l'esprit bizarre, 
l'humeur de Parthénie et la sienne n'avoient aucun 
rapport. Je vous laisse donc à penser quelle fut la 
douleur de cette princesse lorsqu'elle se vit méprisée. 
Elle fut si forte qu'elle en tomba malade, mais d'une 
maladie languissante qui, sans mettre sa vie en 
hasard, lui fil perdre sa beauté. Vous pouvez juger 
(|ue celui qui l'avoit méprisée, lorsqu'elle étoit la 
plus belle personne de Chypre, ne l'aima pas lors- 
que, par sa mélancolie, elle ne le fut presque plus; 
aussi commcnça-t-il de la maltraiter encore davan- 
tage. Il eut vingt amours différentes pour des femmes 
qui, dans le plus grand éclat de leur beauté, étoient 
moins belles que Parthénie ne Tétoit encore, quelque 
changée qu'elle fût... » 

Ibid.j p. 177 : « Toutes les belles h qui la prin- 
cesse Parthénie avoit tant ôté d*amants h son 
arrivée à Paphos furent ravies de son malheur, et 
tous les amants qu'elle avoit maltraités en furent 
bien aises; de sorte que Parthénie, voyant qu'elle 

perdoit tout ce que sa beauté lui avoit acquis, entra 
II. t 
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en une telle indignation contre elle-môme, qu'elle 
quitta la cour et s'en alla à Salamis, oii elle vécut 
dans une fort grande isolitude. Ce fut pourtant là 
ou son esprit acquit de nouvelles lumières, et oii 
elle apprit cent choses pour charmer ses ennuis, 
qui Tont rendue encore plus merveilleuse qu'elle 
n'étoit auparavant,.. La soUtudene laissa pas d'a- 
voir quelque douceur pour elle : car, enfîn, si elle 
ne voyoit rien qui lui plût, elle ne voyoit aussi 
rien qui la f&chât; et l'absence de son mari, et de 
tous ceux qui l'avoient abandonnée avec sa beauté, 
faisoit qu'elle avoit l'esprit plus tranquille, si bien 
que, s'accoutumant peu h peu à une espèce de mé- 
lancolie qui occupe l'&me sans la troubler, elle 
commença de se porter mieux, et elle recouvra sa 
beauté, mais de telle sorte que jamais elle n'en avoit 
tant eu. Les choses étant en ces termes, il arriva 
que le prince de Salamis mourut subitement à Pa- 
phos, » 

Il nous semble impossible que ce récit ne soit pas 
vrai, au moins dans ses points essentiels ; car com- 
ment M^^* de Scudéry, une personne si honnôle et si 
prudente, aurait^^lle osé attribuer au marquis de 
Sablé de pareils procédés envers sa femme, h dix 
années de distance, en présence de ses contempo- 
rains et de ses enfants, si ces procédés n'eussent 
pas été des faits avérés et tombés dans la notoriété 
publique ? 
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M"* de Scudéry nous apprend encore qu'après le 
temps consacré au deuil de la mort de son mari, 
M*"* de Sablé revint à la cour, et pour TafTaire de 
son marciuisal, et pour montrer aussi les nouveaux 
charmes que la retraite avait ajoutés à son esprit et 
a sa beauté. Elle y gagna donc autant de cœurs 
que la première fois. 

« Cependant, dit M"* de Scudéry, ifttrf., p. 189, il 
y eut une telle fatalité h la beauté de Parthénie, 
qu'elle lui causa cent malheurs, ou par ceux qui 
Taimoient, ou par celles qui lui portoient envie... 
Il y eut même encore un homme de haute qualité 
qui Taima sans l'aimer longtemps, de sorte qu'elle 
vint k être si rebutée du monde et de la cour^ 
qu'elle ne les pouvoit plus endurer*. • et, pour se 
délivrer de tant d'importunité à la fois, elle re- 
tourna chercher la solitude. » 

Sous ce peu de mots se cachent bien des mys- 
tères qu'il nous est impossible de pénétrer. Quel 
est cet homme de haute qualité qui aima M"' do 
Sablé, mais Taima peu de temps ? Nous soupçon- 
jicrions cpic M"* de Scudéry a voulu par là dési- 
gner Henri de Montmorency, si la chronologie ne 
nous embarrassait, et si nous n'étions parvenu bien 
au delli de l'année 1632, où le duc de Montmorency 
finit si déplorabicment sa carrière. 

Mais arrivons à ce troisième adorateur de la belle 
Parthénie, ix ce rival de Polydamas cl du prince de 
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SalamiSi qui aurait bien voulu ou les faire écon- 
duire ou leur succéder» et que M"' de Scudéry 
nomme Callicrate. C'est ici que le roman abonde 
en détails d'histoire et de mœurs d'une assez 
grande importance, parce qu'ils se rapportent à un 
personnage célèbre. Callicrate en effet n'est autre 
que Voiture. 

Nous avons déjà * rencontré et apprécié Voiture; 
nous avons rétabli ses justes droits à la renommée, 
et maintenu l'opinion de M"' de Sévigné, de La 
Fontaine et de Boileau. Voiture est le créateur d'un 
genre oii il est resté le premier, même après Saint- 
Évremont et jusqu'à Voltaire. Ses lettres et ses poé- 
sies légères sont, au xvii* siècle, un monument 
unique où brillent les qualités les plus rares, inOni- 
ment d'esprit, une verve comique inépuisable qui 
part et jaillit à tout propos, une hardiesse qui se 
permet tout, avec un art qui sait tout dire 2. Mais, 
en défendant le talent de Voiture, nous faisons 
toutes réserves sur son caractère. Voilà bien, hélas ! 
par ses mauvais côtés, le triste modèle de l'homme 

i. La Jeunesse de madame de Longuevilie, ch. ii. 

a. Ayant essayé de tirer Voiture de l'iu juste et universel oubli où 
depuis longtemps il était touibé^ nous avons été flatté de voir un jeune 
homme intelligent et laborieux^ M. Ubicini» mettre au jour, en profi- 
tant des ressources que nous avions indiquées, une meilleure édition 
jle Voiture, qu'avec de nouveaux soins il pourra perfectionner encore. 
CEuvres de Voiture, etc.. par M. A. Ubicini, S vol. in-IS, 1855. — Il 
a paru encore une autre édition de Voiture en 1856, in-8*, par 
M. Roux* 
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de lettres! Vain par- dessus tout, son amour-pro- 
pre n'a de frein, de contre-poids que l'intérêt. 
Contraint de flatter, on sent qu'il aimerait mieux 
mordre. Les succès d'autrui l'importunent et lui 
semblent une usurpation. Il voudrait occuper de lui 
et à tout moment la terre entière ; il n'a d'éloges 
que pour ceux qui le peuvent servir d'une façon ou 
d'une autre, capable de trouver de l'esprit à Costar *, 
si Costar se veut consacrer à répandre son nom ; 
fréquentant les grands, en tirant de toutes mains 
de bonnes places et de bonnes pensions ; puis, de 
peur de paraître leur obligé et leur inférieur, affec- 
tant avec eux une familiarité presque insolente, et 
faisant dire au duc d'Enghien : « Vraiment cet ^ 
homme seroit insupportable s'il éloit des nôtres »; 
selon les temps, d'une humeur charmante et obsé- 
quieuse, ou inégale, impérieuse et presque maussade; 
à ce point irritable qu'il faut bien prendre garde à 
cequ'on lui dit et comment on le lui dit, car le moin- 
dre oubli soulève des orages ; galant aussi , non pas 
par le besoin d'aimer et d'être aimé , mais par va- 
nité pure et pour se donner des airs de gentilhomme ; 
faisant le mourant des grandes dames pour paraître 
au moins n'en être pas haï; d'ailleurs vivant mal, 
libertin et débauché. C'est sous cet aspect que 
M"" Scudéry, qui avait appris peut-être à ses dé- 

1. Sar Costar, voyez Madame de Sablé y ch. i"^ et V Appendice. 

' ■ ■ . t » ' ■, /'' 
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pens à bien connaître Voiture, et qui ne Taimait 
pas^, nous le représente courageusement; elle rend 
une entière justice à ses talents, mais elle fait voir 
quelle étrange distance il y a souvent de la délica- 
tesse de l'esprit à celle du cœur. M"* de Scudéry 
confirme ce que dit aussi Tallemant ^, que Voiture 
fit une cour assez vive à M"'* de Sablé; et elle 
ajoute bien vite, ce que ne dit pas Tallemant et qui 
parait fort vraisemblable, que jamais Voiture n*aima 
réellement M'"* de Sablé et n'osa porter si haut ses 
prétentions, mais qu'il trouva qu'il était du bon air de 
ne paraîtra pas mal avec une personne do ce rang, 
de cet esprit, de cette beauté» de cette considération. 
Il affectait en public une équivoque familiarité avec 
elle, qui ne s'en f&chait point, parce qu'elle ne se dou- 
tait pas de ses desseins, et qu'on passait beaucoup à 
Voilure. Enrecevait-il quelque lettre, il ne les mon trait 
pas, comme s'il y avait eu quelque mystère entre eux. 
Une foisméme, dit M"*deScudéry, pendantqueM"" de 
* Sablé était retirée dans le Maine, il (it semblant 
d'aller la voir, bien qu'elle ne reçût personne, fai- 
sant une partie du chemin jusqu'à un certain endroit 
oit il était sur d'ôlro vu, et s'en revint chez lui par un 
détour. Au milieu des scènes romanesques que M''*de 
Scudéry mêle à l'histoiro, elle fait jouer h Voilure un 



1. Voyez plus bas lo chapitre douzième : Mademoiselle de Scwldi'y 
et sa société, 
S. Tallemant^ I. II. p. S76. 
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très vilain rôle : il travaille h brouiller la belle Par- 
thcnie avec Polydamas, en mettant tout son esprit 
h lui faire sentir combien Polydamas en a peu; il 
Fk) n^licile de la voir mariée au prince de Salamis» 
parce qu'il sait qu'elle no Taime points et qu*il espère 
devenir son confident et son consolateur. Tombe- 
t-^llo dans la disgr/lce de Topinion, il la négligée 
Rcparatt-elle avec éclat dans le monde, il s'empresse 
de nouveau auprès d'elle, jusqu'à ce que la belle 
Parlhénie, découvrant enfin toutes ses ruses, rompe 
décidément avec lui. Il y a là. dans M"* de Scudéry 
dos peintures que la fantaisie ou l'inimitié no seni* 
blent pas Seules avoir inspirées. 

Ia". Grand Cyrus, ibid. ^ p. 125 : « Callicrate étoil un 
homme d'assez basse naissance^, qui, par son esprit, 
en étoit venu au point qu'il alloit de pair avec tout ce 
(fu'il y avoit de grand h Paphos et parmi les lionnnos 
et parmi les dameâ. Il écrivoit en prose et en vers fort 
agréablement, et d'une manière si galante et si peu 
coiinnmie qu'on pouvoit presque dire qu'il Tavoll in- 
ventée ; du moins, sçais-jo bien que je n'ai jamais 
rien vu qui l'ait pu imiter, et je pense même pouvoir 
dire que personne ne l'imitera jamais qu'imparfai- 
tement. Car enfin d'une bagatelle il en faisoit une 
agréable lettre; et, si les Phrygiens disent vrai, 
lorsqu'ils assurent que tout ce que Midas touchoit 

! . Tallemant dit qn^il était fils d'un marchaDd de vin d'Amiens. De 
];i tant do bons mots faits sur son compte. 
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devenoit or» il est encore vrai de dire que tout ce qui 
passoit dans i*esprit de Callicrate devenoit diamant, 
étant certain que du sujet le plus stérile, le plus 
bas et le moins galant il en tiroit quelque chose de 
brillant et d'agréable. Sa conversation étoit aussi 
très divertissante, à certains jours et h certaines 
heures, mais elle étoit fort inégale ; et il y en avoit 
d'autres où il n'ennuyoit guëres moins que la plupart 
du monde l'ennuyoit lui-même. En effet, il avoit une 
délicatesse dans l'esprit qui pouvoit quelquefois 
plutôt se nommer caprice que délicatesse, tant elle 
étoit excessive. Sa personne n'étoit pas extrêmement 
bien faite; cependant il faisoit profession ouverte de 
galanterie, mais d'une galanterie universelle , puis- 
qu'il est vrai que l'on peut dire qu'il a aimé des 
personnes de toutes sortes de conditions. Il avoit 
pourtant une qualité dangereuse pour un amant, 
c'est qu'il n'aimoit pas moins à faire croire qu'il 
étoit aimé qu'à l'être... 

(( Callicrate, dont Tàme n'étoit que vanité, ne 
songeoit qu'à faire en sorte qu'on pût soupçonner 
(|ue Parthénie souffroit agréablement sa passion, 
et je ne doute nullement qu'il n'eut été plus sa- 
tisfait que toute la cour eût cru que Partliénie 
l'aimoit, que si elle l'eût aimé effectivement et que 
personne ne l'eût sçu. C'est pourquoi toutes ses 
actions avoient un dessein caché, dont Parthénie 
ne s'aperçut que longtemps après. Mais, ce qu'il 
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y avoit d'admirable en Thumeur de Callicrate, c*est 
quMI n*aimoit jamais tant par son propre jugement 
que par celui des autres; et si Parthénie, toute 
belle qu'elle étoit, n'eût pas eu la grande réputation 
de beauté, il ne l'auroit jamais aimée, car sa vanité 
ne cherchoit pour l'ordinaire que les choses d'éclat. 
Les belles maisons, les beaux meubles, le grand train 
et la grande qualité lui ont quelquefois fait quitter 
les plus bel les dames de Chypre. C'est pourquoi il ne 
faut pas s'étonner si, trouvant en une même per- 
sonne la condition, la beauté, l'esprit et ta grande 
réputation, il s'y opiniàtra plus qu'aux autres, et 
mil sa dernière félicité à persuader à toute la cour 
qu'il n'étoit pas mal avec elle. Ce n'est pas que de 
la naissance dont il étoit , il osât agir comme fai- 
soient Polydamas et le prince de Salamis, mais il 
prenoit un autre air de vivre plus familier, et pré- 
supposant toujours que ce qu'il faisoit ne pouvoit 
tirer h conséquence, il accoutuma insensiblement 
Parthénie h souffrir qu'il la louât, qu'il lui parlât 
souvent bas, et qu'il lui dit même quelquefois tout 
haut en raillant qu'elle étoit une dangereuse per- 
sonne. Comme il ne songeoit pas tant à être aimé 
qu'à faire croire qu'il n'étoit pas haï, il ne lui disoit 
jamais rien en particulier qui lui pût déplaire de 
peur qu'elle ne le bannit, mais il apportoit grand 
soin Ji faire que Ton s'aperçût qu'il étoit amoureux 
(rdlc. C'est pourquoi, quand il sortoildc chez Par- 
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thénie avec quelqu'un qu'il croyoit avoir assez d'es- 
prit pour l'observer, il affectoit de parottre mélan-' 
colique. Quelques fois il ne parloit point, d'autres 
fois il parloit toujours d'elle et la suivoit presque 
en tous lieux, affectant de la regarder attentive- 
ment quand elle ne le regardoit pas, et cher- 
chant pourtant avec soin de rencontrer quelques 
fois ses yeux, pour lui faire quoique signe d'intelli- 
gence sur quelque secret de bagatelles, qu'il ' lui 
avoit confié exprès pour cela ; car, de l'humeur dont 
il étoit, il eût préféré un regard favorable dont on 
se seroit aperçu aux plus étroites faveurs obtenues 
dans le secret et dans le silence. 

« Ce qu'il y avoit d'étrange en l'humeur do Cal- 
licrale, étoit qu'encore qu'il eût une délicalosso 
d'esprit si excessive qu'il ne pût presque trouver 
personne digne de louange, il ne laissoit pour- 
tant pas d'avoir certains goûts bizarres et extrava- 
gants, qui lui en faisoient quelquefois aimer d'autres 
qui n'étoient point du tout aimables, si ce n'éloit 
parce qu*il on éloit aimé, et que, selon son s(;us, 
il y avoit de la vanité à l'ôtre de qui que ce fût. 
Comme il avoit Tesprit impérieux, il aimoit à avoir 
toujours quelqu'un qu'il pût mépriser impunément ; 
et, comme il n'eût assurément pu trouver cela 
parmi des personnes de qualité et des personnes 
raisonnables, il en souffroit quelques autres, seu- 
lement pour avoir le plaisir de pouvoir les tour- 
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menter et d*étre plutôt leur tyran que leur amante, 
de sorte que Ton peut assurer que jamais nul autre 
que lui n*a eu des senlimente dans le cœur si op- 
posés qu'éloient tous les siens. Au reste, \jo\iI le 
monde a toujours bien sçu qu'il adoroit plutôt en 
son cœur Venus Anadyomène que Vénus Uranie } 
car, enfin, il ne pouvoit comprendre qu'il pût y avoir 
de passion détachée des sens, et il avoit même bien 
de la peine h croire qu'il y eût au monde une affec- 
tion toute pure. Il ne laissoit toutesfois pas d'être 
non-souicment souffert de toutes les dames, mais il 
éfoit encore aimé de plusieurs; de sorte qu'il ne faut 
pas s'étonner si Parthénie, toute sage qu'elle étoit, 
le souffroit; et d'autant moins qu'il vivoit avec elle 
plus respectueusement qu'avec toutes les autres, et 
qu'il ne lui disoit jamais quMI avoit do l'amour pour 
clic, si ce n'otoiten raillant et d*unc manière qui 
ne lui pennettoit pas de s'en offenser, ni même de 
le croire... » 

Page 157, après la rupture de Parthénie et de 
Polydamas : « Pour ne perdre point de temps h con- 
tenter sa vanité, durant qu'il n'y avoit pas d'amante 
déclarés auprès de Parthénie , CallicratB se mit h 
n'en partir plus : il la voyoit h toutes les heures où 
elle étoit visible; et, quand il ne la voyoit pas, il 
affectoit non-so!ilement de parler d'elle hors de pro- 

1. Ceci ressemble hion à ane allasion à la pauvre M"* do Saiiitot. 
Voyct Taliemant^ t6iVf . 
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pos, mais de la nommer toujours au lieu d'une autre, 
de sorte qu*il appeloit tout le monde Parthénie, fei- 
gnant de se reprendre avec précipitation, et faisant 
semblant d*être fâché que sa langue découvrit le 
secret de son cœur. En un mol, il agit avec tant 
d*art qu'il fit enfin soupçonner h toute la cour qu'il 
aimoit Parthénie. Personne n*osa pourtant en parler 
h cette princesse; car le moyen, disoit-on, qu'elle 
ne s'aperçoive point de ce que toute la terre aper- 
çoit ? et, si elle s'en aperçoit, le moyen encore qu'elle 
ne bannisse pas Callicrate de chez elle? Si bien que, 
ne sçachant que croire, on se contentoit de voir que 
Callicrate éloit amoureux, et d'en parler sans en 
rien dire pourtant à Parthénie, qui n'avoit garde de 
penser que Callicrate eût de l'amour pour elle, puis- 
que, pour l'ordinaire, il ne l'entretenoit que de choses 
si indiflérentes et si peu importantes qu'elle n'en pou- 
voit pas avoir la pensée*. • » 

Quand Parthénie épousa le prince de Salamis, 
c< Callicrate trouva quelque consolation h penser que 
Parthénie ne l'aimeroit point, et à espérer qu'il pour- 
roit être le confident et le consolateur de tous ses 
déplaisirs secrets. Joint aussi qu'il espéra que, tout 
le monde sçachant que Parthénie n'aimoit point 
son mari, il lui seroit plus aisé de faire croire qu'il 
n'en seroit pas haï ; car, pour en être aimé, quelque 
orgueil qu*il pût avoir, et quelque mauvaise opinion 
qu'il eût des femmes en général, je suis assuré qu'il 
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n'a jamais pu croire lui-même que Parthénie, dont 
il connoissoit bien la vertu , put avoir un sentiment 
criminel en toute sa vie, quoiqu'il connût bien qu'elle 
avoit Tâme passionnée » 

La princesse Parthénie, maltraitée par son mari, 
ayant perdu et sa santé et sa beauté , « Callicrate 
trouvant moins de vanité à faire d'être aimé de Par- 
thénie que lorsqu'elle étoit l'astre de la cour, se 
désaccoutuma de la voir si souvent. » 

Lorsque la princesse de Salamis, après être reve- 
nue à la cour et y avoir jeté un nouvel éclat, se fut 
décidée h s'éloigner encore , « Callicrate se mil à 
lui écrire très souvent, sans lui écrire pourtant rien 
qui lui put déplaire. Au contraire, il lui mandoit cent 
agréables choses, et les lui mandoit si plaisamment, 
qu'il lui eût été difficile de refuser un divertisse- 
ment qui lui étoit si nécessaire dans la solitude où 
elle vivoit. De sorte que, pour le faire durer, elle se 
résolut de lui répondre ; mais, quoique les lettres de 
celte princesse fussent très jolies, qu'elles ne fussent 
que de choses indifférentes, et que bien souvent elle 
lui en écrivit avec dessein qu'il les montrât , il n'en 
fit pourlanl voir pas une; si bien que, tout le monde 
sçachant que Parthénie écrivoit à Callicrate et 



voyant qu'il faisoit un grand mystère de ses lettres, 
les ennemies de cette princesse tâchèrent de faire 
croire que Tintelligence qu'elle avoit avec Callicrate 
n'était pas une intelligence de bel esprit seulement. 
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Mais, pour achever de contenter sa vanité, Calli* 
crate feignit d'avoir un voyage à faire, où il donnoit 
des prétextes si peu vraisemblables, qu'il eût donné 
de la curiosité aux gens du monde les moins curieux 
des affaires d* autrui. Et, pour faire que celte curio- 
sité fût plus générale, il fut dira adieu à toute la cour, 
après quoi il partit sans mener personne avec lui , 
et partit même le soir, disant que , parce quMl fai- 
soit chaud, il vouloit aller de nuit. De plus, comme 
il ne doutoit point qu'il n'y eut quelques personnes à 
Paphos qui s'intéressoient assez en lui pour l'observer, 
aussitôt qu'il fut hors de la ville , il prit le chemin 
qui alloit au lieu ou dcmeuroit la princesse de Sa- 
lamis, et en effet il fut jusques à cinquante stades 
de la maison oii elle étoit ; puis tout d'un coup, pre- 
nant plus h gauche, il fut se cacher chez un do ses 
amis , sans lui en dire la véritable cause ; où il fut 
quinze jours entiers. Après quoi il revint à Paphos, 
où ceux qui l'avoient fait suivre, comme il l'avoit 
bien prévu, avoient déjà publié qu'il étoit allé faira 
une visite à la princesse de Salamis. De sorte que, 
lorsqu'il revint à la cour, on ne manqua pas de lui 
demander pourquoi il avoit voulu cacher le lieu où 
il avoit été. Mais, pour mieux faire croire la chose, 
il feignit d'être en une si grande colère contre ceux 
qui la disoiont , et s* empressa tellement h dire que 
cela n'étoit pas, qu'enfin on vint à le croii^. La chose 
fit un si grand bruit , qu'on le fit scavoir h Parthé- 
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nie, qui ne douta point du tout quo ce ne fût une 
fourbe de Callicrate; de sorte qu'elle se confirma 
de plus en plus dans l'aversion qu'elle avoit pour 
le monde. Cependant Parihénie fit savoir si clai- 
rement à Papbos que Callicrate n'avoit point été 
chez elle, que personne n'en douta plus; mais on 
ne put pas convaincre Callicrate de la fourbe qu'il 
avoit faite, à cause qu'il avoit toujours dit qu'il 
n'avoit point élc chez la princesse de Salamis; 
Cela n'cmpécha pourtant pas que Parthénie ne 
rompît toute sorte de commerce avec lui. Mais, 
comme si les dieux avoient voulu que la mort eût 
triomphé de tous ceux que les yeux de Parthénie 
avoient vaincus, Callicrate mourut peu de temps 
après cette fourbe, extrêmement regretté de tous 
ceux qui l'avoient connu, et même de celles qu'il 
avoit le plus cruellement trompées, tant il est vrai que 
les rares (fualités de son esprit faisoicnt excuser je no 
sçais quelle maligne vanité dont son âme étoit rem- 
plie. La belle Parthénie le plaignit aussi comme les 
autres, (juchiuc sujet de plainic qu'il lui eut donné. » 
Nous le demandons ici , comme nous l'avons fait 
précédemment à propos de ce que M"' de Scudéry 
nous disait de la conduite du marquis de Sablé en- 
vers sa femme : ne sent-on pas dans tout ce récit 
l'accent de la vérité? Et quand Voiture venait de 
mourir au milieu de l'iinnée 4048, quand, h la fin 
de 16^j9. son fameux sonnet sur Job avait occupé 
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tous les salons de Paris et procuré à sa mémoire le 
plus éclatant triomphe , se peut-il admettre qu*au 
mois d'avril 1651 M"' de Scudéry lui eût prôté ce 
rôle de Gallicrate, si ce rôle n*eût pas été conforme 
aux souvenirs qu'il avait laissés dans la société où 
ils avaient tous deux vécu? Et aurait-elle eu la pen- 
sée d'adresser une pareille histoire, si c'eût été 
une invention calomnieuse, à M"* de Longueville, 
c*est-à-dire à la plus ardente des admiratrices de 
Voiture en même temps que la plus fidèle amie de 
M"* de Sablé? C'est que l'Ame du personnage 
avait percé à travers tout le brillant de son génie, 
et qu'on le savait capable des petites perfidies qui 
lui sont ici attribuées, de celles-là ou d'autres sem- 
blables. Nous croyons donc le portrait de Callicrate, 
dans Le Grand Cyrus, fondé sur une connaissance 
intime de la vie et du caractère de Voiture. En tra- 
çant ce portrait , M"* de Scudéry était animée par 
le généreux désir de venger son sexe, et de défendre 
la cause de la noble et parfaite galanterie, offensée 
par un bel esprit corrompu. 
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Catherine de Vivonnc, Julie et Angélique d'An- 
gennes, M"' Paulet, M*"* de Sablé, Voiture, tel est 
le premier fond de l'hôtel de Rambouillet. Mais sur 
ce fond-là parurent de bonne heure et successive- 
ment se rencontrèrent d'autres personnages, venus 
des points les plus différents, de l'armée, de l'Église, 
de l'Académie, apportant avec eux dans les salons 
(le la rue Sainl-Thomas-du-Louvre une variété pi- 
(|uanle, tempérée par le commun sentiment de Télé- 
gancc et du bon goût. M"* de Scudéry, comme elle 
a pris soin de nous en avertir*, s'arrête particulière- 
ment à ceux qui composaient le cercle intime et de 
tous les jours; elle néglige les rares et iltustres visi- 
teurs, Balzac et Corneille, le cardinal de Lavaletle 
et le maréchal de Grammont; elle s'applique à faire 
connaître surtout ses amis, Montausier, Arnauld, Go- 
deau, Conrarl, Chapelain, et jusqu'au jeune Chan- 

1 . Voyez la fin dn cbapitrc sixième. 

r. 3 
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dcville, obscur neveu d'un oncle illustre, le grand 
Malherbe. Ne critiquons pas ces préférences de l'a- 
mitié , acceptons de bonne grâce ce qu'on nous 
donne, et coiigidérQHS d*^bor4 les portr^ts de Mon- 
tausier et d'Amauld. Montausier est inséparable de 
sa femme Julie, et tient de toutes parts à l'histoire 
de l'hôtel de Rambouillet; et Arnauld nous attire, 
parce qu'il a été, selon nous, un des hommes les plus 
spirituels de son temps, etqu*il nous semblerait équi- 
table de relever ^a répift^tion à l'égal de son mérite, 
tandis que celle dQ MoDtaqsier e^ besoin peut-être 
d'être 1(1) peu r<^4uite pt raipenée à une ipesure plus 
vraie, 

Charles dQ SajntQ-Maure, d'une ancienne famille 
de Touraine, trcinsplantée ap partie dans la Guyeime 
au :i^Yr siècle^ était le fils cadet de Léon de Sainte- 
Maure, trojsièfne du nom, baron de Montausier, sei- 
gneur déballes, etc,, et de Marguerite de Châleau- 
brJ^nt, Il avait pour tante Catherine de Sainte-Maure 
qui succi^da, en 1638, à M"*' de Seuecey dans la charge 
(ie prerpière dame d'honneur de la reine Aniie a dame 
de graud niérite, dit M"** dfB Motteville*, sayante, 
n)odest«, vertueuse » , et dont le mari , le comte de 
Brassac, devint à pou près vers le ipêpie temps surjn- 
teudaut de la maison de la Reine, ainsi que gouver- 
neur de Sajptonge et d'Angoumois; fous les deux 

1. Mémoire, U V', p. 159. 
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dévoués h Richelieu, et qui remplirent k sa satis* 
faction les difTiciies emplois qu'ils tenaient de sa con- 
fiance, sans blesser le cœur et sans avoir jamais cessé 
de moriler rcstime et môme raffeclion d'Anne d'Au- 
triche *. Charles de Sainte-Maure perdit son père de 
bonne heure, mais il trouva un guide et un modèle 
dans son frère aîné, Hector de Sainte-Maure, baron 
de Montausier, oflicier de la plus haute espérance et 
qui promettait d'être un véritable homme de guerre, 
se distingua sous le maréchal de Thoiras, en 1630, 
dans les affaires d'Italie et à Casai, et servit si bien 
dans laValteline sous le grand duc Henri de Rohan, 
qu'on lui envoyait le brevet de maréchal de camp à 
vingt-sept ans, lorsque, à l'attaque de Bormio, où i) 
lit preuve d'une rare vigueur, il fut blessé le 4 juil-r 
let 1635 d'un coup de pierre a la téte^ dont il moufiit 
quinze jours après, emportant les regrets de toute 
l'armée et l'estime ije son général *. Le3 servicies pt 

1. \Q^ei Madame d(* Haute fort y cli. iv, p. 111, elc. 

î. Mémoires et lettres de Henri de Hohan, sur la guerre de la Val te* 
line^ publiés par le baron de Zur-Lauben, Genf've et Paris, 1768, t. II, 
p. h et 5. Dt'*pècbe du duc de Rohan à M. do Douthillier, un des surinten- 
dants des finances, du 2 août 1636 : « C'est avec un extrême déplaisir 
que je vous mande la mort de M. de Montausier. On ne l'a sa sauver^ 
ayant le cerveau ofTensé. Le Roi y a perdu un fidèle serviteur et an 
excellent homme de guerre. J'espère que Sa Majesté aura égard à ses 
services en donnant à son frère son régiment. J'en écris à M. le car- 
dinal (de Richelieu) pour le supplier de le lui bien vouloir procurer. 
Je vous conjure de m'ètre favorable en cette. poursuite. » P. 8, lettre 
du mAme à Richelieu : « Je vous ai importuné depuis peu pour le 
pauvre M. de Montausier (il avait demandé pour lui le brevet de ma- 
réchal de camp); maintenant que Dieu Ta retiré du monde, je vous 
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la mort glorieuse du frère atiié profitèrent k son ca- 
det. Charles de Sainte-Maure, né en 1610, et que 
du vivant de son frère on appelait M. de Salles, du 
nom d*une des seigneuries de leur maison, avait 
suivi de bonne heure Hector de Montausier à la 
guerre; il fit avec lui la campagne dltalie et celle 
de la Yalteline, et, à sa mort, lui succéda dans son 
titre de baron de Montausier; il lui eût également 
succédé dans le commandement de son régiment, 
que demanda pour lui le duc de Rohan, si, d'après 
le conseil de son oncle, M. de Brassac, le jeune offi- 
cier n*avait mieux aimé rester dans Tarme de prédi- 
lection de la jeune noblesse, la cavalerie. 

importune pour son cadet, me promettant que yous aurez souvenance 
des services de Talnô, et que vous le protégeres auprès du Roi pour 
lui faire avoir le régiment. Je vous eu supplie très liuinMiiment, vous 
demandaut jKirdon de cette hardiesse; mais le ui6rilc du dûfuut uic 
fait espérer que vous ne pi-endrez eu mauvaise part ma requête. » 
P. 9 et 10^ le même à Servien, qui remplissait alors les fonctions do 
ministre de la guerre : « If . de Montausier eofiu est mort de sa bles- 
sure à la tôte : c'est une porte indicible. Je supplie très humblement 
If. le cardinal de vouloir procurer le régiment à son cadet. » P. 56, 
Servien à If. de Rohan : o Sa Majesté envoie un brevet de maréchai 
de camp à M. de Montausier pour l'encourager à continuer ses ser- 
vices avec le même zèle qu'il a fait jusqu'ici. » P. 59, réponse de 
Rohan à Servien : o J'ai grand regret que le paquet que vous ui'en voyez 
pour le pauvre feu M. de Montausier no l'ait trouvé en vie, etc. » 
P. 141, le même À M. de Bouthillier: « Je n'appremls point encore 
que le frère de feu M. de Montausier ait accepté le régiment; s'il de- 
meure à la cavalerie, où il est maintenant et où M. de Urassac (son 
oncle) le veut retenir, il (le régiment de Montausier) seroit bien pro- 
pre au vicomte de Melun, etc. » P. 146, le même À Richelieu : « U 
n'a pas encore été pourvu au régiment de Montausier, son jeune f^ère 
désirant demeurer dans k cavalerie comme il s'y trouve, » On voit 
que tout en demand^irt lo régiment fie Montans'er pour (Charles de 



MONTAUSIËR. 37 

Mais son frère, en se faisant tuer à Bormio, lui 
rendit un bien autre service. Hector de Montausier, 
comme beaucoup d'autres jeunes gentilshommes d'es- 
prit et de mérite, s'était fait présenter à l'hôtel de 
Rambouillet; galant et bien fait, il s'était épris de 
la belle Julie; il avait même été question de mariage 
entre eux; mais, par un pronostic étrange, quand 
tout semblait lui sourire, il avait prédit que ce ma- 
riage n'aurait pas lieu ; et voyant son jeune frère 
amoureux aussi de la même personne, il annonça, en 
partant pour l'armée de la Valteline, qu'il n'en re- 
viendrait pas et que son frère épouserait la belle de- 
moiselle^. Il parait qu'en effet M. de Salles adora 

Saïute-Maare, le duc de Rohan n'en fait pas d'éloge particnlier. Talle- 
mant^ t. Il, à Farticle de M** de Montansier : o La guerre appela bientôt 
M. fie Montansier (Hector) en Italie. Il se Jeta dans Casai et ent bonne 
part aux exploits qui s'y firent. H arrêta toute Tarmée du dnc de Sa- 
voie devant Ponsd^s, trrrc qui n'étoit pas en état d'être défendue 

M. de Roban parle de Ini comme d*un homme qui avoit beaucoup de 
génie pour la guerre. Son frère est un homme à se jeter dans un feu, 
mais il n'a point de génie pour la guerre... U (Hector) reçut un coup de 
pierre h la tête, dont il mourut. On le vouloit trépaner : Je ne le souf- 
frirai pas, dit-il, il y a assez de fous au monde sans moi. Ce cavalier 
étoit né pour la cour, il étoitbien lait et avoit l'esprit accort... \\ étoit 
si ambitieux qu'il iivonoit en riant qu'il n'y avoit personne au monde 
qu'il ne laissAt pendre volontiers, s'il no tcnoit qu'à ceb qn'il eut un 
royaume. ( Voyez l\- dessus une lettre do Voiture à M. de Montan- 
sier, de Lisbonne, le M octobre 1633; c'est la lettre 46, t. I**', p. 112 
de l'édition de 1745, et la Lettre 61, t. V, p. 188 de Pcdition de M. Ubi- 
cinî). A cause de cette ambition, M*« de Rambouillet l'appela el rey 
de Georgia, sur la nouvelle qui vint qu'un particulier 8*étoit fait 
roi de ce pays-là. » 

1. Cest du moins ce que dit Tallemant qui devait tenir ces anec- 
dotes de la marquise de Rambouillet. Ibid, : o On avoit parlé autre- 
fois de marier M"" de Montausier à feu M. de Montausier^ aîné de 
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Julie d*Angenne9 dès le premier moment qu'il la vit, 
et Tadora longtemps en silence avant de se dé- 
clarer. Devenu baron de Montausier, il alla servir 
en Lorraine et en Alsace , montra la plus brillante 
valeur sous le grand duc Bernard de Weimar, 
particulièrement au siège de Brissac et dans Taflaire 
de Ceiiié, où il prit trois étendards de cavalerie de 
sa propre main. Il fit ensuite la campagne d'Alle- 
magne sous le maréchal de Guébriant, en la qualité 
de maréchal de camp, et fut chargé du commande- 
ment de la haute et basse Alsace. Après la mort du 
maréchal, il resta dans Tarméc du Rhin, et se trouva 
il la désadli*cuse bataille de Tudclingcu, le 25 no- 
: vembre 16&3, oh Rantzau, vaillant soldat et général 
médiocre, devançant la faute que Turenne devait 
fdirc deux àiis aj^'ès h Mariehddl, et ayant laissé ses 
divers quartiers s'étabUr pour plus de commodité 
tro{i loin les uns dés autres, fut iliis en pleine déroute 
par Charles iV, duc de Lorraine, et fait prisonnier 
lui et ses plus braves lieutenants, parmi lesquels était 
le bat'on de Montaùsier. Au sortir d'une courte cap- 
tivité, celui-ci revint à Paris, excitant un assez grand 
intérêt par isôn courage et son malheUr, et il bri- 



celui-ci. H fit un étrange pronostic en 8*en allant à la Valtclinc; car il 
dit à M"* do Kambouillot qu'il scroit tué cette cnnpngne-lâ et quo son 
fréit) plus heureux que lui l'cpouscruit .... M. de bulles^ suu cadet, 
ôtoit devenu amoureux d'elle dès qu'il la vit; il y a aitiKircnce que 
son àlnô n'ignoroit pas sa pAsslon, et que c'eàt ce qui lui fit dii« que 
ce frète plul heut^ui kjas loi 'épsoùseroit an Joui' M"* de RambooiUet » 
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gua très vivement la tnain de M"' de Rambouilleti 
Après la mort de son frèrei 11 Avait laisâé paraître 
ses sonliinonL<<, et il les avait ouvertement déclarés^ 
dès qu'il avait été maréchal de camp et gouverneur 
(rAlfjaCci Sa principale qualilt)^ Cbmme militaire et 
comme amant^ était une constance ot)ihiâtre9 et cette 
(|iialiié-là ne manque guère de réusëir^ La belle 
Julie eut beau dire qu'elle ne Voulait pas sb maHer^ 
Tainoureux et obstiné Mohtausier persévéra dans sa 
poursuite^ et fit le siège de la dame selon toutes les 
règles, avec une ardeur à la fois habile et pasëionnéet 
d'une part^ intéressait tout lô monde à son amoin% 
gagnant successivemeUt touted les amies de la noble 
marquise^ M"*Paulet, M"* de Sablé, M"* d'Aiguillon* 
faisant parler en sa il^veur^ d'abord Richelieu § puis 
Mazarin, plus tard la Reine elle-même i d'autre 
part^ agissant Sur le ttBiïr de Julie par tous les beaux 
esprits de sa cour» se faisant bel esprit lui-même, 
composant des vers pour elle, en faisant composer 
par tous leâ poSlèâ de sa (^bhnaissanbe, lui prodi- 
guant les adorations publiques et privées, et lui adres- 
sant enfin celte fameuse Guirlancle de Julie^ « la plus 
illustre galanterie, dit Tallemant, qui ait jamais été 
faite. » 

Elle est de l'année 1641. C'était, dU plutôt c'est 
encore* un bel in-folio relié en magnifique ma- 

1. On connaît trois exemplaires de la Guirlande ck Julie, L'un, in-4*, 
est une siihple esquisse^ sans beaucoup dlmportance. L'antre est nn 
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roquin rouge et doublé de même, portant au dehors 
et au dedans le chiffre entrelacé de J. L., Julie- 
Lucine. Le frontispice est une guirlande avec ce 
titre : La Guirlande de Julie pour Jlf"* de Rambouil- 
letj Julie Lucifie d^Angetmes. Sur le premier feuillet 
est peint un zéphyr tenant dans la main droite une 
rose et dans la gauche une guirlande de ileurs, au 
nombre de vingt-neuf, qu'il souffle légèrement sur 
la ten*e. Puis, viennent de nombreux feuillets qui 
contiennent séparément les vingt-neuf fleui*s peintes 
de la main du fameux peintre de fleurs, Robert, cha- 
cune accompagnée d*un madrigal admirablement 
é(M'il par Jarry. La plupart de ces madrigaux sont 
de Montausier lui-même, les autres, des poètes de 
rhôtel de Rambouillet, parmi lesquels ne se trouve 
pas Corneille, à qui, mal à propos depuis deux siè- 
cles, on attribue des vers de Conrart*. 

magnifique in-folio, avec les miniatares de Robert, la belle écriture de 
Jnrry, et la brillante et double reliure de Le Gascon; c'est le présent 
même que Montausier offrit à Julie. Tant que celle-^i vécut, elle garda 
précieusement ce gage de la galanterie de son mari. U passa à sa flUe 
unique, la duchesse d'Uzès; et après bien des fortunes diverses, il est, 
grâce à Dieu, revenu aux maius de la noble famille. Montausier avait 
r.'iit faire aussi, vraisemblablement pour lui-même, une copie do la 
ilnirtande eu format in-8«, sans les peintures de Uobort, et où il n'y 
avait (lue les madrigaux de la main de Jarry, avec la mémo reliure que 
lia-folio et au chiffre de Julio-Luciue. Après avoir été en possession du 
dut; de la Vallière, ce charmant manuscrit fut acquis à sa vente itar 
M. de Dure, et 4 la vente du dernier do Hure, qui a eu lieu en 1853, 
il a été acheté 8,000 francs par M. le marquis do Sainte-Maure, qui a 
bien voulu nous en laisser prendre connaissance. 

1. Les madrigaux dont se compose la Guirlande de Julie ont été 
bien des fois imprimés. La dernière édition est celle de M. Nodier, eu 
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Cependant Julie ne se rendait pas et répétait tou- 
jours qu*elle ne voulait pas quitter sa mère. Du temps 
de Gustave-Adolphe, elle disait qu'elle n'agréait d'au- 
t re amant que ce héros, dont elle avait le portrait dans 
:'a chambre. Peu à peu, elle se prôta davantage aux 
hommages de Montausier, sans en être fort touchée, 
lîlle n'était pas née pour Tamour, et n'en ressentait 
pas la plus légère atteinte pour son infatigable ado- 
lateur. Quand elle céda, ce fut de guerre lasse, pour 
« ne pas fâcher sa mère, » dit Tallemant, et aussi, 
njoute-t-il, parce que M"'* d'Aiguillon eut l'art de 
l'aire briller à ses yeux la perspective qui la pouvait 
flatter le plus : M"*' la comtesse de Brassac, tante de 
Montausier, ayant été première dame d'honneur de 
la Reine, la marquise de Montausier y pouvait très 
bien prétendre. « Je remarque bien, dit Tallemant, 
(|ue c'est ce qu'elle souhaiteroit le plus au monde, et 

lHi6, flans sa Collfiction de petits classiques français. Elle ost faite 
sur celle de Didot, de 4784. Les principaux antenrs de ces madrigaux 
s«>iit Chapelain, Gombault, Scudéry^ Desmarets, Godeau, Colletet, Ar- 
M.'iiul de Corbeville, Racan, Gonrart et surtout Montausier. Ces poésies 
sont en général assez médiocres. Il est bien extraordinaire que dans le 
Hi'f'iicil de Sercy^ qui est de 1653, et qui a été plusieurs fois réimprimé, 
iioLiininent en 1657, du vivant de M"* de Rambouillet, de M. et de 
M""* de MontAusier, et aussi de Corneille, les madrigaux de trois 
fliMiis, la tnliiio, la fleur d'orange, l'inimortoUe blanclic, iiorlont le 
Il m de Corneille, t. II, pages 935, t38 et 949; tandis que dans les édi- 
tions de la Guirlande^ venues longtemps après, il est vrai, mais faites 
sur le manuscrit de l'hôtel d'Uzès, ces trois madrigaux sont attribués 
^ Conrart; et nous avons lu de nos yeux le nom de Gonrart dans le 
manuscrit qui appartient à M. le marquis de Sainte-Maure. Il est donc 
temps de retrancher ces trois madrigaux des œuvres de Gorneille, où 
on li-s a oltstinônient placés depuis le premier recueil des Œuvres diver- 
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il n'y a guères de femme qui y fàl plus propre. » 
Tallemant parle ainsi en i657, et alors il avait 
parfaitement raison ; mais auparavant la conjecture 
ne s'applique pas, et nulle part nous ne voyons 
la moindre preuve, le moindra indicé de Tambilion 
que Tallemdnt lui prête. Elle avait bien en elle 
lé germe dé l'ambition , dans le désir inné de 
plaire bt de réussir; mais il fallut que Montausier 
développât ce germer Julie se sentait faite pour 
l'hôtel de Rambouillet i elle s^y voulait consaci*cr; 
tout soh cœur était là. Montausier ne lui inspi- 
rait que de l'estime, et elle ne pouvait parvenir à 
surmonter son aVersion pour lo mariage. Tallemant 
avoue a que la veille même elle étoit aussi éloignée 
du mariage que jamais, m 

set, jQsctil'à la bohne et i)cUe édiUoii de dornelllo dontaéepar il. ParreUc 
dans la Collection des classiques f/xinSçois de LefèVre^ eu 1 8i4. On ne fera 
aucnn tort à Corneille^ et ou ferait quelque honneur à Conrart, en resti- 
tuant à ce dernier quelques vers du madrigal de la fleur d'orange : 

Je ne iiiii point tirette av fragile deitin 

De oea bellea inforianéea 

QiU mearent dèa qa*ellea aont iiéea , 
St de qui lea appaa ne durent qu*un matin. 



J'ose donc me Vanter, en tooi otrant mes taux, 
De Tont faire moi lenlè nne riche eouroune, 

Bien plna digne de iroa ebeTeni 
One les plna beUea ienn que lépbyre tous donne. 
Mais si Tons m*aeensei de trop d'ambition, 
£t d*aspirer plus baut que je ne derrois faire, 

CSondamnea ma présomption 

Et me traites en téméraire; 
Pnnisset, j*y consens, mon snperbe dessein 

Par ohé sétère défense 
De m'élem pins ba«i q«é Jn^ùi Votre sèln : 
Et ma pdnition aéra ma récompense. 
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Enfin, eri I6&&1 en revenant d* Allemagne^ Mon^ 
tausier résolut de tenter un suprôhfie effort. Pour 
connplaire à la reine Anne ([ixU comme on sait, était 
foH dévote, et la décider il faire une démarche teute- 
puissaiile en sd faveur, pour apidnir d'avance ^A 
carrière, et ne laisser aux Rambouillet aùcUn pré- 
texte de refus, il changea dé religion, et dé pl*btes- 
tant se fit catholique, prétendant qu'on se peut sali- 
ver dans Timë et dans Taulrc communion } mais, 6e- 
lon Tallemant, il se conduisit dans toute cette affairé 
« d*uhe façon qui sentoit bien l'intérêt )i; De là les 
faveurs delà cour fort méritées, mais trèsiHUltipliées* 
La baronnie de Montausier fut érigée en hiarqùisat 
par Icllrcs paient PS du mois dé mai 40/i/i*. Comme 
MonlAUsier avait montré àUlAiit de prudence (Jue de 
courage dans lé commandement dé l'Alsace, on y joi- 
gnit le gouvernement de SaintéUge et d'AngéUitidiâ^ 
qui des mains de son ôUblé^ M. dé Bl-assab^ passa 
dans les siennes, sans (|u'il lui en coûtât rlén ** 8a 
tante. M"'* de Brassac, rt'àyanl pas d'enfants, il devint 
rhéritier présomptif de ses biens. Ainsi il réunissait 



i. Montausier, comme par avancement d'hoirie, avait pris, ou du 
moins se bissait donner le nom de marquis avant 1644 1 on le donnait 
même à son frcre, leâ petits titrés Ke donnant alorti âàsez arbitrairement, 
jusqu'au titre de duc, sur lequel ni les lois ni les nlœurs ne transi- 
pr.'iicnt iioinl. Toutefois, il est certiiiu que le marquisat de Montausier 
n'est pas antéiicur au mois de mai 1044. Voyez le pêic Anselme, t. V, 
page 2, où sjnit visjcs les lettres (atcu tes portant érection de la baron- 
nie de MonUiU^iev en umrt|insat. 

t. Tallcmant^ t. Il, p. «43. 
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sur sa tête ceux de toute sa maison. Le nouveau 
marquis était donc un parti fort considérable; il 
avait trente-quatre ans, il était bien de sa personne, 
grand, d^une belle taille, d'assez bonne minc^. Julie 
ne put résister plus longtemps, et à la fln de Tannée 
16&&, elle consentit à épouser Montausier, mais en 
demandant encore que le mariage ne se fît que Tannée 
suivante, après la campagne qui se préparait. La 
cour, qui voulait combler Montausier, Tavait destiné 
à commander sur le Rhin un corps séparé. Mais 
Turenne, qui devait commander en chef, s'opposa 
avec raison à cette division de Tarmée et de l'au- 
torité militaire ; la chose en resta là, et Montausier 
demeura à Paris pour suivre son mariage; il n'alla 
point à Tarmée, et n'assista ni à la triste bataille de 
Mariendal perdue par Turenne, ni aux terribles re- 
présailles de Nortiingen et k la victoire sanglante 
deCondé.Ce fut son beau-frèi*e, Pisani, qui accom- 
pagnant Gondé, selon sa coutume, se trouva h Nort- 
iingen et y périt. On lui prête ces mots avant de 
partir : u Montausier est si heureux que je ne man- 
querai pas de me faire tuer, puisqu'il va épouser 
ma sœur*. »> 

Montausier était heureux, en eiïct : le juste refus 
de Turenne de lui laisser un commandement particu- 
lier, le sauva des chances péri lieuses de deux grandes 

1. Voyez les portraits gravés de Frosne, de Grigaon, etc. 
t. TaUemant, ibid. 
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batailles; la mort de son frère atné Tavait délivré à 
propos d'un rival devant lequel il aurait dû se retirer, 
et celle de son futur beau-frère donnait à sa femme 
la principale partie de la fortune des Rambouillet. 
Cette fortune était un peu dérangée par les grandes 
dépenses de la maison; mais il suffisait d*un peu d'or- 

• 

dre pour la rétablir, et, avec la persévérance, l'ordre 
était une des vertus de Montausier. Le mariage eut 
lieu le 13 juillet iG&5, mariage fatal qui porta le 
premier coup à l'hôtel de Rambouillet, exila Julie 
en province, obscurcit ses grandes qualités par les 
défauts qu'il développa ou fit éclore, la précipita 
dans la cour et dans des honneurs chèrement ache- 
tés, où elle ne rendit aucun service réel à sa patrie, 
tandis qu'en demeurant auprès de sa mère, comme 
elle l'avait souhaité, elle aurait maintenu et accru, 
dans la société française, l'influence de l'hôtel de 
Rambouillet, l'empire des nobles goûts et des nobles 
mœure*. 

Il faut le reconnaître : Montausier se montra 
digne des faveurs de la cour; il demeura inébranla- 
bleinenl fidèle h la cause de la monarchie et de Ma- 
zarin; il maintint l'autorité royale dans son gouver- 
nement pendant la Fronde, résista aux propositions 
les plus flatteuses do Condé et de sa sœur, reçut 
même au combat de Montancé une blessure assez 

1. Voyez an t. ï'^ chapiln» sixième. 
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gra.y^dQnt il garda l^i marque toute sa vie. Il en était 
h ppu près \h en 4051, qiiand M"* de Scudéry (it son 
portrait. C'était, on peut le dire, le plus beau moment 
d^ la carrière de M. et de M*"* de Montausier. La fidé- 
lité exemplaire dun)ari h uncspuleet mômecausc qui 
éli^it 1^ bonne, au milieu du perpétuel changement 
de tout le monde h celle triste époque, et en même 
temps la parfaite amabilité de sa femme dans leur 
gouvernement, les avaient élevés très haut dans 
Testiine générale, niontausicr ne montrait encore 
que les défauts de ses qualités, la brusquerie, la 
roideur, une franchise inexorable. Avec le temps, 
ces défauts parurent davantage, et en 1657, Tal- 
lemant le peint sous un aspect assez désagréable. 
Sans doute Tallemant exagère ici comme h l'ordi- 
naire, mais sous ces exagérations est un fonds sen- 
sible de vérité : » M. do Montausier, dit-il, est un 
homme tout d^une pièce ; M*"* de Rambouillet dit 
qu'il est fou à force d*étre sage. Jamais il n'y en eut 
un qui eut plus besoin de sacrifier aux Grâces. Il 
crie, il est rude ; il rompt eu visière; et s'il gronde 
quelqu'un, il lui remet devant les yeux toutes ses 
iniquités passées. Jamais homme n'a tant servi à 
me guérir de l'humeur de disputer. Il vouloit qu'on 
fit deux citadelles à Paris, une en haut et une en bas 
de la rivière, et dit qu'un Roi, pourvu qu'il en use 
bien, ne saurait être trop absolu, comme si ce pourvu 
étoit une chose infaillible! A moins qu'il ne soit 



MDNTAU3IBB. 47 

persuadé quMI y va de la vie des gens, il ne leur 
gardera pas le secret. Sa femme lui sert furieusement 
dans la province. Sans ell^ la noblesse ne le visiteroit 
guère; il n'a rien de populaire. Elle est tout au 
rebours de lui... Cependant il ne voulut point escro- 
quer le bâton de maréchal de France; aussi ne Ta- 
t-il pu avoir quand il Ta demandé. On disoit quMl 
avoit dit : « Je ne pense point au brevet (de duc) ; 
ma femme a bonnes jambes, elle se tiendra bien 
debout^. » D'ailleurs il n'a qu'une fille. » 

Mais qu'aurait dit Tallemant si dès lors on lui eût 
révélé l'avenir de Montausier, la fortune qu'il devait 
faire, les hautes dignités auxquelles il allait parvenir, 
cl par quels degrés il y monterait? Jamais, malgré 
tous ses eiïoris, Montausier ne put être maréchal de 
iMance; pour cela il aurait fallu le règne de M"" de 
Main tenon, où la médiocrité honnête et servile me- 
nait à tout, et faisait des maréchaux de cour à l'usage 
de Guillaume d'Orange, de Mariborough etd'Eugène. 
En 1000, la France regorgeait d'olTicicrs généraux 
d'une bien autre portée que Montausier, qui était 
fort brave sans talent militaire. Mais il obtiift en 
U)€}l\ le ))revet qu'il semblait dédaigner en 1067: 
il fut fait (hic et p.air. Déjà en 1003, ù la n)ort du 
duc de Longueville, il avait été chargé du gouver- 
nement de la Normandie, en attendant (lue le jeune 

1. I.C litre de rtiichosse donnait droit an (abouvc^ ^ ^^ ^^^ devant 
la reine. 
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duc pût succéder à son père. M"* de Montausier, 
nommée gouvernante du dauphin en 1661 , ne fit 
pas difTiculté de prendre, un peu plus tard, la place 
de la vertueuse duchesse de Navailles qui, malgré 
toute la protection de la reine mère, ses longs ser- 
vices et ceux de son mari le maréchal de Navailles, 
n'ayant pas voulu se prêter aux amours de LouisXIV 
et de M"* de La Yallière, pour avoir fermé au jeune 
Roi rentrée de la chambre des filles de la Reine, 
venait d'être congédiée de la cour et reléguée dans 
ses terres. M"** de Montausier dut son élévation au 
poste de première dame d'honpeur, non pas seule- 
ment h son mérite très réel, mais ?i l'espoir qu'elle 
et son mari donnèrent à Louis XIV qu'ils seraient 
plus accommodants, et ils le furent. Un jour que la 
Reine mère avait reçu malgré elle M"* dé La Vallière, 
M"" de Monlausier applaudit à cette condescendance 
forcée qui avait pénétré de douleur la reine Marie- 
Thérèse : u Je ne puis, en cet endroit, dit la bien- 
veillante, mais véridique et très bien informée 
M"* de Motteville*, m'empêcher de dire une chose 
qui peut faire voir combien les gens de la cour, 
pour l'ordinaire , ont le cœur et l'esprit gâtés. 
Dans ce même moment que la Reine m'avoit com- 
mandé d'aller parler à la Reine sa mère, je rencon- 
trai M*"* de Montausier qui étoit ravie de ce dont 

I. JUémohri, t VI,p. 1C7. 
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la Reine étoil au désespoir. Elle me dit avec une 
exclamation de joie : Voyez-vous, madame, la Reine 
ni^MC a fait une action admirable d'avoir voulu 
voir La Vallière. Voilà le tour d'une très habile 
femme et d'une bonne politique. Mais, ajouta cette 
dame, elle est si foible que nous ne pouvons pas 
espérer qu'elle soutienne cette action conmie elle 
le devroit. 

Véritablement, je fus étonnée de voir, dans la 
comédie de ce monde, combien la différence des 
sentiments fait jouer de différents personnages, et ne 
voulant *pas lui répondre, je la quittai... Le duc de 
Montausier, qui étoit en réputation d'homme d'hon- 
neur, me donna, quasi en même temps, une pareille 
peine ; car en parlant du chagrin que la Reine mère 
avoit eu contre la comtesse de Brancas, il me dit ces 
mots: (( Ah vraiment, la Reine est bien plaisante 
(l'avoir trouve mauvais (|ue M"** de Brancas ait eu de 
la complaisance pour le Roi en tenant compagnie à 
M"* de La Vallière. Si elle étoit habile et sage, elle 
devroit être bien aise que le Roi fut amoureux de 
M"' de Brancas; car étant fille d'un homme qui 
est à elle (le comte de Brancas était chevalier 
d'honneur de la Reine mère) et son premier do- 
mestique , lui , sa fenrmie et sa fille lui rendoient 
de bons offices auprès du Roi. » Quand vinrent les 
amours de Louis XIV avec M""' deMontespan, M"'* de 
Montausicr ne fut pas plus sévère. C'est main- 

II. 4 
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tenant à Mademoiselle à parler ^ : « M*^ de Mon- 
tespan s'en alloit demeurer dans la chambre qui 
étoit l'appartement de M"^ de Montausier , proche 
de celle du Roi; et l'on avoit remarqué que l'on 
avoit ôté une sentinelle que l'on avoit mise jusque- 
là dans un degré qui avoit conununication du loge- 
ment du Roi à celui do M"" do Monlcspan On 

me mande, dit la Reine, que c'est M"^ de Montau- 
sier qui conduit cette intrigue, qu'elle me trompe , 
que le Roi ne bougeoit d'avec M"** de Montcspan 

chez elle M~* de Montaosier dit à la Reine : 

Puisqu'on a voulu faire savoir à Votre Majesté que 
je donne des maîtresses au Roi, que ne peut -on 
faire contre tout le monde? La Reine lui répon- 
dit en termes équivoques : J'en sais plus qu'on ne 
croit ; je ne suis la dupe de personne, quoi qu'on 
on puisse imaginer Yillacerf me dit Ic^ lende- 
main que les intentions de la Reine en cette conver- 
sation avoient rapport à M"*' de Montausier. n Nous 
ne croyons pas le moins du monde que M"*"" de 
Montausier donn&t des maîtresses au Roi, mais tout 
indique qu'elle ferma les yeux sur bien des choses. 
Aussi M. de Montespan, qui avait le mauvais esprit 
de très mal prendre l'honneur que le Roi faisait à 
sa femme , fit à M"** de Montausier une scène des 
plus désagréables. M"* de Montausier s'en plaignit 

. 1. MénMii^tfU V,p.t54. 
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au Roi , qui fit chercher Montospan pour le mettre 
en prison. Mademoiselle^ : « M. de Montespan, 
qui est un homme fort extravagant et peu con- 
tent de sa femme , se déchaînant extrêmement 
sur ramitio (fue le Roi avoit pour elle, alloit 
par toutes les maisons faire des contes ridicules, 
lin jour, il s'avisa de m'en parler. Je lui lavai 
la tête... je lui fis comprendre quMl manquoit de 
conduite par ses harangues dans lesquelles il mê- 
loit le Roi avec des citations de la Sainte-Écriture 
et des Pères. 11 a de l'esprit et peu do jugement. 
il disoit quantité de sottises et les disoit agréable- 
menl : il vouloit faire entendre au Roi qu'au juge- 
ment de Dieu il lui seroit reproché dé lui avoir ôté 
sa femme. Le lendemain^ étant sur la terrasse avec 
la Reine, j'appelai M"'* de Montespan pour lui dire 
que j'avois vu son mari, qui étoit plus fou que 
jamais, que je lui avois fait une violente correction. 
\\\\e me répondit : Il est ici qui fait des relations 
épouvantables dans lesquelles il mfile M"* de Mon- 
lausier... Elle s'en alla trouver M™* de Montausier, 
je la suivis d'assez près pour m'être trouvée en 
tiers, Ioi*sque celle-ci lui conta que son mari étoit 
venu lui dire mille injures, dont elle paroissoit si 
outrée qu'elle trembloit de colère sur son lit. Elle 
me dit qu'elle louoit Dieu de ce qu'il ne s'étoit 

1. Mémoires, t. VI, p. 82. 
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trouvé chez elle que ses femmes, parce que s'il y 
eut eu des hommes, elle l'auroil fait jeter par les 
fenêtres, qu'elle avoit été obligée d'en avertir le 
Roi qui lefaisoit chercher pour l'envoyer en prison. 
Cette affaire fit un grand bruit dans le monde, 
parce que Toutrage étoit extraordinaire à sup- 
porter pour une fenmie qui jusque-là avoit eu 
bonne réputation. M. de Montausier étoit à Ram- 
bouillet; il n'apprit pas cette affaire; on disoit 
même qu'on la lui avoit cachée; d'autres imagi- 
noient qu'il la savoit, qu'habilement il lui étoit 
avantageux de l'ignorer. Peu de temps après il 
fut fait gouverneur de M. le dauphin. Ses envieux 
et ses ennemis voulurent gloser sur ce choix et en 
établissoient des raisons. Ceux qui savoient le bon 
goût du Roi et connaissoient le mérite de M. de 
Montausier, étoient .persuadés que personne de 
tout le royaume ne s'en acquitteroit si bien que 
lui^. » 

Et Mademoiselle avait raison. Montausier fut pré- 
féré, en 1668 , à La Rochefoucauld et à ses autres 
rivaux pour être gouverneur du dauphin, et il 
s'acquitta fort bien de cette charge, admirable- 
ment secondé par Bossuet et par Huet; tous leurs 
soins aboutirent où mènent d'ordinaire les éduca- 



i. Nous ayoDS déjà laissé paraîtra noira opinion sur Montausier ot 
sur sa fommo dans la Jeuneta <k madanto de Lmyuevitle^ cbap. ii, 
p. «71. 
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tions à grand appareil : le dauphin sortit de leurs 
mains très instruit, mais très médiocre , poli et 
effacé , sans vertus et sans vices. Cependant Mon- 
lausier a été, si Ton veut, un bon gouverneur de 
prince. Mais quand on sait ce que nous tenons 
de M"* de Motteville et de Mademoiselle, on ne 
peut s'empêcher de sourire en lisant dans Segrais ^ 
que Montausier est Toriginal du Misanthrope. Rien 
de plus naturel assurément que cette conjecture, 
et en la faisant, Segrais était l'interprète de toute 
la société de son temps; nous ne prétendons pas 
même que le grand comique, abusé comme tout le 
monde, n'ait pas, en effet, pensé à Montausier lors- 
qu'on 1667, il composait le personnage d'Alccste, 
car, ainsi que nous l'avons remarqué ailleurs, Mo- 
lière^ n'a dit son secret à personne; mais, à ne 
considérer que la vérité des choses, quel Alceste, 
bon Dieu, que ce partisan effréné du pouvoir ab- 
solu qui veut qu'on bâtisse deux citadelles à Paris 
pour contenir le peuple, et qui, avec ses grands 
airs d'austérité, rivalise avec sa femme pour servir 
les plaisirs du Roi ! Montausier était honnête homme, 
mais il était ambitieux. Gomme en outre il était 
grondeur et bourru, surtout avec ses inférieurs , 
ces défauts semblaient repousser l'apparence même 
des vices de cour et promettre des vertus qu'il 

1. OBavres de Segrais^ t TI, Mémoires anecdotes^ p. 7t. 
1. La Jeunesse de madame de Longueville, ibid. 
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avait très réellement, mais qu'il gâtait h la fois par 
un grand iaste en public et par do secrètes com- 
plaisances. M""' de Longueville, retirée du monde, 
mais qui connaissait à fond le mari et la femme, et 
qui avait beaucoup aimé celle-ci dans sa jeimesse , 
les juge à merveille dans sa correspondance intime 
avec une autre solitaire , leur commune amie , 
M*"' de Sablé ^ : u lin véritô, dit-elle, ils met- 
tent les gens au désespoir, car ils relèvent tout ce 
qu'on fait, et ne content rien de tout ce qu'ils font... 
— Que dites- vous du gouvernement de M. le dau- 
phin , et de la mortification qui est venue troubler 
cette joie; j'entends l'affaire de M. de Montespan? 
Avez-vous fait des compliments là-dessus à M"** de 
Montausier? Pour moi , ma pente alloit à ne lui en 
pas faire, car, à mon sens , il ne faut pas la faire 
souvenir jamais d'un tel désagrément ; mais pour- 
tant on m'a dit qu'elle prendroit peut-être mal mon 
silence; ainsi je lui ai écrit trois lignes de galimatias. 
Quelqu'un a dit là-dessus une chose que je trouve 
bien, que c'étoit lui avoir mis do la cendre sur la 
tête. En effet, c'est les faire souvenir bien diu'ement 
qu'ils sont hommes, cette nouvelle élévation pouvant 
fort bien leur en avoir ôté la mémoire. Elle a dit 
que cela faisoit souvenir de ces gens qui triomphoient 
jadis et avoient, après leurs chars, des esclaves qui 

I. Madame de Sablé, Appendice» jf, 407-411. 
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leur disoient des injures. Quelque pom[5euse que 
soit celte comparaison , j'avoue que la première 
partie ne me consoleroit pas de la dernière, et que, 
de toutes les aventures qui peuvent arriver à une 
vieille dame d'honneur, voilà la plus humiliante de 
toutes. » 

Malgré tout cela, l'apparence, qui est la reine de 
ce monde, a maintenu et maintiendra Montausier en 
posseSvSion d'une réputation de stoïcisme plus ou 
moins méritée^. Pour qui connaît lo dessous des 
caries, le stoïcien en lui était surmonté du courtisan ; 
mais il faut convenir aussi que ce courtisan possé- 
dait non-seulement des dehors stoïques, mais bien 
des parties de la plus solide vertu. SMl n'avait pas 
tout à fait Tftme d'Alceste, il en avait la tournure et 
le langage; et, encore une fois, Molière qui, en tra^ 
versant la cour, n'en voyait guère que les masques, . 
a pu très bien emprunter à Montausier son ton et ses 
manières pour en parer son héros. Mais ce qu'il nous 
ost absolument impossible d'admettre, c'est que 
Montausier ait pu lui servir h peindre Tadversaire 

1 . M*** do S<3vign(^^ do frondonso dcvonnc un pou plus quo monar- 
(diiqnc, dit do Montaiisior, le 8 noAt i677 s « C'O0t unb sincdrltâ et une 
lionnôteté do lanclonne clieyalerie. » Voyei Massillon dans l'oraison 
runrltro du dauphin; Fléchicr, dans roraison funèbre du duc do Mon- 
teusier; sa Vie parle jésuite Nicolas Petit, S yolumes^on 1729, écrits 
sur les mémoires fournis par sa fillo, la duchesse d'Uzcs; l'Histoire du 
duc de Moniamier, par Paget de Saint-Pierre, in-4*, 1784. On connaît 
aussi de Montausier plusieurs traits admirables dans Téducation du 
dauphin, et sa noble lettre à son royal élève sur la prise de Philips- 
bourg. 
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du faux bel esprit et du genre précieux , Tamateur 
passionné de la naïveté et du naturel : non, il n'y 
avait alors qu'un seul homme en France avec La Fon- 
taine qui p&t, à cet égard, servir de modèle à Mo- 
lière, et c'était Molière lui-même. Loin de se moquer 
des précieux et des précieuses, Montausier en fai- 
sait partie. C'est un point qui ne peut être mis en 
doute. Tallemant n'a pu infiaginer les détails sui- 
vants : (( Il fait trop le métier de bel esprit pour un 
homme de qualité, ou du moins il le fait trop sérieu- 
sement. Il va au Samedi^ fort souvent. Il a fait des 
traductions ; regardez le bel auteur qu'il a choisi ! il 
a mis Perse en vers français. Il ne parle jamais que 
de livres, et voit plus régulièrement M. Chapelain 
et M. Conrart que personne ; il s'entête et d'assez 
méchant go&t : il aime mieux Claudien que Virgile; 
il lui faut du poivre et de l'épice. Cependant, il 
goûte un poëme qui n'a ni sel ni sauge, c'est la Pu- 
celley par cela seulement qu'elle est de Chapelain. » 
En vérité, le grand seigneur qui se platt à vivre avec 
Chapelain et Conrart, et qui admire tant la Pucelle^ 
l'auteur de tant de médiocres et maniérés madri- 
gaux dans la Guirlande de Julien est bien plutôt l'ori- 
ginal d'Oronte que celui d'Alceste, et au lieu de tant 
s'emporter contre le fameux sonnet, s'il n'eut pas eu 



1. Sur les assemblées du Samedi, voyei Madame de Sablé ^ ch. u,etc.. 
ei les derniers chapitres du présent ouvrage. 
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Tesprit de l'inventer, il y aurait très vraisemblable- 
ment applaudi. 

Quoi qu'il en soit, Montausier a séduit son siècle, 
et il demeure un type aux yeux de la postérité. Ce 
qu'il y avait en lui de moins bon, de vicieux même, 
était resté dans Tombre et avait échappé à tous 
ses contemporains, hormis un très petit nombre 
dont le témoignage tardif, mais irrécusable, nous a 
éclairés. Tallemant lui-même, en 1657, ne le con- 
naissait pas tout entier. N'est-il donc pas naturel 
c[u'en 1651 M"' de Scudéry, dont il cultivait avec» 
tant de soin l'amitié et la société , Tait représenté 
tel que chacun le voyait et tel même qu'il était alors, 
la cour et l'ambition n'ayant pas encore pénétré 
aussi avant dans son cœur, et ajouté aux défauts que 
jusque-là il avait laissé paraître, le plus invraisem- 
blable à la fois et le plus triste, celui que le zèle de 
la vérité nous a contraint de mettre en lumière. 

Le Grand CyruSy t. VII, p. 505 : « Je vous dirai 
donc, pour commencer ces peintures, qui ne donne- 
ront rien à ceux pour qui je les ferai, qu'on voyoit 
tous les jours, en ce temps-là, au palais de Cléomire, 
un homme de très grande qualité, appelé Mégabate, 
gouverneur d'une province de Phénicie , et dont le 
rare mérite est bien digne d'être connu de l'illustre 
Cyrus qui m'écoute. En eflet, celui dont je parle 
n'est pas un homme ordinaire, et l'on en voit peu en 
qui l'on trouve autant de bonnes qualités qu'il en a. 
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Mégabate est grand el de belle taille, ayant Tair du 
visage un peu fier el un peu froid, et la physiono- 
mie spirituelle^. Au reste, il a donné de si grandes 
preuves do courago en toutes les occasions oii il s*est 
trouvé, qu'il en a acquis une réputation qui le couvre 
de gloire. On lui a vu arracher, au milieu d'un es- 
cadi*on d'ennemis, une enseigne à celui qui la por- 
toit, et après la lui avoir arrachée le combattre , le 
faire tomber mort à ses pieds, et se démêler coura- 
geusement de cette multitude d'ennemis dont il étoit 
environné, qui vouloient s'opposer à son passage 
et l'empêcher de conserver la glorieuse marque 
de la victoire qu'il venoit de remporter*. Quand 
Mégabate ne seroit que brave et courageux, il seroit 
sans doute fort illustre, cependant ce n*est pas par 
là seulement que je le considère, étant certain que 
la générosité de son âme mérite autant do louanges 
que sa valeur, quoique sa valeur soit tout à fait hé- 
roïque. Mais ce qu'il y a de plus considérable, c'est 
que Mégabate, quoique d'un naturel fort violent, est 
pourtant souverainement équitable, et je suis forte- 
ment persuadé qu'il n'y a rien qui lui pût faire faire 
une chose qu'il croiroit choquer la justice. De plus, 
Mégabate aime la gloire de son Roi et le bien géné- 



1. Voyez les portraits gravés cités plus haut, p. 44. M. le mar- 
quis de Sainte-Maure en possède un aiseï bon portrait peint 

%, Voyes l^ père Anselme, t. V, p* h Lettres patentes royale* pour 
t érection du marquisat de Montausier en duché-pairie. 
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rai de sa patrie, n*6tant pas de ceux qui ne fié sou- 
cient point de renverser tout pourvu qu'ils régnent, 
et qui sont indignes d'être dans la société des 
hommes par le peu de considération qu'ils ont pour 
tout ce qui ne les regarde pas directement. Mais lè 
même zcle que Mégabatc a pour la gloire et pour 
son prince, il l'a encore pour ses amis; il ne donne 
sans doute pas son amitié légèrement, mais ceux à 
qui il la donne doivent être assurés qu'elle est sin- 
cère, qu'elle est fidèle et qu'elle est ardente. Comme 
Mégabate est fort juste, il est ennemi de la flatterie; il 
ne peut louer ce qu'il ne croit point digne de louanges, 
et ne peut abaisser son âme k dire ce quMl ne croit 
pas, aimant beaucoup mieux passer pour sévère au- 
près de ceux qui ne connoîssent point la véritable 
vertu que de s'exposer h passer pour flatteur. Aussi 
ne l'a-t-on jamais soupçonné de l'être de personne, 
et je suis perauadé que s'il eût été amoureux de quel- 
que dame * qui eût eu quelques légers défauts, ou en 
sa beauté ou en son esprit ou en son humeur, toute 
la violence de sa passion n'eût pu l'obliger h. trahir 
ses sentiments. En effet, je crois que s'il eût eu une 
maltresse pftie, il n'eût jamais pu dire qu'elle eût 

1. U faut avouer que ceci rappelle bien les vers du Misanthrùpe : 

FIqi on aime qnelqn*nn, moins il faut qn'on It flatU | 
A ne rien pardonner le par amonr éclate, etc. 

Et tout le reste de la scène. Molière avait-il lu ce passage da Cy- 
nts? 
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été blanche; s'il en eût eu une mélancolique, il n'eût 
pu dire aussi, pour adoucir la chose, qu'elle eiit été 
sérieuse, et tout ce qu'il eût pu obtenir de lui eût 
été de ne lui parler jamais de ce dont il ne pouvoit 
lui parler à son avantage. Mais il ne s'est pas trouvé 
en cette extrémité, car, comme il est éperdument 
amoureux de la belle Philonide ^, qui a toutes les 
grâces du corps et toutes celles de Tesprit, il n'est 
pas obligé à se contraindre, et il lui peut donner 
mille et mille louanges sans craindre de la flatter. 
Au reste, Mégabate, en possédant toutes les vertus, 
a encore. cet avantage que ce sont des vertus sans 
aucun mélange de vices ni de mauvaises habitudes : 
ses mœurs sont toutes innocentes, ses inclinations 
sont toutes nobles, et ceux qui cherchent le plus à 
trouver à reprendre en lui ne l'accusent que de sou- 
tenir ses opinions avec trop de chaleur^. Mais, à 
vous dire le vrai, il le fait si éloquemment et dit de 
si belles choses quand l'ardeur de la dispute l'anime, 
que je ne voudrois pas que les autres fussent toujours 
de son opinion ni qu'il fût toujours de l'opinion des 
autres. Car enfin, il faut que vous sachiez que Mé- 
gabate a autant d'esprit que de cœur et de vertu. 
Ce n'est pas seulement un esprit grand et beau, mais 
un esprit éclairé de toutes les belles connoissances, 
et je pense pouvoir assurer que, depuis Homère 

1. Tome I*', chapitre sixième. 
S. Plus haut, p. 46. 
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jusqucs à Ârislée ^, il n'y a pas un homme qui ait 
écrit dont il n*ait lu les ouvrages avec toute la 
lumière nécessaire pour en connoître toutes les 
beautés et tous les défauts. Il est certain qu'il est un 
peu difficile, et que les moindres imperfections le 
choquent; mais comme cela est causé par la parfaite 
connoissance qu'il a des choses, il faut souflrir sa cri- 
tique comme un eflet de sa justice^. De plus, il écrit 
lui-même si bien, et en vers et en prose*, que c'est 
dommage qu'il ne le fasse pas plus souvent, et qu'il 
soit d'humeur à en faire un mystère. Mais s'il est 
vrai de dire qu'il écrit bien , il Test encore de dire 
qu'on ne peut pas parler plus fortement ni plus agréa- 
blement qu'il parle, principalement quand il est avec 
(les gens qui lui plaisent et qui ne l'obligent pas à 
garder un silence froid et sévère, qu'il garde quel- 
quefois avec ceux qui ne lui plaisent pas. Il entend 
si parfaitement les choses comme il faut les enten- 
dre, et pénètre si avant dans le cœur de ceux qui 
l'écoutent, qu'il ne répond pas seulement à leurs 
paroles, il répond même encore bien souvent à leurs 
pensées. De plus, Mégabate, malgré sa fierté, est 



1. Chapelain. Voyez pins bas le chapitre onzième. 

i. N'est-ce pas là encore un trait da caractère du Misanthrope? 

8. Nous avons rencontré dans les papiers de M"* de Sablé conserrés 
à la Ribliothèquo impériale plusieurs lettres du duc de Muntausler qui 
n'ont rien do fort remarquable; et quant nu mérite de ses vers, on en 
peut juger par les madrigaux qui lui appartiennent dans la Guirlande 
de Julie, 
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extrêmement civil , et a tout à fait le procédé d'un 
homme de sa condition. Il faut même lui donner 
cette louange qu'il est le plus régulier, le plus exact 
et le plus constant amant du monde, et que, soit 
qu'on juge de lui par l'illustre personne dont il est 
amoureux ou par ceux à qui il donne son amitié, on 
en jugera toujours avantageusement, étant certain 
qu'on ne peut l'accuser d'aveuglement dans sa pas- 
sion ni de mauvais choix en ses amis, qui sont assu-> 
rément dignes de l'être. Mais je n'aurois jamais fait, 
si je voulois vous dire tout ce qucMégabale a de bon, 
c'est pourquoi il vaut mieux que j'achève celte lé- 
gère ébauche de sa peinture, en vous assurant ({ue 
cet homme est incomparable et qu'on n'en peut par- 
ler avec trop d*éloges. » 



CHAPITRE DIXIEME 



AHNAVLn UB COIIBRVILLR. 



Nous voudrions bien oflrir au lecteur sans tant de 
préambule le portrait d'Arnauld de Corbeville, car 
c'est un des meilleurs qu*ait tracés la plume de 
M"' deScudéi7: il est achevé dans toutes ses parties, 
et doime une idée complète du caractère, des talents 
et de l'esprit de Toriginal. Mais comment pourrait-on 
saisir la ressemblance, toutes les nuances et toutes 
les finesses de ce portrait, si on n'est pas un peu 
familier avec la carrière et la vie de ce singulier per- 
sonnage, qui fut un des plus vaillants lieutenants de 
Condé sur les champs de bataille les plus illustres , 
cl l'un des meilleurs disciples de Voiture h l'hôtel 
de Rambouillet? 

Isaac Arnauld de Corbeville appartenait à cette 
grande famille des Arnauld, qui, venue d'Auvergne 
à Paris vers la fin du xvr siècle, remplit de son nom 
tout le vvir, au barreau, dans l'administration, dans 
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TEglise, dans l'armée, dans les lettres et jusque dans 
les conseils du Roi. Le père d'Isaac Arnauld s'ap- 
pelait Isaac comme son fils; il était seigneur de Cor- 
beville^, intendant des finances fort en crédit sous 
Henri IV, et l'un des frères du célèbre avocat An- 
toine Arnauld, le père du docteur, de M. d'Andilly 
et des deux grandes abbesses de Port-Royal, Angé- 
lique et Agnès. Le jeune Isaac alla de bonne heure 
servir sous un de ses oncles, Pierre Arnauld, véri- 
table homme de guerre, qui avait été étudier son 
métier auprès de Gustave-Adolphe, possédait à fond 
toutes les parties du service, se distingua particuliè- 
rement à l'un des premiers sièges de La Rochelle , 
et mourut en i62&, gouverneur du fort Louis et 
mestre de camp général des carabiniers c^e lYance, 
qu'on nommait alors carabins. Formé à l'école d'un 
tel niattiH), Isaac Arnauld lui succéda dans la charge 
de mestre de camp général des carabins, qu'il garda 
toute sa vie , et exerça avec le plus grand honneur 
au dernier siège de La Rochelle, en iG27 et 1628 ^. 
Il se trouva à toutes les affaires un |)eu importantes 
de ce temps , au pas de Suze , à Castelnaudary • Il 

i. NUI YiUAgo près Paris. Le cbàtAau subsiste asses bico oonaeryé. 
— Voyu» sur coi Aruauldcl sur sou ûrèrô le niilitaire, les Mémoires de 
M. ftAmhiiif, oi>lleoiioii IKliU^I. ii« sârte, L XXXUl. 

t. Piu«t\l» (^AnMWiijrit kitiorùfme Nti7ïf«i>v, t VI. p. 184, qui êcri- 
Ttil «yaulious les yeux des plkeis ofttdelles, âflnue qu'lsaac Arnauld 
««lit oommissiottde négocier avec leau Qulteau» maire de La Roclielle, 
la MddiikMi de celle pUoe, el qu*U y réussil après bien des conféitifeces 
plusieurs Ms lompues el i«|vriSM. 
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accompagna en Allemagne son beau-frère le mar- 
quis de Feuquières, et fut envoyé par lui auprès de 
Wallstein, pour engager Pambitieux capitaine à em- 
brasser les intérêts de la France; et la négociation 
était près de se conclure quand Wallstein fut assas- 
siné. Philipsbourg ayant été pris, le jeune officier 
en eut le gouvernement, grâce au crédit du père Jo- 
seph, ami de M. de Feuquières^. Mais, au commen- 
cement de 1635, Gallas, le général de Tempereur, 
se présenta tout à coup avec une assez forte armée 
devant cette place, dont la garnison était à peine 
composée de cinq cents soldats, en partie Allemands, 
qui se laissèrent aisément gagner à Tennemi. En 
vain Ârnauld avait^l demandé du secours au maré- 
chal de La Force, qui commandait sur le Rhin Tar- 
mée française; en vain, attaqué à Timproviste, se 
défendit-il avec la plus grande valeur, il fut contraint 
de se rendre et envoyé prisonnier en Wurtemberg. 
11 s'en échappa à force d'adresse, et accourut à Paris 
justiner sa conduite, entra volontairement à la Bas- 
tille, en sortit lavé de tout reproche et fut réintégré 
dans tous ses emplois. Tallemant, qui ne Taime pas, 
prétend (pfen apprenant la prise soudaine de Phi- 
lipsbourg, le cardinal de Richelieu s'écria : « Ah 1 
voila des soldats du père Joseph. » Mais la vérité est 
que, dans ses Mémoires, le cardinal, si sévère en fait 



1. Tallemant, t. Il, p. 299. 
II. 
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de courage, absout pleinement Arnauld ^. Dès que le 
duc d*Enghien parut à la tête des armées, Arnauld 
s'attacha h lui. 11 était en qualité de maréchal 
de camp aux combats de Fribourg, h Noillin- 
gen, où il commandait la cavalerie sous le maré- 
chal de Grammont^, au siège do Dunkerquc, où il 



I. Le président de Grammont, dans Thistoire de son tcmps^ UistO' 
riarum Galliœub exccssu Hcnrici !V, libri XVIII, 1C43, iu-folio, ayant 
renouvelé contre le gouverneur de l*liili[)fil)ourg les bruits désavanta- 
geux qui s'étaient d'abord réiKindus sur son compte, et ayant enve- 
loppé dans ses attaques toute la famille des Arnauld, M. d'AndiUy, 
dans une lettre adressée à M. de Montrave, premier pi'ésident du par- 
lement de Toulouse, où Grammont était président de chambre, veugea 
aisément et lui-môme et son cousin, et fait un récit détaillé de raffairc 
de Pliilipsbourg. Voyez Lettres de M. Anuiuld (tAtuliUy, in-4*. 1045, 
lettre CCLXXIX. L'abbé Arnauld, fils de M. d'Andilly, dans ses mé- 
moires, collection Pctitot, u* série, t. XXX IV, p. 131, entre encore 
dans plus de détails que son père. Voyez aussi les mémoires de Riche- 
lieu, ibid,, t. XXVIII, p. 319-32S. Enfin Pinard, en avouant qu'Aruaukl 
se laissa surprendre le 34 janvier 1635, ajoute qu'il fit a tout ce qu'un 
homme surpris peut faire pour se défendre, et qu'il céda seulement an 
nombre. » 

3. Tallemant, qui ramasse tous les mauvais bruits, dit qu'Ar- 
nauld « eut le mallieur d'étro accusé de n'avoir \)Sls bien secouru 
à Nordlingen, et d'avoir rapporté qu'on ne pouvoit passer par uu 
marais; et cela fut cause que Taile gauche où étoit le maréchal de 
Grammont fut toute défaite. » i* U maréchal do Grammont com- 
mandait la droite et non [las la gauche, qui était sous les ordixîs 
de Turenne; i« le marédial dit en eflet (Aiémoii-es de Omuimont, dans 
la collection Petitot, u* série, t. LVl, p. 8G4, etc.) : « Un ofUcier de 
confiance eut l'ordre avec quelques autres d'aller ix'counoUreuii en- 
droit qui d*uu lieu loin fiaroissoit uu défilé entiH) l'ailo gaucho dos 
euucmis et notre droite; mais eu passiago fut mal ruc<»iiuu [lar ces mes- 
sieurs, qui rapportèrent, saus Ta voir vu, le \yùn\ d'eu aiiprucbcr de 
trop près, étant manifeste quo c'cloit uu défilé considérable et par où 
les escadrons ne pouvoieut passer, ce qui fut cause d'un grand mal- 
heur, et peu s'en fallut que le duc d'Eiighien ne les fit mettre au con- 
seil de guerre, le cas le mériunt tout à fait. » Mais le maréclial ne dit 
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so m remarquer parmi les plus braves et les plus 
habiles, et dont Condé le chargea de régler la capi- 
tulation avec le comte de Palluau, depuis le maré- 
chal de Clérembault ^ ; en Catalogne, au siège de 
Lérida , où il fut blessé à la tête , fait prisonnier et 
dégagé par le fameux colonel Balthazard; enfin, au 
siège d' Ypres et h la grande bataille de Lens , où , 
sous Villequier, il faisait partie de l'aile droite com- 
mandée par Condé lui-môme*. Il était encore avec 
lui au siège de Paris, en IG&O; et pendant la prison 
du Prince, en 1650, il lui demeura fidèle, lui rendit 
même des services assez considérables *, et mourut 



pas le moiDS da inonde, et nul des récits à nous connus de la bataille 
de Nonllingen ne nous apprend que Tofflcier de confiance dont il est 
ici question soit Amauld ; 8* il est certain qn'Amanld combattit jus- 
qu'à la dernière extrémité auprès de Grammont, et que voyant l'aile 
droite en déroute, il alla joindre Chal)ot, commandant de la réserve, 
et manqua de partigcr son sort. Voyez Desormeaux, Histoire de Lattis 
de Bourbon^ 1. 1", p. Î51. 

1. Sarasin, Histoire du si^ge de Dunkerque, etc. 

S. Voyes t. I", Appendice, note deuxième, la bataille de Lens. 

3. Tallcmant : « Il a rendu à M. le Prince nn grand service durant 
sa prison, car ce fut lui qui eut l'adresse de négocier avec la Palatine, 
et c'est ce qui fut la cause de la délivrance de M. le Prince. » Cela est 
vrai jusrfu'À un certain point. Arnauld, resté à Paris en IGSO, sans em- 
ploi et nouvellement marié, comme on le verra tout à l'heure, se mêla 
habilement et heureusement aux diverses intrigues qui furent tramées 
en faveur des princes, mais il s'en faut bien qu'il en Iiit seul chargé, 
et qu'il ail été le principal instrument de la délivrance de Condé. 
Uetz, édition d'Amstenlam, t. 11, p. 118 : « Montrcuil servit admi- 
rablement messieurs les princes; et son aclivilô, réglée par M"* la Pa- 
latine et soutenue par Amauld, Viole et Croissy, conserva dans Paris 
un levain de parti, etc.» M** de Mottcvillc nous apprend aussi qu'Ar- 
nauld traita par son moyen avec la cour, Mfhnoires, t. IV, p. Î82. 
Arnauld, sans doute, s'entendit avec la Palatine; mais celui qui négo« 
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à Dijon 011 il commandait ^ au nom de Condé, dans 
le mois d'octobre 1651, c'est-à-dire un mois avant 
la publication du septième volume du Grand CyruSj 
où se trouve son portrait. 

Telle est la carrière militaire d'Arnauld; elle est 
assurément fort brillante, mais elle l'eût été bien 
davantage sans un rayon de l'étoile de son beau- 
frère, M. de Feuquières, dont le mérite fut toujoura 
contrarié par la fortune. Il semble en effet qu'avec 
sa bravoure, ses talents et l'amité de Condé, Arnauld 
devait aller très loin. Le sort vint toujours se mettre 
à la traverse. A Philipsbourg, où il commence à pa- 
raître sur la scène , il essuie un échec qu'il n'était 
guère en son pouvoir de prévenir ni d'empêcher. A 
Nortlingen , l'aile droite où il sert est enfoncée. A 
Lens, le lieutenant général auquel il est attaché, 
Villequier, est fait prisonnier. Ces disgrâces l'irri- 
tant de bonne heure, lui donnèrent une humeur 
mélancolique; il portait partout avec lui quelque 
chose de chagrin, approuvant rarement les des- 
seins qu'il n'avait pas conseillés et les entreprises 

cia principalemeai avec cette princesse est La Rochefoucauld, qui avait 
toute la couflance de M"* de Longueville. Voyez les Aiémoires delà Ko-' 
ehefoucauld, passùn, 

1. T«'illemaut accuse Coudé o d'avoir laissé périr misérablement Ar- 
nauld dans le cbàtcau de Dijon. » Mais Aruauld y commandait^ et 
c'était un poste de la plus grande importance, qui répondait de tonte 
la Bourgogne, égal au moins au commandement de Bouteville dans 
Bellegarde, et de Persan dans Uontrond. Arnauld est mort à Dijon 
ooDune La Moossaye à Stenai. 
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qu'il ne conduisait pas ; enfin , une sorte de per- 
sonnage à la manière de Bussy, avec cette essen- 
tielle différence que Bussy, avec tout son esprit 
et son courage, était sans sûreté et sans foi, 
tandis qu*Amauld demeura fidèle à ses amis jus- 
qu'à la mort. 

Le piquant de son caractère était précisément le 
contraste de cette sorte d'humeur mélancolique avec 
im fonds inépuisable d'enjouement qui le rendait 
admirablement propre à tous les divertissements. Il 
passait avec une souplesse merveilleuse des succès 
de la gueri-e aux amusements de la société. Il sem- 
blait donc fait tout exprès pour être un des orne- 
ments de l'hôtel de Rambouillet. Vraisemblablement 
il y avait été introduit par son cousin germain, 
M. d'Andilly, qui, de bonne heure, en fit partie^. 
Les lettres et les vers de Voiture parlent sans cesse 
d'Arnauld ; il y est souvent appelé le sage Icas, évi- 
dent anagramme de son prénom d'Isaac. C'était lui 
que d'ordinaire M"' de Rambouillet chargeait de ré- 
pondre, en son nom, aux nombreuses épîtres en vers 
qui lui étaient adressées de divers côtés. Uans une 
des lettres trop rares que nous avons pu retrouver de 



î . CollGcÛon Petitoi, ii« série, t. XXXIV, Mémoires de rabbéAmauld, 
p. Ii7 : « Mon père avoit dans sa parenté assez d'honnêtes gens qui 
se rassembloicnt chez lui. . . l\ s'y mèioit beaucoup de ses amis, tons 
gens d'esprit et de bon commerce, et surtout i'b6te] de Rambouillet 
^^ qu'il suffit de nommer pour désigner tout ce quMl y aTolt alors de plus 
spirituel et de plus galant et où il étoit fort aimé, etc.» 
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celle éminente personne , elle s'excuse de répondre 
en prose à une lellre en vers de Godcau, évoque de 
Grasse et de Yence, u n'ayant pas là, dit-elle ^, son 
poêle carabin ou son carabin poêle. » Le très peu 
flatteur Tallemant convient que, dans la poésie bur- 
lesque, il était au moins <( le Racan de Voiture. » 
Nous trouvons en eflet, parmi les manuscrits de 
Conrart con3ervés à 1* Arsenal , une foule de petites 
poésies burlesques, composées ou plutôt improvisées 
par Arnauld sans la moindre prétention, ce qui est 
presque tout le mérite de ces sortes de bagatelles 
et de ce qu*on peut appeler la littérature de société. 
Nous en donnons au hasard un court échantillon, 
non pas que nous mettions bien haut ces improvisa- 
tions agréables, mais pour faire connatlre la tournure 
d'esprit d' Arnauld, et le caractère des divertisse- 
ments littéraires de l'hôtel de Rambouillet. Il ne faut 
voir ici que la monnaie , et la très petite monnaie 
de Voiture. 

Il paraît que Godeau avait écrit de Grasse h Julie 
pour la prier de ne pas tant faire attendre son pas- 
sionné chevalier, et qu'il avait môme laissé voir l'es- 
pérance que le mariage se ferait dans l'hiver où l'on 
entrait. Julie, ne sachant trop que répondre à une 
semblable éptire, prit la plume et écrivit ce qua- 
train * : 

1 . La Jeunesse de madame de Longueville, ch. ii, etc. 

t. Bibliothèque de PAnenal. Mss.deCoiirart.sérieia-4%t.X,p. U4S. 
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cr Saint P6re> on vonloit vous écrire 
Mais on n*.i sn irouYor que dire; 
Et qnand h. diro on troavera, 
Snint Pèro , Ton vous écrira. » 

Arnauld , qui était présent et particulièrement lié 
avec Godcau, mit sur-le-champ, au bas de ces vers, 
ceux qui suivent : 

<f Cependant dites , je vons prie , 

Vous qui voulez qu'on se marie, 

D*où peut venir ce désir là ? 

Par ma roi, mon petit papa, 

Vous faites un pen trop des vôtres, 

Tels dits ne disoient les apétres> 

Et tels dits en ce temps ici 

Ne doit dire im évéque aussi. 

Car, en cette quadragésime, 

Je ne sais par quelle maxime 

Mnringcs sont reculés. 

Mais nos amis sont consolés; 

Car sachez, quoi que l'on vous die. 

Qu'il est arrivé dMtalio ^ 

Un certain jeune cbevalier, 

Que le blond hymen veut lier 

Avecquc blonde demoiselle *, 

Prudente, riche, jeune et belle 

Autant qu'il est brave et discret. 

Mais on en fait un tel secret 

Qu'il est, de peur qu'on ne s'en pique. 

Scellé de l'nnneau d'Angélique. 

Je sais pourtaut que, s'il vous plaît. 

Vous mettrez le doigt sur qui c'est; 

Car maints évèqucs sont prophètes 

Et grands tourneurs de pirouettes >. 

1. Ceci ne s'appliquerait-il pas .\ Hector de Montiusier philét quW 
son jouiic fi rie qui ne servit en Italie que sous son aîné? 

2. nioude (lenioiscllc senilile ici plutôt un ornement poétique qu'un 
rcns(;ignement certain. Cependant, on n'aurait pas dit cela d'une 
binin'. 

8. Faii^cnrs de ii«iiiitcs et de jeux de mots. Godeau était célèbre en ce 
Kcni-c h rb6lo1 de lluniliouillct. 
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Mais Y0U8 n'êtes qu'an Provençal 
Qui ne savez ni bien ni mal. » 

M"' de Rambouillet acheva par cet autre qua- 
train : 

« En commençant à vous écrire 
On n'avoit su trouver que dire; 
Mais enfin ce diable d'Amauld 
Vous a su mentir comme il faut. » 

Lorsque le comte d'Avaugour, frère de M"' de 
Vertu, de Tantique et illustre maison de Bretagne, 
ayant perdu sa première femme, la belle et douce 
M"* du Lude, la sœur de la belle et infortunée duchesse 
de Roquelaure, épousa Tatnée des filles de M"** de 
Clermont d*Entragues, cette aimable compagne de 
M"' de Bourbon, de Julie, de M*** de Bouteville et 
de M"*' de Yigean dans tous les divertissements de 
Chantilly, de Mézières, de La Barre, de Liancourt 
et de Rambouillet^, Arnauld, qui était alors au siège 
de Lérida où il pensa être tué ou fait prisonnier, 
très fâché que M. d'Avaugour leur enlevât leur jeune 
amie pour remmener en Bretagne, et comme s'il eût 
pressenti qu'elle ne serait pas heureuse avec cet altier 
et jaloux personnage, adressa de Lérida, dans Tété 
de i6/i7, à l'hôtel de Rambouillet, pour M. d'Avau- 
gour, des vei*s, moitié de compliments, moitié de 
reproches, et d'un ton fort dégagé qui montre assez 
combien on était loin d'une fausse prudei*ie et d'une 
préciosité ridicule dans cette agréable compagnie. 

1. La Jeunesse de madame de Longueviiie^ clup. u, etc. Voyei aussi 
t. I**, chap. vu, p. 85S. ' 



ARNAULD DE GORBEVILLE. 73 

Prince breton, prince breton, 
Vous ètos nn Joli poupon 
D'éponser notre demoiselle ! 
Elle est si bonne, elle est si belle! 
D'or elle a plus d'un million, 
Elle en emplira votre écnelle. 
Prince breton. 

Prince breton, prince breton, 
Vons avez nn bien gros menton 
Pour si blanche et blonde femelle. 
Que si jamais dans sa cervelle 
Se fourroit quelque amour fripon, 
Ma foi, vous en auriez dans l'aile. 
Prince breton. 

Prince breton, prince braton, 
Je ne le dis pas tont de bon ; 
Nous avons vu mainte prunelle 
Se radoucir pour l'amour d*elle; 
Mais toujours elle disoit non : 
Et ma foi vous l'aurez pncelle, 
Prince breton. 

Tallemant*, qui nous a conservé ces vers, assure 
que Voiture y avait fait une réponse, mais qu'on Ta 
perdue. 

11 est aussi bien ccrl^in que des quatre madri- 
gaux de la tulipe dans la Guirlande de Julie, celui 
d'Arnauld est, de beaucoup le meilleur. A la fadeur 
inhérente au genre, il joint au moins une heureuse 
facilité. 

Je snis le plus brillant ouvrage 
Dont le pincean de Flore embellit les étés, 
Et sur les autres fleurs J'ai le même avantage 
Qu'a le feu de tes yeux sur les autres clartés. 

Mais, dans l'éclat qui m'environne, 

i. Tallemant, t. III, p. 4io. 
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Et qui de cent couleurs relève mes beautés^ 

La gloiro que le ciel me donne 

D'être une fleur do ta couronne 

A pour moi de si doux appas 
Que, bien que de ma mort ma gloire soit suivie. 

Pour mourir d'un si beau trépas. 

J'aime mieux la mort que la vie. 

Quant à la prose d'Arnauld, Tallemant convient 
que la Relation de ce qui s'est passé en Flandre 
durant la campagne de l'année 16/16 « est bien 
écrite^; » et elle est écrite en effet, ainsi que nous 
l'avons déjà dit*, du style simple et sérieux, mais 
un peu sec et tout militaire qui convenait au sujet ^. 
Tallemant nous apprend aussi qu*il circulait alors une 
pièce (rArnauld qu*on appelait la Mijorade. « On n'a 
rien imprimé de tout cela, dit-ii ; je le donnerai quel- 
que jour. » Mais il n'a pas plus tenu cette promesse 

i. Tallemant, t. 111, p. 420. 

«. T. !•', chap. \\\\ p. il8. 

8. On en pourra juger par ce court fragment, p. 48 : « Le siège de 
Dunkerque fut achevé en cette sorte le treizième jour après la tranchée 
ouverte. Jamais place n'a été mieux attaquée ni mieux défeniluc. On 
n'a pas gagné un pouce do terre que les ennemis uc l'aient disputé, 
ni pris un logement ou fait une traverse, qu'il ne l'ait fallu emporter à 
coup de main, et qu'aussitôt ils n'eu aient fait un autre derrière. Et il 
faut rendre cet honneur au marquis de Leidc, qho tous ces travaux 
étoient faits avec tant de couuoissance et de jugement que quand on 
en avoit pris un. il falloit s*y couvrir de tous côtés [lour n'être ikis vu 
de la place, au lieu que d'oiilinairc aux autres sicgt'S on \ï\ est aiiS;»! 
à couvert que si ou les avoit faits soi-même, ou (lour le niuins ou u*y 
trouve \Mi\x de chose à raccommoder. Outre cela, jamais siège n'a été 
plus difficile, pour beaucoup d*autrcs circonstances; soit ((ue Ton con- 
sidrru la difllculté d'avoir des fourrages, qu*ou faisoit tous venir par 
hateaux de Furncs, éloigné de quatre lieues; soit que l'on considère la 
difliculté d'avoir des vivres, qui ne )x>uvoicut arriver que \\3lx mer, et qui 
ne venolent pas «luand le vent étoit contraire; sur quoi il faut remar- 
quer, que u*y ayant \m\x\. de ijort eu ce iieu-là, à cause que la mer y est 
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que bien d'autres. Il ajoute : « Je n'ai jamais lu de 
lui qu'une lettre en prose qu'on imprima dans la pre- 
mière édition de Voiture , croyant qu'elle fût de sa 
façon. C'est h M""' de Rambouillet, en lui envoyant 
PoleœanJre * ; elle est prise tout de travers et n'a que 
de faux brillants. » Mais cette lettre, qui est bien 
dans la première édition de Voiture, 1650, in-ft*, 
p. ^|82, adressée, non pas h M"*' mais à M"' de 
Rambouillet, si elle est réellement d'Arnauld, sans 
être fort merveilleuse, n'est pas, le genre admis, 
si mauvaise que la veut faire Tallemant, puisque les 
contemporains l'ont attribuée à Voiture, et qu'elle 
n'a pas paru indigne de lui. 

L'auteur des HisloricUes nous entretient fort au 



fort plato, on étoit contraint pour décharger les vaisseaux de les échoner 
h h cAtc^ où la plupart se brisoicnt, pour pen que la mer fût agitée; soit 
anssi qnc l'on considère les plnies continuelles et le grand vent qu'il 
faisoit, dont le dernier n'ctoit pas le moins incommode, car il éloTOit 
snr les dunes un certain sable si menu et si piquant, qu'on ne pou- 
Yoit presque ouvrir les ycut, et qui combloit de telle sorte les tran- 
chées et les fosRcos de la ciiconvailation, qu'on étoit contraint d'y tra- 
vailler continuellement. Outre cela la fatigue des soldats étoit extrême, 
car avec environ dix mille hommes de pied, il falloit faire la garde 
de dcnx tranchées et do la circonvallation, et fournir tous les jours près 
do mille travnillo.nrs. D'ailleurs les soldais étoient fort mal huttes, 
n'ayant point trouvé d'autre paille dans le camp, que celle qu'ils 
avoicnt apportée de Turncs, et les Polonais qui amvèrent les derniers, 
furent contraints de faire des trous dans la terre pour se mettre à cou- 
vert. Les vivres y étoient anssi fort rares, au moins pour tous les petits 
rafratchissemenLs. qui le plus souvent nourrissent les soldats; car 
comme le camp étoit inondé d'un côté et avoit la mer de. l'autre, ils 
ne louvoient sortir pour en aller chercher, et on ne pouvoit leur en 
apporter du dehors. » 
i. Roman de Gomberville. 
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long, comme on pouvait s^y attendre, des aven- 
tures amoureuses d'Arnauld. Il semble bien, et 
M"' de Scudéry le dit nettement , que le spirituel et 
brillant général de cavalerie ne s'en tint pas à Ta- 
mour platonique, célébré et pratiqué même dans la 
rue Saint-Thomas-du-Louvre. Il promena partout 
sa galanterie et son inconstance, en demeurant 
pourtant fidèle en son cœur, à ce que dit la bien- 
veillante romancière, sans être ici entièrement 
contredite par Tallemant, à une personne qu*il 
aima longtemps, et qu'il épousa dès qu'elle fut de- 
venue veuve , en 1650, la nuit même du jour où 
Condé fut arrêté*. 

Tous ces différents traits de la carrière, de l'esprit, 
du talent et du caractère d'Arnauld de Corbeville 
sont rassemblés, et touchés avec une délicatesse qui 
n'ôte rien à la vérité , dans cette agréable peinture 
de Cléarque : 

Le Grand Cyrus^ t. VII, p. 519 et suiv. : a II faut 
que je vous die qu'il y a encore un homme de con- 
dilion dans celle aimable société que le mage de 
Sidon aime tendrement, qui s'appelle Cléarque, dont 
la peinture est si difficile à faire que je ne sçais si 
je pourrai venir à bout de la faire ressembler à ce- 
lui pour qui elle sera faile. Gependanl il mérite sans 
doute d*être connu de vous, et d'en être connu avec 

1. Cette personne semble bien la présidente de La Barre; yoyei Tal- 
lemant^ 1. 11, p. 808. 



ARNAULD DE CORBEVILLE. 77 

beaucoup d'estime. Il n'est pas même jusqu'à sa 
personne qui ne soit difficile à représenter : il est 
pourtant bien aisé de vous dire qu'il est de taille 
médioci-e, qu'il a les cheveux bruns, et tous les traits 
du visage assez réguliers et môme assez agréables ; 
mais pour son air et sa physionomie, je défie qui que 
ce soit de les pouvoir bien dépeindre. Car il a 
quelque chose sur le visage de sérieux et de froid, 
et ne laisse pourtant pas d'avoir je ne sçais quoi de 
fin et d'enjoué dans les yeux. En eflet, il y a un 
certain mélange de joie et de mélancolie en son tem- 
pérament, qui fait que soit qu'elles se succèdent 
l'une à l'autre, ou qu'on les voie toutes deux à la 
fois sur son visage , Gléarque platt toujours infini- 
ment. 11 a pourtant une telle disposition à l'enjoue- 
ment qu'au milieu des plus fâcheuses affaires du 
monde, on le trouve presque toujours prêt à dire 
une chose agréable ou à prendre un divertissement. 
Mais devant que de m'étendre à vous parler de l'es- 
prit de Gléarque , il faut que je vous die qu'il a du 
cœur, autant qu'on en peut avoir, qu'il s'est signalé 
à la guerre en mille occasions , et qu'il a enfin toutes 
les qualités qu'on peut désirer en un véritable homme 
d'honneur. Mais, comme ce n'est pas par là qu'il a 
des choses particulières, puisque les vertus sont 
également vertus en tous les hommes, je ne m'ar- 
rêterai pas à vous décrire les siennes exactement. 
Je vous dirai toutefois qu'il a une qualité éminente, 
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qui est celle de servir fidèlement et ardemment ceux 
à qui il Ta promis; et certes il a donné des mar- 
ques de cela bien héroïques : car toute la Phénicic 
Ta vu Iiasaitler mille et mille fois sa liberté cl sa vie 
pour les intérêts d'un grand prince à qui il s'étoil 
attaché. Mais pour suivre mon dessein, il faut que 
je vous fasse connoltre Gléarque par où il est le plus 
singulier. Imaginez-vous donc qu'il a l'esprit aussi 
éclairé et aussi délicat qu'on peut l'avoir, et aussi 
capable des grandes choses, lorsqu'il s'y veut em- 
ployer. Mais ce qu'il y a de merveilleux est qu'il 
n'y a pas un homme au monde qui sçache dire une 
folie si agréablement que lui ; car il a un tour dans 
l'esprit si galant pour cela et si particulier que rien 
n'est plus spirituel ni |)lus divertissant que ce (jue 
dit Gléarque. Cependant ce qu'il dit ne tient rien de 
ce que disent ceux qui font profession de dire des 
choses plaisantes; et l'on peut assurer que jamais 
homme n'a été si éloigné de ces sortes de gens dont 
on voit tant par le monde , et n'a pourtant jamais 
tant dit de plaisantes choses. Ce (|ui les rend plus 
agréables, c'est qu'il les dit comme s'il n'y pensoit 
pas... Il passe (|uel(|ucfois si subitement d'une chose 
sérieuse îi une enjouée, (|ue l'esprit en est agréable- 
njent surpris et ne peut s'ompécher d'y prendix) un 
exti^éme plaisir. Il y a certains jours oii on le voit 
avec une iiivorio qui donne lieu de croire qu'il mé- 
dite quel(|uo grand dessein, et il se trouve bien 
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souvent qu*après avoir gardé un long silence , il 
commencera à parler de bagatelles et de galan- 
terie avec autant d'enjouement que s'il n'eût jamais 
rêvé. Cet enjouement s'adresse même aussi bien 
a la plus sérieuse personne du monde qu'à la plus 
gaie, et il sait si bien se rendre maître de l'esprit de 
ceux avec qui il parle, qu'il leur dit toujours tout ce 
qu'il leur veut dirc sans leur laisser la liberté de le 
trouver mauvais. Il se joue quelquefois avec un en- 
fant comme s'il l'éloit, et avec autant d'application 
que s'il n'avoit autre chose à faire ; et il se joue 
môme également avec les vieux et les jeunes , les 
sages et ceux (fui ne le sont pas, les spirituels et les 
slupides, lorsqu'il est en humeur de se divertir. Car, 
comme il aime fort à faire sa volonté, et qu'il ne fait 
jamais guèrcs autre chose, quoiqu'il ne le semble 
pas , il ne dépend pas des autres de le faire parler 
s'il n'en a envie. Au reste, il est né avec l'àme fort 
amoureuse, mais c'est encore d'une manière qui 
n'est pas commune ; car enfin , à parler véritable- 
ment et sans exagération , on peut dire que Cléar- 
(pie est à la fois le plus galant, le plus coquet et le 
plus constant amant du monde; et quoiqu'il semble 
que celte dernière qualité que je lui donne soit in- 
com|)atible avec la seconde, il est pourtant vrai 
(|u'elle ne Test point dans son cœur, et qu'il est tout 
ensemble et coquet et constant. En effet, on lui a 
vu une passion dans l'âme et on l'y voit encore, 
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que rien n*a jamais pu ébranler ; mais malgré cette 
amour constante, il a eu cent petites amours pas- 
sagères ; il n*a jamais vu de femme qui lui ait plu 
sans le lui dire ; il a même été jusques à i*endre 
mille petits soins, quand l'occasion s*en est présentée, 
et à prendre plaisir à regarder et à être regardé. 
Cependant il avoit pourtant dans le cœur une pas- 
sion dominante qui n*a jamais été aflbiblie par cette 
multitude de galanteries qu'il a eues en sa vie en 
divers endroits du monde ; et il s'est toujours trouvé 
en état de pouvoir quitter toutes ces maîtresses pour 
celle à qui il a véritablement donné son cœur, n'en 
ayant jamais eu pour qui il eût pu se résoudre d'a- 
bandonner celle-là. De sorte qu'ayant trouvé l'art 
d'accommoder l'inconstance et la fidélité , il a dit 
des douceurs à toutes les belles qu'il a rencontrées ; 
il a eu autant de petites intrigues que l'occasion lui 
en a oflert, et a pourtant conservé sa véritable mat- 
tresse. On dirait même que la fortune a voulu fa- 
voriser son inclination galante et enjouée ; car il a 
trouvé des aventures partout ; et dans les occasions 
de guerre les plus éloignées, en apparence, de trou- 
ver de quoi employer ce talent qu'il a pour la ga- 
lanterie, il a rencontré des dames et de belles dames. 
S'il a logé en quelque lieu à la fin d'une campagne, 
ça toujours été en quelque château où il y en avoit; 
et je suis mênie persuadé que s'il connolt des fem- 
mes qui soient vieilles ou qui ne soient point belles. 
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elles ont du moins quelque jolie esclave qui lui ré- 
jouit les yeux lorsqu'il les va voir; tant il est vrai 
que ses aventures sont proportionnées à son humeur. 
Au reste, s'il dit les choses agréablement, il les écrit 
aussi bien; et je ne crois pas que personne ait ja- 
mais eu une plus aimable badinerie dans l'esprit, 
s'il m'est permis d'user de ce mot , que celle que 
Glcarque met dans ses vers et dans ses lettres, et il 
y a je ne sçais quoi de si galant et de si plaisant tout 
ensemble que cela est inimitable. Car encore que 
tout ce qu'il écrit soit fort naturel , il y a pourtant 
toujours lieu de s'étonner comment il a pu penser 
ce qu'il dit , ayant certaines visions qui lui sont par- 
ticulières, que les autres n'auroient jamais, et qu'ils 
n'expriineroient môme pas comme lui quand ils les 
auroient. Enfin, Cléarque est un homme si extraor- 
dinaire que qui sépareroit tout ce qu'il a d'agréable 
et «renjoué dans l'esprit de toutes les autres bonnes 
(|ualités qu'il a, trouveroit sans doute de quoi faire 
deux fort honnêtes gens d'un seul honnête homme. 
Aussi est- il universellement aimé et estimé de tous 
ceux qui le connoissent, mais particulièrement de 
l'admirable Cléomire et de tous ceux dont je vous 
ai fait les portraits. » 
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GHANDBVILLE. OODEAU. GONEART. CnAPELAlN. 



On comprend qu*il nous est impossible de nous 
arrêter aussi longtemps sur les autres portraits des 
habitués de l'hôtel de Uambouillet que M"' de Scu- 
déry nous a promis : nous allons donc les présenter 
tels qu'elle nous les donne, en nous bornant à les 
accompagner d'une courte inscription qui aide h les 
mieux reconnaître, et permette d'apprécier la fidé- 
lité du pinceau toujours un peu flatteur de l'aimable 
peintre. 

I 

Quelques mots seulement sur un jeune homme qui 
annonçait un heureux talent et qui fut enlevé à la fleur 
de l'âge, Éléazar de Sarcilly, sieur de Ghandeville, né 
près de Caen en JGil, mort à Paris en 1633^. Il 

1. Voici ce qu'en dit Huoi, son compatriote, daus ses Ovigiiies de 
la vilU de Caen : « Ghandeville s'appeloit Eléazar de Sarcilly. U na- 
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avait été introduit de très bonne heure à Thôtel de 
Rambouillet par son oncle, Tilluslre Malherbe, qui, 
comme on le sait, avait un culte pour la maîtresse de 
la maison^. Jeune, beau, galant, Ghandeville eut, 
auprès des belles dames qui habitaient ou fréquen- 
taient la rue Saint-Thomas-du-Louvre, des succès 
à donner de Thumeur h Voiture. II jeta un assez vif 
éclat dans celle société délicate ; mais cet éclat ne 



qnit le S4 mars en l'année 1611, à Braconrt, terre de ton père, proche 
de Caen. Sa mère étoit de la famille da poGte Malherbe. Il fit ses études 
de rhétorique sous Antoine Halley, professeur royal de TUnlversité de 
Caen. H étoit parent de M. de Grancé, et il n'avoit que seize ans, lors- 
que M** de Grancé, mère du dernier archcTéque de Rouen, le mena h, 
Paris et le produisit dans le grand monde. Son esprit y fut fort goûté. 
Il aToit un rare talent pour la poésie françoise. On a imprimé un petit 
recueil de ses vers où Ton remarque un génie heureux, noble, élégant, 
délicat. }a plupart sont vers d'amour, dont quolqnes-uns sont pour 
M"* de Rambnrcs, et ponr Isabelle de llonrgueville, fille d'honneur de 
Henriette, reine d'Angleterre, arrière-petite-fille de M. de Bras, qui 
fut sa première iuclination. Il s'attacha an cardinal de La Valette. 
L'usage de la cour, l'étude et la maturité de l'âge faisoient espérer de 
lui quelque chase de grand, mais une mort avancée le ravit à la France, 
à l'âge de vingt-deux ans, en l'année 1683. Il monrnt à Paris d'une 
fièvre continue. Il fut enterré à Saint-Germain-rAuxerrois. Il sup- 
prima ses vers en mourant, et aucuns n'en seroient échappés sans 
M. de Scudéry qui prit soin de les ramasser et de publier ce qui nous 
en reste. » 
1. On connaît ces vers : 

Getto Jeane liergère, à qnl les destinées 
Sembloient avoir gardé mes dernières années, 
Eni en perfection tons les rares trésors 
Qui parent un esprit et font aimer nn corps, etc. 

Il y en a bien d'autres adressés à la môme personne. Voyez Malherbe, 
avec les observations de Ménage, V édition, p. 511 et 578, etTallemant, 
1 1*', p. 189. C'est Malherbe qui changea le nom de Catherine en 
celui d'Arthénice. 
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duraqu*un moment; le beau et spirituel jeune homme 
s'éteignit à vingt-deux ans, laissant après lui une 
chère mémoire dans le cœur de tous ceux qui l'a- 
vaient connu. Pour sauver son nom de ToubU, Scu- 
déry publia , en 16/^3 , le peu de vers qu*il en put 
recueiUir ^, et sa sœur a voulu sans doute exprimer 
les regrets et les sentiments de Thôtel de Rambouillet 
en nous traçant, de cet aimable neveu de Malherbe, 
un portrait pieusement flatté peut-être, mais où les 
détails les plus abondants attestent un souvenir tout 
présent encore après vingt années. 

Le Grand Cyrus , t. VII, liv. i*% p. 536 : « Je vous 
demande la grâce de souffrir que je vous fasse le por- 
trait d'un homme de vingt-deux ans appelé Phérô- 
cide, qui mourut il y a quelque temps, et qui, en cet 
âge-là, a eu la gloire d'avoir pour amis tout ce que 
la Phénicie a de plus illustre. Il étoit non-seulement 
d'une taille avantageuse *, mais encore extrêmement 
beau, mais d'une beauté de son sexe, qui n'avoit 
rien que de grand et de noble. Il avoit pourtant le 
teint délicat, les yeux bleus et fins, le tour du visage 
agréable; mais, avec tout cela, il n'avoit rien qui 
ressemblât à la beaulé des femmes. Au <*onlraire. 



i. Diverses poésies, etc., Paris, Aug. Courbé, 1G43, petit iii*4* do 
i8 pages. — Ces i)oésics out élô réimprimées dans le licrucil de dUver- 
ses poésies des plus célèbres auteurs de ce temps^ Paris, in-12, cliei 
Chamhoudry, édit. de 1657, p. 91-114. 

2. Taliemaut, t. II, Historiette de Voiture, p. SSft : a M. de Chan- 
deville, gnmd garçon... » 
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sa mine étoit haute, et, quoiqu'il eût une douceur 
inconcevable dans Tair du visage, il y avoit pourtant 
je ne sais quelle fierté douce qui lui donnoit une es- 
pèce d'audace respectueuse qui le rendoit plus ai- 
mable. Au reste, il avoit la plus belle tête du monde, 
car ses cheveux faisoient mille anneaux sans artifice et 
(Hoient du plus beau brun qu'il ctoit possible de voir. 
Phérécide étant donc tel que je viens de vous le re- 
présenter, c'est-à-dire ayant tout l'agrément de la 
beauté et tout l'enjouement de la jeunesse, n'en avoit 
pourtant ni le décontenancement, ni la timidité, ni 
la trop grande hardiesse, ni l'inconsidération ; et 
l'on eût dit qu'il étoit venu au monde en sachant le 
monde, tant il agissoit sagement et galamment tout 
ensemble. Le son de sa voix étoit infiniment aimable, 
et il avoil cet avanl^ge d'avoir en toutes ses actions 
un agrcMncnt inexplicable, que la seule nature peut 
donner. Il avoit Pâme si noble, les inclinations si 
belles, le cœur si tendre pour ses amis et si rempli 
de zèle et de chaleur pour eux qu'il en méritoit beau- 
coup de louanges. De plus, il avoit naturellement 
Tesprit fort éclairé, et il faisoit des vers si beaux, si 
touchants et si passionnés, qu'il étoit aisé de voir 
qu'il n'avoit pas l'âme indifférente ; et ceux du grand 
Therpandre, son oncle, qui a eu tant de réputation, 
n'éloient pas plus beaux que les siens ^. Aussi suis- 

1. Exagération que M"* de Scndéry anraii pn laisser à son frère. 
Toutefois, on ne peut nier qu'il n'y ait souvent quelque chose de 
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je persuadé que jamais personne n'a eu le cœur si 
tendre à l'amitié ni si ardent à l'amour que Phéré- 
cide, car, pour l'ordinaire, ceux qui ont cette pas- 
sion fort vive ont une amitié plus modérée, et au 
contraire ceux qui sont capables d'une amitié fort 
ardente, ne le sont pas si souvent d*une fort violente 
amour. Mais, pour Phérécide, il aimoit ses mat- 
tresses et ses amis avec des ardeura démesurées qui 
ne se détruisoient point les unes et les autres dans 
son cœur. Il avoit un talent particulier dans les heures 



Malherbe ea son ne?ea, de la force et de la noblesse encore plus que 
de l'agrément, par ei^emple dans ces vers dont la fin parait bien ton- 
cbante quand on songe qa*elle est vraie, et que l'auteur y montre un 
pressentiment trop certain de sa mort prochaine, 

Qaa mon ladice est iaienaée 

D'aToir élevé mi pensée 
Aa plus diTin objet qu'idorent les mortels! 
Qui lui donne des tœox est coupable d*un crime, 
El ton mérite est tel qu'il n*est point de Yïctime 
Digne de ses autels. 

Ma perte n*est que trop certaine, 

Et mon entreprise hautaine 
Me prépare un chemin qui conduit à la mort. 
La met où je m'embarque est sujette aui orages, 
Mais aui caurs généreux de si famevx nantrages 
Sont plus doux que le port. 

AussiiAt que je vis Silvlo, 

L'espérance me fut ravie 
D'émouvoir à pitié son cceur impérieux : 
Car ce pnisunt objet dt* grandeur et de gloire 
Vait voir que son esprit rejotoit la victoire 
Qu'emportèrent ses ycnx. 

Mais les chaînes qu'elle méprisa 

GapUvrnt si bien ma franchise 
Que penser à les rompre est manquer de raison ; 
|St je seais ^ won àme est si fort asservie 
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de son enjouement, qui étoit de contrefaire si admi- 
rablement et si plaisamment tout ensemble tous ceux 
qu'il vouloit représenter, qu'il devenoit presque ce 
qu'étoient ceux qu'il imitoit. Mais, pour avoir ce plai- 
sir-là, il falloit être au palais de Gléomire... et y être 
mcme en petite compagnie. Jamais homme n*a été 
si propre que Pliérécide & une véritable galanterie et 
même à une feinte passion, ni n'a su soupirer plus à 
propos ni d'une manière plus propre h faire écouter 
SOS soupirs sans colère; car il avoit si bien su trouver 
l'art de faire un mélange de respect et de hardiesse 
en sa façon d'agir avec celles qu'il aîmoit effective- 
ment ou qu'il feignoit d'aimer, qu*il n'étoit pas aisé 
qu'il fût maltraité. Enfm, je pense pouvoir dire qu'il 



QaH ftadra me résoadn I sortir de It ?ie 
Pour sortir de prison. 

En Tain J'ai recours I l'absence, 

La triste donlenr qni m'offense 

Devient plus violente en cet éloignement. 

Le d^sir do la voir me presse et me traYaille, 

Et cet astre des cann en qnelqne lien que J'aille 

Me brûle également. 

Elle est inMnsible et cmetle, 
Mille amants sonpirent pour elle, 

El nnl devant ses yeiit n'osemlt sntipirer; 

Nul à se déclarer n'oseroit se résoudre ; 

Elle bait son empire, et fait sentir la fondre 
A qni vent l'adorer. 

Mes yeni moins discrets qne ma boncbe 
Parient dn toarmeot qni me touche, 

Et déconirrent nn fen qni me doit consumer. 

De lenr pen de respect Torgueillense s'offense; 

Mais ponr les obliger désormais an silence 
La mort les va fermer. 
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n'étoit pas possible de trouver un plus aimable ga- 
lant que celui-là, ni un plus agréable ami ; et je 
pense pouvoir assurer que, s*il eût vécu plus long- 
temps, il eût été un aussi honnête honuno <|u'il y on 
ait jamais eu en Pliénicie. Mais la mort le ravit à 
tous ses amis, à Tàge que je vous ai dit, ayant eu 
la gloire d'être pleuré par les plus beaux yeux du 

monde et par les plus illustres personnes de toute 
notre cour. » 



II 



Antoine Godeau était né à Dreux en 1605^, d'une 
assez bonne famille. Il n'était pas destiné & Tétat 
ecclésiastique. Il avait de l'esprit et de la gaieté, 
était assez enclin à la galanterie, et se livra d'abord 
avec ardeur à la poésie. Quand il venait à Paris, 
il logeait chez son parent Conrart et lui montrait 
ses vers. Celui-ci les faisait voir aux amis qu'il réu- 
nissait chez lui une fois par semaine, pour s'entre- 
tenir à leur aise de littérature ; en sorte que Godeau 
étant venu quelque temps après s'établir & Paris , 
fit naturellement partie de ces conférences d'où un 

1. 11 le (lit lui-même ea divers endroits de ses lettres, par exemple, 
dans la lettre C5 du Recueil intitulé, Lettres de M. Godeau, évéque de 
Vence, sur divers sujets, 1718, p. SIS, lettre adressée à M"* Paulet, 
et datée de Grasse le M septembre 16U:«llya deux ans aujour- 
d'hui que II. le cardinal de La Valette sortit de la vie et trente-six que 
j*y entrai. » 
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peu plus tard est sortie F Académie française^. 11 
avait quitté Dreux par une assez triste raison : 
ayant recherche la fille du lieutenant-général de 
cette ville, il n'avait pas réussi auprès d'elle, parce 
qu'il était petit et laid^. C'est alors qu'il entra dans 
l'église, et abandonna la poésie profane, qui avait 
commencé sa réputation , pour la poésie sacrée qui 
la confirma et l'agrandit. Présenté par M"' de 
Clermont d'Entragues et M"* Paulet» à l'hôtel 
de Rambouillet, il y avait plu & tout le monde. 
Julie, le trouvant tout à fait sans conséquence, 
lui témoignait une affection particulière, et elle 
écrivait dans une de ses lettres à Voiture : « Il y a 

i . D*0livet, dans son Histoire de r Académie française, et ses Addi- 
tions à celle de Pélisson, t. .1*% p. Atl , va plas loin, et dit qne « oe fat 
pour entendre la lecture des poésies qne le jenne Godean apportoit de 
Dreux que M. Conrart assembla pour la première fois ces gens de lettres 
dont les coiilôrences bientôt après donnèrent naissance à TAcadémie. » 
Depuis, tout le monde a répété cette historiette, mais on ne voit pas 
où d'Olivet rayait prise, car les registres et les papiers dont Pélisson 
s'était servi, avaient entièrement péri, lorsqu'il fut mis à la Bastille, et 
Pélisson donne une origine bien plus naturelle aux conférences de Con- 
rart. P. 8 de la l'« édition : «t Environ Tannée 1629, quelques particuliers 
logés en divers endroits de Paris, ne trouvant rien de plus incommode 
dans cette grande ville que d'aller fort souvent se cliercher les uns les 
autres sans se tronvcr , résolurent de se voir un jour de la semaine 
chez Tun d'eux. Ils s'assembloient chez M. Conrart qui s'étoit trouvé 
le plus commodément logé pour les recevoir, et au cœur de la ville, 
d'où tous les autres étoient presque également éloignés, etc. » Conrart 
demeurait rue Saint-Martin. 

t. Tallemant insiste avec complaisance sur cette petitesse et sur 
cette laideur, que ne dôuient pas le portrait gravé de Landri, fait à Paris 
en 467t, l'année même de la mort de Godeau, gravure expressive, 
adoucie et affaiblie par Lnbindans les Grands Hommes de Perrault. 

9. Voyez t. !«% chap. septième, p. 353. 
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ici un homme plus petit que vous d'une coudée, et, 
je vous jure, mille fois plus galant, »> Aussi Tap- 
pelait-on le nain de Julie ^ et il ne cessa jamais 
d'ôtre l'ami afleclueux et Adèle de Taimable et noble 
famille, auprès de laquelle il avait passé les plus 
beaux jours de sa jeunesse. En 1636 , il fit une 
paraphrase en vers du cantique Benedicite omnia 
opéra Dominif qui eut un succès général et fut 
particulièrement goûtée de Richelieu. Le cardinal 
prit cette occasion pour lui annoncer sa nomination 
à l'évéché de Grasse , en faisant un de ces jeux de 
mots qu'il se permettait avec ses familiers : « Mon- 
sieur l'abbé » , dit^il à Godeau , qui venait de lui 
présenter sa paraphrase, a vous me donnez Bcnc- 
dicilCy et moi je vous donne Gras^e^ ». C'était le 
plus pauvre évêché de France, auquel bientôt après 
Richelieu joignit celui de Yence , un peu meilleur, 
afai que le nouvel évoque eût un revenu passable. 
Mais ayant négligé de faire confirmer canonique- 
ment l'union des deux évêchés du vivant du cardi- 
nal , Godeau fut plus tard forcé d'opter, et il 
choisit Vence. Il ne faut pas croire que Godeau 
fût un évéque mondain, à la façon de ceux du 
xviii* siècle; loin de là, il se montra, dit le docte 
historien de l'Académie française, très appliqué & 
ses devoirs, d'une parfaite innocence de mœurs, 

1. D'OliTet, ibid,; Niceroo, t. XVUI, p. 78. 
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d'une piété exemplaire, d'un prodigieux travail , et 
quand il le fallut, par exemple dans les affaires du 
jansénisme, d'une fermeté qui lui fit le plus grand 
honneur^. Tallemant lui-même convient qu'il était 
désintéressé, bon ami, et sans nulle pédanterie. 

Après M"*" de Rambouillet , les personnes aux- 
quelles il était le plus attaché étaient M"** de Lon- 
gueville. M"* de Scudéry et surtout M"*Paulet. De 
Provence, il entretenait avec ces dames une corres- 
pondance k la fois pieuse et galante, où en gardant 
le ton accoutumé de l'illustre hôtel, il n'abandonnait 
jamais le langage et les devoirs d'un évoque. Nous 
avons vu 2 qu'îi la première nouvelle du danger de 
M"* Paulet, tombée malade en Languedoc chez la 
marquise de Glermont d'Entragues , il accourut lui 
prodiguer les secours de l'amitié et de la religion, 
et la pièce de vers que lui inspira cette mort dou- 
loureuse est peutr-être ce qu'il a fait de mieux. De 
son temps il était universellement aimé et honoré. 
Sa réputation littéraire d'abord si grande ne s'est 
point soutenue. Godeau a eu la fortune des esprits 



1. D'Olivet^ ibid,, — Mélangée de littérature^ tirés dei lettres mamU' 
critcs de M, Chapelain, Paris^ 17S6, p. 45 : « U a?oit fait en 1659 une 
ode an Roi qnll communiqna à Chapelain, et qne celni-ci Ini renvoya 
en lui conseillant de ne la pas f.iire paraître sans supprimer les traits 
trop hardis qu'il y avoit répandus... On voit par nne lettre de Chape- 
lain, du 7 janvier 1665^ qu'on avoit jeté les yeux sur lui pour l'éduca- 
tlon du Dauphin^ mais qne le zèle qu'il avoit marqué en quelques oc- 
cnsions contrôla morale relâchée, lui fit donner l'exclusion. » 

«. T. I*', p. 861. 
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faciles qui produisent avec une fécondité mcrvcil- 
leuse, et sèment partout un heureux talent, mais (|ui, 
ne le perfectionnant pas par un travail assidu , ne 
laissent rien d'achevé , et brillent un moment dans 
leur siècle sans arriver jusqu'à la postérité. Boileau 
a porté sur le poëte une sentence irrévocable : 
« M. Godeau, écrit-il à Maucroix, est un poëte fort 
estimable ^ ». Il était sans génie : le souiïle et la 
force lui manquaient ; mais il avait de l'esprit, de 
la douceur, de la limpidité, de l'élégance, surtout 
des sentiments vrais ; et nous sommes de l'avis de 
Maucroix répondant h Boileau : « Parmi les vei's 
négligés de M. Godeau, il y en a de beaux (|ui lui 
échappent ^ ». Sa prose est comme sa poésie : elle a 
les mêmes qualités toujours gâtées par la négligence 
et par la diffusion qu'elle entraîne. Parmi ses innom-- 
brables ouvrages, il y en a trois que nous prenons la 
liberté de recommander aux rares amateurs de la 
littérature inférieure du xvir siècle : l* Poésies chré-- 
tiennes et morales^ 3 volumes in-i2, de 16G0 à J663, 
où l'auteur a recueilli ses meilleures poésies profanes 
et sacrées ; on y doit surtout distinguer les épitres 
du troisième volume à Richelieu, au cardinal de La 
Valette, à la reine de Pologne, à M"* de Ram- 
bouillet, à M"* et h M. de Monlausier, h M"** de 

i. (EaTres de Boilean^ édition do Saint-Soiin^ t. 1V% Correspou- 
dance, p. i7. 
t. Jbid., p. tSS. 
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CIcrmont d^Enlragucs, à d'Andilly, à Balzac ^ à 
Gonrart, & Chapelain, à Gassendi, à Ménage; 
2* ses Œuvres chrétiennes et morales en prose ^ 2 vo- 
liuncs in-8% de 1G58. Ge qu'il y a de mieux est le 
Discours sur les œuvres de Malherbe , que Ménage 
a reproduit dans sa première édition des œuvres de 
ce poëte. Joignez-y un très court éloge du cardinal 
de Richelieu et l'oraison funèbre de Mathieu Mole ; 
3*^ Lettres de M. Godeau, évesque de Vence^ sur 
divers sujets j Paris, 1713, in-S". G'est assurément 
la meilleure partie des œuvres de Godeau , et qui 
mérite encore d'être lue ou du moins consultée pour 
la multitude de renseignements de toute sorte qu'on 
y trouve sur les amis et les amies de Godeau. Mais 
r<îditeur a particulièrement visé & Tédification ; il y 
faudrait joindre une foule do lettres profanes et 
bien plus curieuses, épaisses à travers les manu- 
scrits de Gonrart conservés à la bibliothèque de 
l'Arsenal . 

Voici maintenant le portrait qu'en a tracé M"* de 
Scudcry dans le Cyrus sous le nom du Mage de 
Sidon. Il importe de ne pas oublier que ce n'est 
pas la postérité qui parle, mais une amie, et encore 
en 1G51 , quand Godeau était en possession de toute 
sa renommée. 

Le Grand Cyrus ^ t. VII, p. 513. « Le mage de 
Sidon... est sans doute un homme admirable; il est 
né avec un esprit si vif, si ardent et si élevé qu'il 
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n'est rien qui échappe à sa connoissance. 11 est 
pourtant naturellement enjoué» et d'une inclination 
si galante que devant que les dieux l'eussent attiré 
à leur service, il ne pouvoit parler sans dire une 
galanterie , ayant une telle disposition à cela qu'il 
en disoit même sans y penser... Mais pour vous 
faire bien connottre le mage de Sidon , il faut que 
vous sçachiez que la solitude, où il se confina durant 
un si long temps lorsqu^il changea de profession, ne 
le rendit pas sauvage, et que cet enjouement naturel 
qui étoit dans son esprit y est toujours demeuré ; 
mais il y est avec un fonds de bonté et de modestie 
qui sent l'innocence des premiers siècles ; de sorte 
que comme il n'y a rien (le plus agréable que de 
trouver ensemble un grand esprit et une grande 
douceur, il n'y a rien de plus aimable que la con- 
versation et la société du mage de Sidon. Il a 
pourtant quelque chose de brusque dans l'esprit et 
de précipité dans Taction, mais cela ne l'empôche 
pas d'être tel que je viens de le dépeindre ; et cette 
agitation subite qui pareil en son corps et en son 
esprit est plus un effet de ce tempérament ardent 
qui lui fait penser des choses si élevées que l'inquié- 
tude de son humeur. Au reste , sa vertu , quoique 
très parfaite, n'a rien de rade ni rien d'austère que 
pour lui; il s'attache solidement au bien, et ne s'ar- 
rête pas à de fausses et trompeuses apparences. 
L'égalité de son humeur est encore un des charmes 
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de sa société : on ne lui voit jamais ni chagrin ni 
rudesse pour ses amis ; il les aime avec tendresse 
et avec passion , et leà aime sans intérêt. 11 passe 
de la solitude à la cour sans emportement de joie 5 
et de la cour à la solitude sans un ennui excessif* 
Mais ce qu'il y a de plus admirable est que ce 
mage ne sçait pas seulement tout ce qui concerne 
les dieux et les sacrifices qu'on leur fait , il sçait 
encore cent mille choses diiïérentes. Il écrit en 
prose et en vers avec une facilité si prodigieuse 
qu'on diroit que toutes les muses sont à lui, et 
qu'elles ne sont occupées qu'à lui inspirer cette 
multitude de belles choses qu'il écrit. Son imagi- 
nation dans ses ouvrages de poésie est d'une si vaste 
étendue qu'elle comprend tout l'univers ^ étant 
même si belle , si pompeuse et si fleurie qu'on peut 
dire qu'il donne une nouvelle fraîcheur aux roses et 
une nouvelle lumière au soleil lorsqu'il les décrit. Il 
y a munie un caractère très passionné dans ses ou- 
vrages qui les insinue dans le cœur comme dans 
Tesprit, et qui fait qu'on profite beaucoup mieux des 
beaux cnseigncmcns qu'il donne. Cependant cet 
homme , dont l'esprit est si élevé , a la douceur et 
la docilité d'un enfant; il ne connoît ni la présomp- 
tion ni la vanité, et il charme de telle sorte ceux qui 
le connoissent bien , qu'on ne peut s'empêcher de 
l'aimer et de l'aimer tendrement. Il y a une modeste 
joie dans son âme , qui vient de son naturel et du 
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calme de ses passions , qui se communique à ceux 
qui le pratiquent souvent. Ce n'est pas que cette 
inclination passionnée qu'il a naturellement dans 
r&me soit changée en lui en changeant de condition; 
mais il a seulement changé Tobjet de sa passion , 
et au lieu d*aimer comme autrefois tout ce qu'il 
voyoit d'aimable , il aime seulement ce qui lui est 
permis d'aimer^ c'est-à-dire son devoir, ses amis 
et ses amies. Il est aussi fort touché des beautés 
de l'univers , et fait un de ses plus ordinaires 
plaisirs, principalement quand il est à un petit 
temple qui est auprès de Sidon^, d'admirer la 
grandeur des dieux par les merveilles do leurs ou- 
vrages. Le lever et le coucher du soleil lui donnent 
un divertissement dont tout le monde n'est pas 
capable. Une nuit tranquille , semée d'étoiles bien 
brillantes, occupe agréablement ses regards; le 
bruit d'une fontaine charme doucement ses oreilles, 
et la vaste étendue de la mer remplit son âme de je 
ne sais quel plaisir, qui le porte à ôtre plus i^spec- 
tueux pour les dieux qui en sont les maîtres. Ainsi 
les divertissemens du mage de 8idon étant même 
une espèce d'étude de sa sagesse , il vous est aisé 
de comprendre quelles doivent ôtre ses occupations 
sérieuses. Cependant, comme je l'ai déjà dit, sa 
conversation est tout à fait agréable, enjouée, libre 

1. Sidoa est llaneille, et ce petit temple est révèché de Grasse. 
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et divertissante : ayant môme trouvé l'art d'ôter à 
la raillerie tout ce qu'elle a de piquant et d'aigre , 
lorsqu'il s'en sert, sans lui ôter pourtant ce qu'elle a • 
d'agréable; ce qui est assurément une chose plus 
difficile à faire que d'apprivoiser des lions. Jugez 
donc si le mage de Sidon n'est pas digne d'être 
reçu dans le palais de la grande Cléomire, d'être 
estimé de Philonide et d'Anacrise , d'être aimé du 
généreux Mégabate et d'être des amis d'Élise. Il y 
a encore un homme de condition dans cette aimable 
société que le mage de Sidon aime tendrement, qui 
s'appelle Cléarquc. » 



III 



Yalentin Conrart naquit à Paris en 1603 , d'une 
famille très honorable originaire de Yalenciennes. Il 
obtint en 1627 la charge d'un des secrétaires du 
Roi , et l'exerça jusqu'en 1658. Marié en 1634 , il 
perdit sa femme d'assez bonne heure , sans en avoir 
eu d'enfants. L'aisance dont il jouissait lui permit de 
consacrer sa vie presque entière à l'étude et à l'a- 
mitié 9 au milieu des incommodités toujours crois- 
santes de la goutte qui le tourmenta cruellement 
jusqu'à sa mort en 1675. Son vrai titre auprès de la 
postérité est d'avoir été le père de l'Académie fran- 
çaise , composée d'abord des amis qu'il réunissait 

If. 7 
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chez lui^. il en fut le premier secrétaire perpéliiel, 
et ne cessa d*en être Tàme depuis 1635 juscju'aux 
dernières années de sa vie. C'était par-dessus tout 
un esprit bien fait, à la fois poli et judicieux. Aussi 
son opinion faisait-elle autorité; et Balzac professait 
pour lui une estime toute particulière, comme il 
parait par Thonneur qu'il lui fit de lui adresser un 
si grand nombre do lettres ^. Et ce ({u'il y a de bien 
extraordinaire et ne s'est guère vu que cette fois, 
cet homme, un des arbitres de la littérature de son ' 
temps, ne savait ni le grec ni môme le latin, et dut 
former son esprit et son style par la seule lecture 
des bons auteurs français qui n'étaient pas alors 
fort nombreux, et par ses propres réflexions. Il 
n'a pas beaucoup écrit; mais en vérité ce silence 
prudent, que relève malicieusement le satirique, 
très concevable dans un homme toujours malade 
et chargé de la conduite délicate d'une grande 
compagnie, n'est pas un signe de si mauvais 
goût, devant la stérile fertilité de plusieurs de ses 
confi^ères. Il semble s'étœ consacré au service des 
autit3s et du public; il entix^lcnait une correspon- 
dance étendue et publiait les ouvrages do ses amis. 
Le peu qu'on a de lui , en vei*s ou en prose , est 
liaturel et agi'éable, et ne manque pas d'une cer- 
taine force : on a pu fittribuer à Corneille trois 

I. Yoyet ploi haut, p. %9, noie i**. 

». Voyei \$ ioU t(4iuu« eltéYirieo, LHtn^ dr Baliûc à Connrrf, 
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des madrigaux qu'il avait faits pour la Guirlande 
de Julie^. Les notes qu'il a laissées ça et là dans ses 
papiers sur quelques événements et quelques per- 
sonnages de son lemps^, ne ressemblent guère aux 
libelles de Tallemant et attestent un observateur 
éclairé et impartial. Mais son meilleur ouvrage à 
nos yeux est la riche collection de pièces manus- 
crites de tout genre, surtout littéraires, qu'il avait 
rassemblée avec un soin infatigable, et dont une 
«assez grande partie est parvenue jusqu'à nous et 
forme le plus précieux trésor de la bibliothèque de 
l'Arsenal, Qu'il nous soit aussi permis de remarquer 
qu1l était un des premiers bibliophiles de son 
siècle , et qu'il possédait un fort grand nombre de 
livres bien choisis, tous français, italiens ou espa- 
gnols*. Quant à son caractère, malgré les ridicules 
bavardages de Tallemant*, les contemporains s'ac- 
cordent à reconnaître en lui un homme d'honneur, 
d'une fermeté quel(|uefois opiniâtre , mais toujours 
tempérée par la politesse, du commerce le plus 
sur, du meilleur conseil, faisant de son bien le 

1. Voycx plus haut, chnp. ix«, p. 41. 

9. M. de Montmerqué les a recueillies et en a Tait ce qu'A appelle 
les Mémoire» de Conrart. Voyez-les daus la collection Petitot, ii* série, 
t. XLVllI, précédés d*une excellente notice du savant académicien. 

3. Dans sa rorrcspondancc avec son ami Félibinii, qui était alors en 
Iialie, on le voitoccui)é à se procurer toute sorte de livres précieux dans 
les meilleures éditions et sans négliger même la condition, comme 
nous dirions aujourd'hui. Lctltrs familières de M, Conrart à M, Fé' 
libien, Paris, 1681, in-12; voyez particulièrement p. 954, etc. 

h, Tallemant, t. II, p. 416 etsuiv. 
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plus noble usage , et se plaisant h recevoir ce qu*il 
y avait de mieux dans les lettres et même dans le 
monde à sa charmante maison d' Athis , à quelques 
lieues de Paris, sur les bords de la Seine. Né pro- 
testant, quelque eiïort qu'aient fait ses amis, surtout 
son parent Tévêque de Grasse et de Yence, pour 
le ramener dans le sein de Téglise catholique, il 
garda la foi de ses pères et n'imita pas Pellisson , 
quoiqu'il sût bien quel mérite avait déjà , aux yeux 
des dispensateurs de la fortune et des grâces , une 
conversion venue à propos. D'Olivet le peint ainsi 
sur la foi de Tabbé Dangeau^ qui l'avait connu 
dans sa jeunesse , et dont le témoignage n'est pas 
suspect à l'égard d'un protestant. 

u On en parle comme d'un homme qui avoit 
souverainement les vertus de la société. Il gouver- 
noit son bien sans être ni avare ni prodigue , et il 
savoit tirer d'une médiocre fortune plus d'agrément 
pour lui et pour ses amis que la fortune la plus 
opulente n'en fournit à d'autres. Il éloit touché des 
malheurs d'autrui et trouvoit les moyens d'y sub- 
venir par des voies qu'on n'apercevoit point. Il 
avoit le cœur très sensible à l'amitié, et lorsqu'une 
fois on avoit la sienne c'étoit pour toujours... Peu 
de personnes ont eu comme lui l'amitié, la con- 
fiance et le secret de ce qu'il y avoit de plus grand 

i. Sur l'abbé Dan^u, de rAcadémie firaoçaise, Toyei Nioeron, 
t. XV, p. m. 
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dans tous les états du royaume , en hommes et en 
femmes. On le consultoit sur les plus grandes aflai- 
res, et comme il connoissoit le monde parfaitement, 
on avoit dans ses lumières une ressource assurée. 
Il gardoit inviolablement le secret des autres et le 
sien. On ne pou voit pourtant pas dire qu*il fût 
caché , et sa prudence n*avoit rien qui tint de la 
finesse. Au reste, s*il disputoit quelquefois, c'étoit 
pour la vérité qu'il disputoit, et comme il la préfé- 
roit à tout, son amour pour la vérité avoit aux yeux 
des personnes indifférentes un air d'opiniâtreté. » 

Ce portrait de Conrart, tracé par d'Olivet en 1729, 
rappelle celui qu'en a donné, plus d'un demi-siècle 
auparavant, un .de ses amis particuliers, Cha- 
pelain, dans une de ses lettres et surtout dans le 
mémoire adressé à Colbert en 1662 sur les divers 
gens de lettres de cette époque. « M. Conrart^, dit 
Chapelain , est un homme de bon cœur et de bon 
esprit, un ami chaud et adroit, et qui va toujours 
au-devant des occasions de faire office à ceux à qui 
il a voué de l'affection, surtout jaloux de sa parole, 
et qui se tient mieux obligé par sa promesse que 
par tout ce que les lois ont inventé de liens pour 
tenir les hommes dans le devoir... C'est un homme 
d'une singulière vertu , d'un jugement très net en 
tout, ce qui le fait consulter par les plus excellons 

1. Mélanges de littérature^ etc., p. M et Mi. 
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(écrivains françois qui se trouvent bien de ses re- 
marques. Personne n'écrit plus purement en prose 
que lui , et quoique ses lettres ne s'élèvent pas jus- 
qucs à réloquence, car il ne sçait de langue que la 
sienne , et l'italienne parfaitement , sans aucune 
connoissance des anciennes , néanmoins l'élégance y 
la pureté et l'ordre y reluisent de telle sorte qu'elles 
sont égales en beauté et en agrément aux meilleures 
que nous ayons. » 

Après ces témoignages si honorables h Conrart, 
on ne trouvera point exagéré l'éloge qu'en fait ici 
M'"" de Scudéry. 

Le Grand CyruSy t. Ylt, p. 528 : « Ttiéodamas 
n'est pas originaire de Phénicie/mais il est d'une 
fort bonne riaissance, et d'une race où la vertu , 
depuis plus d'un siècle, a paru avec éclat. Au reste 
quoique par la profession de Théodamas, il pût être 
mis parmi ceux qu'on appelle les honnêtes gens de 
la ville, il s'est pourtant mis par sa grande vertu et 
par son rare mérite parmi les plus honnêtes gens 
de la cour , de qui il est universellement estimé et 
traité avec une civilité toute particulière. Mais comme 
l'âme et l'esprit de Théodamas méritent mille 
louanges , je ne m'arrêterai pas à vous décrii-e sa 
personne; je vous dirai seulement que pour vous 
faire bien comprendre ce qu'est Théodamas, il fau- 
droit premièrement vous dépeindre la probité même, 
la justice et la prudence; et puis après cela 11 fau- 
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droit vous assurer qu'on trouvé ces trois vertus dans 
son cœur, telles qu'elles sont en elles-mêmes. En 
effet, je ne crois pas qu'il y ait un homme au monde 
plus sincèi-e, plus franc ni plus fidèle que celui-là, 
(ju'il y en ait un plus équitable en toutes choses, 
même en celles où il est intéressé, ni qu'il y en ait 
jamais eu qui ait mérité avec plus de raison de 
porter la qualité de prudent. Cependant il y a 
quelque chose dans son tempérament qui n^est 
pcus ordinairenient celui qui a accoutumé de faire 
la prudence ; car il est extrêmement ardent, et si sa 
sagesse n'étoit accoutumée à vaincre toutes ses 
passions et à les soumettre à la raison , la colère 
ébranleroil quelquefois son âme. Mais ce même feu 
(pii lui donne en quelque occasion un peu de peine 
à se retenir, produit en lui mille bons effets; car il 
scM't à le fniro aussi ardent qu'il l'est h servir ses 
amis ; il lui élève le cœur et l'esprit tout ensemble, 
et contribue encore extrêmement à lui donner cette 
vigueur de raisonnement qui fait qu'il va droit où 
il faut aller, soit en ses propres affaires ou à don- 
ner conseil à ses amis. Il a cela de commun avec le 
généreux Mégabate (Montausier), que l'ariiour de 
sa patrie est si fortement imprimé dans son cœur, 
qu'il n'est rien qu'il n'entreprît pour la sauver s'il 
s'en présentoit l'occasion. De plus, Théodamas est 
le plus régulièrement civil de tous les hommes, et 
le moins capable de désobliger quelqu'un. Il est 
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vrai que son âme n'est ouverte qu*à un petit nombre 
de gens, quoiqu'il n'ait pourtant le cœur dur pour 
personne. Mais si l'âme de Théodamas est grande, 
ferme et généreuse, son esprit est aussi tout ai la 
fois grand , solide et merveilleusement éclairé. Ce- 
pendant quoiqu'il sache presque tout ce qu'on peut 
savoir, il ne s'est pourtant pas donné la peine d'ap- 
prendre régulièrement la langue grecque , bien que 
son nom soit d*un pays où on n'en parle point 
d'autre. Il est vrai que cette espèce d'ignorance, si 
ce mot peut convenir à un homme si habile et si 
savant, ne sert qu'à faire paroître davantage le 
savoir de Théodamas; car encore qu'il ne sache 
pas parfaitement le grec , il sait pourtant tout ce 
que les Grecs savent, et il n'est nulle sorte de 
science dont il ne parle admirablement. Mais s'il 
ne sait point cette langue, en échange il sait parfai- 
tement l'assyrienne qui est une des plus universelles 
de toute l'Asie^, et il sait si admirablement toutes 
les grâces de sa langue naturelle, qu'il n'y a point 
d'homme qui se mêle d'écrire en Phénicie qui ne 
consulte Théodamas, qui écrit lui-même si juste, 
si poliment et d'une manière si peu commune, 
qu'on n'a peut-être jamais trouvé personne qui die 
si précisément ce qu'il faut dire, ni qui le die en 
termes plus propres, plus nobles et plus naturels 

i. Probablement l'italien. 
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tout ensemble. Il y a même un caractère galant et 
civil dans ses lettres qui contribue encore à les 
rendre aussi agréables que belles*. Il pcint^ encore 
si bien qu*on jouit du plaisir de les lire sans que les 
yeux en aient aucune incommodité, et sans être 
obligé d'avoir la peine d'en déchiffrer seulement 
une syllabe. Ainsi Ton peut assurer sans flatterie 
que la régularité parolt en toutes les choses dont il 
se môle. En effet, la propreté est inséparable de 
tout ce qui lui appartient ; il est propre en ses ha- 
billemens; il est propre en ses meubles et en sa 
maison, mais de telle sorte que les cabinets magni- 
fiques des autres ne le sont pas tant que le sont les 
lieux les moins considérables de chez lui. Mais ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que toutes ces 
petites choses sont Peffet d'un grand jugement qui 
ne peut rien souffrir qui ne soit à sa place. Cepen- 
dant il y a un si prodigieux fonds de bonté dans 
son âme, qu'encore qu'il connoissc jusques aux 
moindres imperfections de ceux qu'il pratique, on 
ne l'entend jamais parler des défauts d'autrui, s'il 
ne le peut faire innocemment , en avertissant ceux 
qui les ont de s'en corriger. Il est vrai que cette 

i. M"* de'Scudéry parle ici comme Chapelain ; roalhcureasement 
nous ne possédons qnc les lettres de Gourart à Féiibien qui sont peu 
importantes. 

S. Son écriture est en effet très nette, très Terme, ce qui est fort heu- 
reux, car il a immensément écrit, et les pièces les plus précieuses 
de sa riche collection sont de sa main. 
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bonté n*csl pas une fausse bonté , capable de lui 
faire dissimuler une chose un peu fâcheuse , lors- 
qu'il juge nécessaire de la dire k quelqu'un de ses 
amis; car coinme il se conduit toujours par la droite 
raison, il ne songe pas dans une affaire sérieuse à 
chercher s'il plaira à ceux qu'il conseille , mais il 
cherche à les servir utilement. Cependant il est 
doux, il est civil, il loue aved plaisir, et même avec 
exagération, ce qu'il juge digne de louanges; et il 
est si fortement touché du mérite et de la vertu , 
qu'il est aisé de connottre, seulement par cette es- 
pèce de sensibilité, qu'il doit avoir une vertu 
extraordinaire. Mais ce qui m'étonne le plus est de 
voir qu'encore qu'il soit d'un tempérament vio- 
lent et sérieux tout ensemble , sa conversation est 
pourtant douce, facile, agréable, naturelle et môme 
galante; ne cherchant point k contester, laissant 
parler ceux qui en ont envie, et demeurant toujours 
en pouvoir de le faire quand il veut. Ce n'est pas 
que quand il fait tant que de se résoudre h disputer 
quelque chose, 11 ne le fasse avec une ardeur et une 
force qui le rend pour l'ordinaire maître de la raison 
d(»s autres ; mais lorsqii'il le fait il faut qii'll soit 
fortement pci-suadé que la justice est de son parti, 
et qu'il croie môme servir h quoiqu'un en disputant 
avec chaleur. Au reste Théodamas fait ejicore voir 
par la curiosité qu'il a que ses plaisirs môme sont 
dignes de louanges ; car il a un cabinet rempli des 
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plus rares livres qu'on puisse voir ; s'élant même 

• 

donné le soin de ramasser tout ce qu'on a écrit de 
joli , de galant et de beau en Phénicie depuis qu'il 
est au monde. Enfin, Madame , j'ose vous assurei* 
que, soit |)ar la beauté de l'âme, la bonté du cœur 
ou la solidité de l'esprit, Théodanias est digne d'une 

louange infinie il est d'un mérite si rare qu'il 

est digne d'être proposé pour modèle lorsqu*on veut 
définir le véritable honmie d'honneur, » 



IV 



Chapelain a été jusqu'à la fin de sa vie l'intime 
ami de Conrart, et M"* de Scudéry ne les a point 
si'parés dans son estime ol dans ses éloges. Ainsi 
(|ue Conrart, Jean Chapelain était de Paris, fils et 
pnlit-fils de notaire; il y naquit en 1595, et y 
inourut une année avant son ami en l07ft. Pour le 
juger équiUabIcmcnt, et se bien rendre compte des 
vicissitudes de sa renonnnée, il faut faire deux 
paris de sa carrière : avant et après la publication 
de la PHcellc. Dès que la Pucelle paraîtra en 1650, 
la grande attente, excitée et entretenue depuis tant 
d'années et en un jour si tristement déçue, se tour-^ 
ncra en une disgrâce qu'on poussera mértie jusqu'à 
rinjusllce; et la réputation de Chapelain tombera au- 
dessous de son mérite. Mais prenez-le avant 1656 : il 
est réputé à bon droit un des premiers personnages 
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littéraires de son temps. Il contribua pres(|ue autant 
que Conrart à la fondation et à la fortune toujours 
croissante de rAcadémie française. 11 était en effet 
le modèle de l'académicien. Excellent grammairien , 
profondément versé dans les littératures grecque, 
latine, italienne et espagnole, d'une érudition solide 
et presque universelle, possédant, à défaut du génie 
de la poésie, tous les secrets de la poétique que 
peuvent révéler à un esprit bien fait une vaste lec- 
ture et une étude assidue, doué par-dessus tout d'un 
très grand bon sens; écrivain d'une correction et 
d'une fermeté peu communes, et, du moins en prose, 
d'une simplicité qui contrastait avec le style pré- 
tentieux et maniéré alors à la mode : ne semblc- 
t-il pas que nous venons de définir l'idéal de l'esprit 
académique? Aussi dans l'intérieur de sa compagnie 
l'autorité de Chapelain était immense. C'est lui qui 
avait déterminé et fixé la vraie fonction de l'Acadé- 
mie ; à savoir, de travailler à la pureté de la langue. 
C'est lui qui avait proposé la composition d'une 
grammaire et d'un dictionnaire, et qui dressa le plan 
de ce dernier ouvrage. C'est lui enfin qui, dans 
'l'épineuse affaire de l'examen du Cid, imposé par 
le tout-puissant cardinal, fut le principal auteur du 
rapport célèbre qui, feignant de céder à la fois 
au désir de Corneille et à celui de ses adversaires, 
tenant la balance à peu près égale et mêlant 
d'assez vifs éloges à des critiques bien sévères, 
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sauva en 16«Î8 Thonneur et l'avenir de rAcadémie 
naissante. Déjà en 1623, en tête de l'édition fran- 
çaise de VAdone de Marini, il avait donné un dis- 
cours sur le poên)e épique qui annonçait un critique 
émincnt ; et tout ce qu'il avait fait depuis avait bien 
confirmé cette promesse. C'était là sa vocation, son 
vrai génie. Il avait toutes les qualités d'un grand 
critique, la passion désintéressée des lettres, des 
connaissances étendues, du jugement, de l'ordre, de 
la niélliode. S'il s'en était tenu là, il serait devenu 
aisément le premier critique de son siècle, mille 
fois au-dessus des La Mesnardière et des d'Aubignac 
aveuglément asservis à cette malheureuse poétique 
d'Aristote étrangère à nos mœurs et à nos idées, et 
faite pour une tout autre civilisation que la nôtre ^. 



1. On ne peat dire le mal qu'a fait à la poésie nationale l'admiration 
dont se prirent les pédants d'alors^ à la snite de ceux d'Rspagne et 
d'Italie, pour cet ouyrage d'Aristote, assez médiocre en lui-même, sauf 
quelques parties qui tranchent fort sur tout le reste. Cette poétique, 
qu*on a voulu imposer à TEurope entière, n'est pas autre chose, en ce 
qui concerne le drame , que la pratique du théâtre grec ou plutAt 
d'un bien petit nombre de pièces de ce théâtre, éiigéo en théorie 
universelle : comme si une poésie éteinte d«pnis deux mille ans pou- 
vait »Tvir de type à la iH)csio d'une autre nation , et d*une nation 
chrétienne et moderne ! 11 est heureux pour le Dante et pour Shak- 
speare, que leurs contemporains n'aient pas connu la Poétiqne d'Aris- 
tote, car ils n'auraient pas manqué d'enchaîner le génie de ces deux 
grands hommes avec des règles empruntées à un autre monde. Notre 
Corneille n'a pas eu ce bonheur. Dès le premier pas qu'il fit vers la 
vraie tragédie française, les commentateurs d'Aristote lui barrèrent le 
chemin, comme ils le firent à Descartes. Descartes se moqua d'eux, 
et continua sa route. Le bon et grand Corneille, seul devant ces cri- 
tiques jnloux et médiocres que soutenait Richelieu, replia un peu ses 
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Chapelain, qui, comme loule racadc^mio, complaît 
fort avec le cardinal, ne rejette pas Tautorité d'Aris- 
tote, mais il en use très disdrètement, et c'est d'or- 
dinaire à la raison qu'il eu appellOt A la mort dr 
Richelieu la poésie française jouit de la phis culièrc 
liberté. La reine Anne et Mazarin rendirent au\ 
lettres Timmense service trop peu apprécié de no 
s'en point occuper, et d'abandonner toutes ces choses 
au goût du public. La critique avait aloi's devant 
elle une carrière immense, et Chapelain s'y pouvait 
élever bien haut. Une erreur qui n'est pas très rare 
dans les compagnies littéraires, Tégara: parce qu'il 
était un critique habile, il se crut un artiste, ce qui 
est fort diiïérent; parce qu*il connaissait à fond les 
règles, ou plutôt parce qu'il s'en était fait d'^isse/. 
raisonnables dans la poésie épique, se sentant si fort 
dans la théorie, il mit la main h l'œuvre avec con- 
fiance et à l'applaudissement universel, comme si \c9^ 
poétiques avaient jamais fait un poëte, comme si la 
poésie n'était pas un souffle divin, un instinct mer- 
veilleux, que la raison peut diriger mais qu'elle ne 
remplace point ! Chapelain avait commencé par des 
odes fort adfnirées en leur temps, et où, en cher- 
chant bien, on peut encore trouver ç2i et là quelques 



ailes. Au moins nous leur devons ces admirables Discours sur le poème 
dramatique^ où, paraii.des entraves de toute sorte, le grand aiUsto 
nous en apprend plus sur son artqu'Aristote ci tous ses commentateurs 
anciens ou nouveaux. 
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vei-s qui ne nianquent pas de force et d'éclat*, mais 
laborieux et durs, sans goût et sans harmonie. Le 
dessin en est assez bon, car c'est le critique judicieux 
qui l'a tracé; mais, la main du poète manquai, 
l'exécution en est déplorable. Il avait entrepris de 
bonne heure le pocme de la Pucelle, sujet admirable 
oîi se rencontraient toutes les conditions de l'épopée, 
un merveilleux universellement accepté, comme au 
temps d'IIomcro, mais mille fois plus grand et plus 
saint, la naïveté des vieux âges, une action simple 
et une à travers des épisodes variés et brillants , une 
fin tragique et sublime, les scènes les plus diffé- 
rentes , la Lorraine , la Loire , la Normandie , deux 
grandes nations aux prises , des paysans , des guer- 
riers , des princes, toujours et partout notre chère 
France, notre religion, notre monarchie, nos mal- 
heurs, notre constance, notre courage, nos dés- 
astres, notre victoire. A la seule idée d'un tel 
poëmc l'âme de la France tressaillit ; une immense 



i. Noos avons sous les yeux VOde à Monseigneur le cardinal duc de 
Richelieu, in-f", i038 , VOde pour Monseigneur le duc dAnguien, ili-4% 
1046, après la victoire de Nonllingen, et dans la même année, VOde 
jtottr In nnix.wnf^ de Monseigneur le comte de Dunois, le fils do M. ctdo 
M*" dn l4>nRnrîvillo; cl, h parler vcHtiblcmcnt, nous no trouvons 
IKis dans ces trois o<lcs luu; seule strophe entière h citer. — L'ode à 
Richelieu a eu le plus grand succès devant lequel se sont inclinés les 
meilleurs juges. Tallomant, t. II, p. 401 : «Sans dirflcnlté, c*est une 
des plus 1m*11cs do notre langue. J'y trouve pourtant trop de raison, 

trop de sagesse, si j'ose ainsi dire » Boileau , préface de l'édition 

de 1CR3 : a Chapelain a fait autrefois je ne *sçais comment une assez 
l>elle ode. » Aujourd'hui cette belle ode ne soutient pas la lecture. 
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attente fit battre tous les cœurs ; le descendant de 
Dunois s* empressa de procurer au poëte célèbre le 
loisir dont il avait besoin pour mener afin cette noble 
entreprise ^. On dit que Chapelain écrivit d'abord 
son poème en prose, et tant qu'on le vit en cet état, 
dit le second historien de l'Académie française, 
d'Olivet, tout le monde fut charmé, on espéra des 
merveilles. C*est au milieu de ces flatteuses espé- 
rances que M"* de Scudéry nous représente Cha- 
pelain à Thôtel de Rambouillet : nous sommes 
encore à une juste distance de la fatale apparition 
de la Pucelle en 1656. Ajoutez aux titres littéraires 
de Chapelain le plus honorable caractère, une con- 
duite habile avec une certaine indépehdance , une 
application continuelle à servir tous ceux qui culti- 
vaient les lettres avec distinction dans quelque genre 
que ce fût, une modestie au moins apparente, une 
politesse à toute épreuve dans le commerce ordi- 
naire, une inviolable fidélité à ses amis à travers les 
circonstances les plus diverses, et vous comprendrez 
aisément la figure qu'il faisait, le haut rang (|u'il oc- 
cupait dans les salons de la rue Saint-Thomas-du- 
Louvre. M"* de Scudéry l'y peint ainsi en 1651 avec 

• 

la complaisance de l'amitié et peut-être aussi de la 
reconnaissance. Nous insistons sur la date de cepor- 

I. If. de LongueTilld fit à Chapelaia une pension de deux mille 
livres, pendant plus de vingt ans, et il l'augmenta de mille livres après 
la publication, comme pour le dédommager de son peu de succès. 
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trait pour qu*on ne*soit pas choqué (l*exagérations qui 
aujourd'hui peuvent sembler ridicules et qui alors, 
avant la Pucelle et Boileau, ne faisaient guëres 
qu'exprimer l'opinion universelle. 

Le Grand Cyrus, t. Vil, p. S&i : « Aristhée est 
un homme illustre en toutes choses, et qui possède 
un si grand nombre de bonnes qualités, que ne pou- 
vant leur donner nul ordre dans mon esprit, je vous 
les montrerai, selon que ma mémoire me les rappor- 
tera. 11 faut pourtant que celles de l'âme aillent les 
premières, et que je vous assure que celle d' Aristhée 
est telle qu'on n'y trouve rien à y désirer. Car enfin 
il l'a grande, il Ta généreuse et il l'à reconnoissante. 
Que si de son âme je passe dans son cœur, je le 
trouverai tout rempli de mille beaux sentiments; j'y 
verrai de l'amour pour la véritable gloire, une bonté 
infinie, de la tendresse pour ses amis, et une solide 
passion pour la vertu. Mais si de son cœur je remonte 
à son esprit, que n'y trouverai-je point? En efl'et je 
ne pense pas qu'on en puisse trouver un plus éclairé, 
plus grand ni plus élevé, ni dont le savoir soit plus 
universel que le sien; car enfin je ne vois rien 
qu'Aristhée ne sache pas. Si vous lui parlez des 
sciences les plus sublimes, les plus épineuses et les 
plus éloignées de la société ordinaire, il en parlé 
comme s'il ne parloit jamais d'autre chose; s'il s'agit 
d'un discours de philosophie, il le rend intelligible 

à ceux qui n'y savent rien ; s'il parle des astres, de 
II. 8 
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leur situation et de leur élévation^ c*est comme s*il 
y çiYPit up chernin ordinaire de la terre au ciel, et 
qi4*i| eut yisité toutes les mai^ns du solej) comme il 
a fait toutes celles (|Hi sont auprès de Tyr, qui ont 
quelquQ phos^ de remarquable; ^'il parle de morale, 
on voit qu*il est capable ()e renseigner par ses (lis- 
cours coinine par ses mœurs ; s*il torpbe sur un sujet 
(|e politique, on croit qu'il a gouverné la plus grande 
partie de Tunivers durant plusieurs siècles, n'étant 
pas possible de s'imaginer que les livres, sans une 
très longi{e c^xpérience, puissent lui avoir appris ce 
qu'il sait en cette matjère. Il ne raisonne pas seule- 
ment siir les affaires publiques, il pénètre encore 
4^ns les conseils les plus secrets ; il remonte jusqu'à 
1% cause des événenients les plus surprenants, et 
prévojt la suite des choses avec tant de justesse que 
très rarejfneijt arriyc-t-il qu'il se trompe ^^ Que si de 
\^ politique on passe à la poésie, il en parle comme 
s'il ayoit instruit les Muses au lieu 4*£LVoir été 
inatruit par cllc^, étant certain qu*on ne peut pas 

1. Ailleurs, dans ce même tome YU, aa livre i", p. Î09 : « Comme 
CjxuB ti*oaYoit beaucoup de satisfaction en la conversation d'Aristhée» 
il l'entretenoit souvent, et certes ce n'ôtoit pas sans raison, car jamais 
homme du monde n'a parlé mieux de politique, ni micui entendu les 
divers intérêts des princes de ce temps-là. Aiistbéo parloit de toutes 
choses également bien. Aussi Cyrus ne se contentoit-il pas de lui par- 
ler des affaires générales, il le menoit encore aux visites qu'il rendoit 
aux princesses et ^n% autres daines... Comme il étoit sa vaut en toutes 
choses, il savoit tant de diverses langues qu'il pouvoit faire conversa- 
tion avec les dames qui étoieni U| quoi qu'il y en eût de divers 
Toyi^umes. » 
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connoîtrc plus parfaitement ce merveilleux art. 
Mais ce qu'il y a d'admirable c'est qu'il a réduit 
cette science en acte; car il compose présente- 
ment un pocme de la naissance des dieux, et que 
pour celte raison il appelle la Théogonie, qui est une 
chose si merveilleuse que depuis Homère personne 
n'a entrepris un si grand ouvrage. Ce pocme n'est 
pas seulement grand, il est encore admirable ; et à 
ce que disent ceux qui s'y connoi^ent bien, il y a 
plus d'ordre que dans Homère, plus de jugement, et 
plus de véritables beautés. H a fait encore plusieurs 
autres beaux ouvrages qui rendent son^nom illustre 
et que je serois trop longtemps à vous dire, aussi 
bien que les autres choses que sait. Aristhée. Car 
cnnn il sait plusieurs langues parfaitement, il con- 
no!t tous les bons livres, il sait l'histoire, la géogra- 
phie ; et pour vous dire tout en peu de paroles, il 
n'ignore rien. Mais ce qu'il y a de plus merveilleux 
c'est qu'il sait aussi bien le monde que les sciences, 
et ([u'on ne trouve ni en sa conversation ni en son 
esprit je ne sais quoi d'insupportable que presque 
tous les savants ont. Au contraire Aristhée parle 
tellement comme un homme de la cour doit parler, 
qu'on ne peut pas parler mieux ; car il parle juste, 
il parle éloquennnent, il parle sans aiïéclation, et 
il p?irle pourtant avec force. Mais ce qu'il y a de 
plus remarquable est qu'encore qu'il ne soit pas 
ordinaire de trouver des gens qui parlent beaucoup, 
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qu*on ne puisse accuser de parler trop, il n*en est 
pas de même d'Aristhée, qu'on trouve toujours qui 
ne parle jamais assez, quoique naturellement il ne 
haïsse pas à parler. Aristhée n'a pas une vertu 
sévère ni un savoir audacieux qui lui fasse mépriser 
la conversation des femmes : au contraire, il s'y platt 
extrêmement, et passe aussi agréablement les après- 
d!nées toutes entières à parler de bagatelles que 
s'il ne savoit parler d'autre chose. Il dit même des 
douceurs et des galanteries d'aussi bonne grftce et 
peut-être de meilleure que ceux qui sont galants de 
profession, n'ignoramt pas une seule de toutes les 
flatteries qu'il faut dire aux dames, mais principa- 
lement aux belles. Il est vrai qu'on lui reproche 
quch^uefois de louer un peu trop universellement 
celles à qui il parle, mais, à dire la vérité, je sais que 
cela part d'un si bon principe que je ne suis jamais 
de ceux qui lui font la guerre d'être prodigue de ses 
louanges. Aristhée n'est pas seulement galant, il fait 
quelquefois entendre qu'il est amoureux d'une per- 
sonne infiniment aimable qui est amie d'Klise, et qui 
ressemble si fort à la belle Doralise * qu'on les pour- 
roit prendre l'une pour l'autre, soit pour la beauté, 
pour l'esprit ou pour l'humeur. Mais à dire les choses 
comme elles sont, je crois le cœur d' Aristhée tout 
rempli d'une amitié fort tendre; mais pour la galan- 

i. Sur DoraliM, Toyez le chapitre xif. 
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terie, je crois qu'elle est toute dans son esprit, car 
il la cache cl la montre (fuand il veut, et il en est 
si absolument mattre qu*on ne peut pas croire que 
cela soit autrement. Ce n'est pas qu'il ne fasse et 
ne die cent choses que Tamour fait dire et faire ; 
mais, selon moi, il les dit et les fait trop bien. Ce 
n'est pas qu'assurément son amitié n'ait pour le 
moins un degré de chaleur pour celle personne au 
delà de celle qu'il a pour ses autres amies; mais après 
tout, quoi qu'il en puisse dire, ce n'est point tout & 
fait amour, et tout ce que je lui puis concéder est 
que ce qu'il a dans le cœur n'est pas aussi tout à fait 
amitié. Cependant cela produit cent agréables con- 
versations qui servent à faire paraître l'esprit d'Aris- 
thée. On lui reproche même d'avoir eu une pareille 
aflection pour trois ou quatre dames qui ont succédé 
les unes aux autres h son amitié; il ne peut pourtant 
pas souffrir qu'on lui reproche d'être inconstant, et 
pour s'en défendre il dit qu'il n'a jamais chassé de 
son cœur pas une de celles qui y sont entrées, et 
qu'il ne fait que les y changer de place ; qu'ainsi 
sans les abandonner et sans cesser de les aimer, il 
fait seulement qu'il y en a toujours quelqu'une qui est 
plus puissante dans son âme que les autres. Encore 
trouve-t-il des paroles en notre langue qui ne sont 
pas tout à fait si fortes que celles-là; afin de ne 
désobliger pas une seule de ses amies qui se dispu- 
tent agréablement l'une à l'autre un empire qu'il n'a 



H8 CHAPITRE ONZIÈME. 

assurément jamais donné qu*à la raison qui gouverne 
son cœur comme son esprit et qui est sa véritable 
mal tresse. Cependant cela fournit à la conversation 
et la rend plus enjouée. De plus Arislhée a une 
complaisance qui fait qu'il n*a jamais contredit per- 
sonne volontairement; mais ce que j*admire encore 
en lui est h'nclination qu*il a à faire valoir le tnérite 
des autres et à cacher leurs défauts, ne prenant 
jamais des choses que ce qu'il y a de bon; aussi est- 
il si généralement aimé que personne ne le peut être 
davantage. En effet nous n*àvons point de prince ni 
de princesse qui ne croie se faire honneur en Tho- 
norant» et qui ne le traite avec beaucoup de civilité. 
Enfm, après avoir bieii considéré Aristhée, je n'y ai 
jamais trouvé qu*une seule chose à y désirer, qui 
est qu'il eût moins d'une vertu, ou qu'il ne l'eût pas 
si excessive : car il est vrai qu'il a quelquefois une 
modestie si grande que ceux qui connoissent bien ce 
qu'il mérite, ne la peuvent endurer; car il rejette 
les louanges comme s'il n'en étoit pas digne, et dit 
des choses de lui-môme qu'il n'est pas possible qu'il 
en puisse penser, n'étant pas croyable qu'il connoisse 
si parfaitement toutes les bonnes qualités des autres, 
et qu'il ignore les siennes propres, étant aussi écla- 
tantes qu'elles sont. Après cela. Madame, je pense 
que vous avouerez qu'un homme à qui on ne peut 
rien reprocher que d'avoir trop d'une vertu, n'est 
pas un homme ordinaire, et qu'il ne contribuoit pas 
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peu à rendre la société du palais de Gléomire fort 
agréable*. »> 

1. Si à ce portrait moral de Chapelain^ on veut joindre son portrait 

physique, on pont Yoir cclni qu'en a lait Nantenil en 1655, et qui se 

trouYe dans l'édition in-folio de la Pucelle. Mais n(»u8 préYcnons que 

Nantenil est nn peintre atlssi fllttéur qiie tà}^^ de Scndéry, en même 

cmps qu'il est aussi fidèle. 
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MADKMOISBLLB DB SGUDKRY 
SON CAAAGTÈA8 ET CBLUl DB SA 80GIBTB. 



Le tableau de la société française que nous trou- 
vons dans le Grand Cyrus , serait trop imparfait , 
s*il présentait seulement les plus hautes parties de 
cette société , un prince et une princesse du sang 
royal, de glorieux capitaines, de grands seigneurs 
et de grandes dames , l'aristocratie avec ses mœurs 
militaires et galantes, et, dans un hôtel à jamais 
célèbre, parmi les privilégiés de la naissance et de 
la fortune, quelques représentants de la bourgeoisie, 
élevés au-dessus de leur condition par le mérite et 
la renommée : il faut aussi que ce tableau nous 
montre la bourgeoisie elle-même , et qu*il nous la 
montre chez elle , avec les mœurs qui lui sont pro- 
pres, et même dans ses différents degrés : ici, une 
bourgeoisie riche, voisine de la noblesse, la fré- 
quentant et l'imitant le plus possible ; là, sur les 
confins de la bourgeoisie et du peuple , une classe 



MADEMOISELLE DE SCUDËRV. iî4 

particulière, sortie à peu près de tous les rangs, 
pauvre, mais distinguc^e, déjà nombreuse et comptée 
dans rfîtat, tirant ordinairement ses ressources, non 
de ses mains, mais de son esprit, et de cette industrie 
nouvelle qu'on appelle la littérature. 

Quittons donc le brillant quartier du Louvre et 
les splendides demeures de l'aristocratie ; transpor- 
tons-nous au Marais, non pas à la place Royale 
qu'habitent encore plus d'une grande famille, la 
haute magistrature et la finance opulente^, mais, 
tout près du Temple, dans une petite rue nommée 
la rue de Beauce : c'est là que logeait Madeleine 
de Scudéry. 

Ainsi que nous l'avons dit î, les Scudéry étaient 
d'une famille noble et se piquant fort de l'être, 
originaire de la ville d'Apt en Provence. Le père 
de Georges et de Madeleine suivit la carrière des 
armes , cl s'attacha à la fortune d'André de Bran- 
cas, seigneur de Villars, dé la grande famille napo- 
litaine des Rrancas, établie en France au xv* siècle, 
et d'où sont sortis les ducs de Villars. André de 
Rrancas, devenu amiral de Villars et gouverneur 
du Havre, emmena avec lui dans son gouverne- 
ment M. de Scudéry et le fit nommer lieutenant 



1. Voyes dans la Jeunesse de madame de I/mguevilie, chap. m, 
p. t41', la longue note iiur la place Royale et ses pririciitanx habitants 
an milieu da xyii* siècle. 

S. T. V, chapitre cinquième, p. S51. 
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de Roi ^. L*oincier provençal dit adieu à son pays, 
posa ses pénates en Normandie , et y épousa une 
demoiselle noble et riche, M"* de Brilly. Toute- 
fois, à sa mort , il laissa ses affaires en assez mau- 
vais état. Sa veuve demeufâ presque sans biens, 
chai*géë d'utl fils et d'Unè nile, et elle Suivit bientôt 
son niari. 

Qeôfgès de Scddéi^ était ne au Havre en 1601 
bù 160â. ti prit comme son père le parti des armes, 
servît sur terre et sUi» hier *, et eii dernier lieu dans 
le régiment deà gardes; [iuls, vers 1630, il quitta 
lé service poiir se tivrei* tout entier k la littérature. 
11 y porta le ton soldatesque qu'il avait contracté dans 
les cam[)s, et cet air avantageux et matamore qui 
gâta ses meilleures (Qualités. Il avait de Thonneur, 
de Tesprit, de la hardiesse dans les sentiments et les 
pensées, surtout une facilité et une fécondité peu 
commune , avec une présomption plus grande en- 
core que n*éclairaient et ne soutenaient le Jugement 



i. Voilà ce que disent tous les biographes. Conrart, dans les notes 
recueillies par M. de Montmerqué, va un peu plus loin; selon lui, le 
père de Georges et de Madeleine de Scudéry aurait eu en Normandie 
« des emplois considérables, entre autres la charge de lieutenant du 
HaTrenle-Grâce, place hi plus importante de la province sous l'amiral 
do Villars qui eu ùtoit gouvcineur.» Mtfmoitvs de Conittrl, p. S53, etc. 
N'est-ce pas |vir un souvenir i-cconuaissaiit que dans ie Cyrus, II"* de 
Scudéry s'applique tant à releycr le comte de Urancas, colonel du régi- 
ment de caTalerie du duo d'Orléans, dont elle raconte les exploits 
sous le nom d*Anaxàris? Voyes le t. I*^ chap, iv, et VÀppcutlice, noie 
deuxième. 

t. Mémoirtsé! Cimruri, 1611/. 
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ni le goût. L*ait1bhr-l)i^bt)re et abssi le bedôih le 
(loussant h produire sans cesse, il a semé {^àrloUt 
des signes incontestables de talent, sans jamais par- 
venir h rien faire de bon. La tràgi-coitiédie intitu- 
lée r Amour tyranniquc, doiit on à retenu le norh 
parce que ce nom se lie à l'histoire du Cid et rajH 
pelle les tristes efforts que fit Richelieu , égaré par 
les pédants qui l'entoUraient, pour susciter Uh rival 
h Corneille^, bst une pièce ridiôule Où là platitude 
du langage le dispute à l^enflure des pensées; et 
quant à Alark^ il n'est pas môme digne d'être cohi- 
parc à ta PUcélle. Scudéry s'élant donné h ftichë- 
lieu, et l'ayant servi dans leur pàsslôn cohfimuAe *, 
eii reçut quelques bienfaits. En 16ft3, dàhs lès COni- 
mencements de la régence d'Anne d'Autriche, là 
marquise de Rambouillet, qui s%térëssait k lui à 
cause de sa sœut^, le fit nomiiiet^ , par le ttédii de 
Cospéàh, évoqué de Lisieuic, gouverneur dU châ- 
teau de Notfe-Datne-dë-la-Gatdbj à Màtwille. l*ëh- 
dant la Fronde, grâce encore aUx amis de sa sceul*, 
nombreux et puissants à l'Académie française , il y 
succéda, en 1G50, à Yaugelas. En 1654 9 cxlti^ en 
Normandie pour sa fidélité déclarée It Colidé, sa 
bonne étoile lui fit rencontrer Une personne aimable 
et belle, de fort bôHné naissance, M"' de MàMih 
Vast, (jui s'éprit de sa renommée. Il se marièrent, 

1. Histoire du Théâtre Français, t. V, p. 456, etc. 

î. Voyex tonte la polémique contre le Vid, ihid,, p. Î47. 
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et revinrent à Paris en 1660» ainsi que Condé et 
tous ses partisans. Scudéry fit aussi sa paix avec la 
cour , sortit de disgrâce , fut même présenté au roi 
Louis XlYy par Tentremise du duc de Saint-Aignan, 
ami et parent de sa femme , et obtint un bénéfice 
pour son fils qu'il destinait à TÈglise, et une petite 
pension pour lui-même^. Il mourut en 1667, lais- 
sant une veuve jeune encore , fort bien vue dans le 
monde et liée avec tout ce qu'il y avait de mieux *• 
On peut dire que Madeleine de Scudéry forme, à 
tous égards, le plus parfait contraste avec son frère. 
Elle était aussi modeste qu*il était vain , et d'une 
humeur aussi douce et facile qu'il l'avait fanfaronne 
et querelleuse. Georges avait sans doute plus de 
force dans les conceptions, mais son style à la fois né- 
gligé et pédantesque repoussait tous les gens de goût, 
tandis que celui de sa sœur attirait et charmait par 
le naturel et l'agrément et ce mélange d'esprit et 
d'aménité qu'on appelle la politesse. Sans atteindre 
au génie et sans y prétendre , c'était une femme du 
plus grand mérite. Son trait distinctif est une ré- 
flexion ingénieuse portée dans tous les sentiments 
du cœur : elle est la créatrice d'un genre, le roman 
psychologique, comme on dit aujourd'hui. Dans ses 
romans, en effet, son vrai talent n'est pas dans leur 

i. TallemaDt, t. V, p. Î73, etc. 

t. Oa en a des lettres fort agréables imprimées atee celles de Bussy, 
et réimprimées en 1S06, dans la collection de Léopold Colin. 
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partie romanesque , les aventures et les intrigues, 
ni même dans la narration ; il est dans Tanalyse et 
le développement des sentiments , dans les portraits 
et dans les conversations élégantes et ingénieuses 
(lu'cllc introduit partout. Aussi ce talent parul-il 
dans tout son lustre , quand laissant là la forme ro- 
manesque , M"* de Scudéry ne donna plus que des 
Conversations 9 ses réflexions sur toute espèce de su- 
jets de morale et de littérature. C'est là son titre du- 
rable. A défaut de force et d'éclat, elle a de la jus- 
tesse, de la finesse, une entière liberté d'esprit avec 
un continuel agrément. Ce n'est assurément ni Mon- 
taigne, ni La Rochefoufauld, ni La Bruyère, ni 
même Vauvenargues : c'est en quelque sorte la sœur 
fnuiçaise d'Addison. 

M"* de Scudéry représente excellemment la société 
polie au xvii* siècle. Elle a vu, connu, parcouru ce 
siècle tout entier. Née au Havre en 1607, elle est 
morte à Paris, en 1701, Agée de quatre-vingt qua- 
torze ans. Elle fut d'abord élevée par sa mère, qui 
était une personne fort habile. L'ayant perdue de 
bonne heure , un de ses oncles qui demeurait à la 
(ampagne la prit avec lui ^ ; et lui trouvant*le|phis 
heureux naturel, une imagination vive, une mémoire 
excellente et une curiosité instinctive pour tout ce qui 



1 . On trouve tous les détails qui précèdent et qui suivent dans les 
^ft'moires de Conrart qui devait les savoir d'original et les tenir de la 
bouche même de M'" de Scudéry. 



.1 
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était nol)le et beai| , il hii fit donner Téducation la 
plus soignép. |îlle apprit (Jonc tout ce qu'on ensei- 
gnait aux filles de concfitioi], et y joignit d'elle-même 
' l'espagnol et ritaljen. E|le passa toute sa première 
jeunesse dans 1^ lecture des bons ouvrages en toutes 
langues comme aussi daqs la conversation des bon- 
notes gens , son oncle , pn(ilhomme i^isé , recevant 
la mejlleufe compagnie. Après sa mort, ejle quitta 
la Normandie et vint s'établir h Paris, chez sqii 
frère Georges. Pour payer sa part dans les dé- 
penses de l'humble ménage, elle partagea les tra- 
vaux de son frère. << Elle a fait, dit Tallemant^, 
, c( une partie des Femmes illustres^ et topt Vlllustrc 
a Bossa. P'abord elle trouva à propos par niodes- 
c( tie ou à cause de la réputation de sofi frère , car 
u ce qu'il faisoit, quoique assez méchant, se yendoit 
« pourtant bien, de mettre ce qu'elle faisoit sous 
« son porp. Depuis^ quand elle entreprit CyrifSj el|e 
<( en usa de mesme, ot jusqu'ipi e|le ne change point 
u pour Clélie^... Ceux qui la connoissoient un peu 
« virent bien , dès les premiers volumes de CyruSy 
« que Georges de Scudéry, gouverneur de Notre- 
Y « P*n|-de-la-Gardp, car il se qualifie toujours 
« '^lyjii , -ne faisoilfique la préface et les épltres dé- 
tt dicatoires. La Calprenède le lui dit une fois, en 



i. T. V. p. Î74. 



• 



I t. ÉYidemmeni Tallemant écriTait^Ai atant ^ la Qlélit fût te^ 
' minée en i6<M. '^J i 
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a présence de sfi sœur, et ils se fussent ba^us sans 
« elle. C'est pourquoi Furetière disoit qu'à la clef 
« qu'on en a donnée il faljoit ajouter : M. de SciP- 
« déry^ gouverneur, etc. = Mademoiselle sa soeur. » 

Selon une tradition fort vraisemblable, ils conipo- 
saient de la manière suivante. Ils faisaient epsemble 
le plan : Georges, qui avait de Finvention et de la 
fécondité, fournissait les aventures et toute la partie 
romanos((nc, et il laissait h Madeleine le soin de 
jeter sur ce fond assez médiocre son élégante bro- 
derie de portraite, d'analyses sentimentales, de let- 
tres, de conversations. S'il er\ est ainsi, tout ce qu'il 
y a de défectueux dans le Cyrus viendrait du frère, 
et ce qu'il y a d'excellent et de durable serait l'œu- 
vre de la sœur. 

A en croire Tallemant, Scudéry exploitait le ta- 
lent de sa spirituelle et féconde collaboratrice : il 
la tenait pour ainsi dire à la tâche ; il l'enfermait 
quelquefois, et chassait les visiteurs qui fiuraient 
pu la distraire. » Elle a cu^ dit Tallemant, i)ne 
« patience étrange , et j'ai de la peine à concevoir 
u comment elle a pu faire ce qu'elle a fait. » 

Tous les témoignages, en effet, nous apprennent 
que la pente de M"* de Scudéry était vers la société 
et le monde, qu'elle échappait sans cesse des mains 
de son frère pour fréquenter les belles compagnies, 
et que , surtout après qu'elle fqt deyenue Ijbre p^v 
l'exil de Georges de Scudéry, sa vie se passait en 



<•• • 
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parties de plaisirs et en promenades, & recevoir 
et à rendre des visites, en sorte qu'on ne savait 
pas comment et à quelles heures secrètes elle 
travaillait. Sa facilité, sa promptitude, Tart de 
ménager le temps et de mettre à profit les moin- 
dres instants, suffisaient à tout; elle écrivait de 
grand matin, elle écrivait la nuit, elle mettait 
dans ses livres les conversations de la veille, et 
insensiblement les volumes se succédaient à Téton- 
nement de ses amis et aux applaudissements du 
public. 

M"' de Scudéry avait trop la passion de la con- 
versation et de la société polie pour ne pas avoir 
recherché la maison qui en était le sanctuaire, l'hô- 
tel de Rambouillet. Elle y fut reçue d'assez bonne 
heure, et y gagna tous les cœurs par son esprit, sa 
simplicité, sa modestie, son humeur aimable et en- 
jouée. Elle s'y lia d'une amitié particulière avec 
M"* Paulet * et avec Godeau *, évéque de Grasse et 
[deVence, et aussi avec Chapelain et Conrart^. Il pa- 
raît qu'elle ne goûtait guère Voiture, tout en rendant 
justice à son génie : on a vu comment elle le peint sous 
le nom de Callicrate '^. En cela, elle était un peu Técho 
de Montausier qui, à ce que nous apprend Talle- 



1. Voyez i. 1*', chapitre septième. 

9. Plus haut, chapitre onzième. 

t. !bid, 

4. Plus haut, chai^tre huitième, p. îO, etc. 
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maiil, n*aimait pas du tout Voiture, et moins indul- 
gent que Gondé, plus façonnier en sa qualité de bien 
moindre gentilhomme, ne se pouvait accommoder de 
ses familiarités quelque peu impertinentes, et ne le 
supportait que pour ne pas déplaire Ji Julie et à M*"* de 
Rambouillet. A toutes les plaisanteries souvent très 
risquées de Voiture, il disait à ses voisins : « Qu*y 
a-t-il donc là de beau? Trouvez-vous cela si gai? etc. w 
Aussi Tallemant assure que, vers la fin, Voiture avait 
beaucoup perdu àriiô(6l de Rambouillet^. Montau- 
sier, au contraire, appréciait fort le grave et discret 
Chapelain, surtout M"' de Scudéry, si remarquable 
par le goût et la mesure ; et il avait pour elle des 
égards et des soins qui la touchaient d'autant plus 
qu'il était fort loin d'en être prodigue. Elle passait 
prescjuc tous les soirs dans la rue Saint-Thomas-du- 
Louvre, et elle s'était fait un tel besoin de ce genre 
de vie que le temps, le mariage de Julie, et surtout 
la Fronde ayant dispersé la brillante compagnie, 
elle forma autour d'elle un autre hôtel de Rambouil- 
let en quelque sorte au petit pied, une société d'une 
qualité moins haute et moins rare, mais encore fort 
distinguée, dont le fonds était sans doute bourgeois, 
mais où de loin en loin se montraient quelques-uns 

i. Tallemant, t. II, p. 288 : « M"« de Saint-Ëtienne (nne des filles 
fie M"' de Rambouillet) dit que, sur la ûa, on étoit fort las de lui, et 
r|uc, sans la longue habitude qu'il avoit dans la maison et la considé- 
ration de M"' de Rambouillet pour qui il avoit plus de complaisance , 
on eût tdché h l'éloigner. 

II. 9 
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(}e9 grands sejgneufs et c^es ^rap^ps (l9.me$ qu'elle 
avait connus chez M"** de ^^|.^lbp^illet et qui lui fai- 
saient j'honpeur 4'aller qualqiipfqjs pjjez pHp. 

ï| est iiipputpstfiblc que M"' de Sputfjii'y es\]t^ fon- 
d^tripe des fan^eu^ S,(irnedi. Tallen^t^pt ne laisse au- 

ppp flpqtp à pet ég^f4 * " Ii"^ ^Ypî^ P^î^ "^ samedi 
pour demeurev au logis, aOn de repevoir ses amis et 
ses amies ^. » Elle y fpppyait lp3 lettrés éminents, 
formés, comme elle,* h Técple de M"" de Rambouillet, 
et dpnt elle était depijis longtemps l'amie, avec d'au- 
trps lettrés m^jn^ célèbres mais fort estimables en- 
pprp, et, en femqies, des bourgeoises riches et 
spirituelles, qui £^yaient du loisir et flu goût, et seu- 
|pnf|e|]t ww fprt pp^jt pombre de dapies auteifrs ; le 
tppt rplevé pi^r Ip9 fréquentes visites d'hommes du 
mpnclP 0Vp esprit cultivé et agréable, et de temps 
en temp^ par la présence (\o personnages illustres» 
tpls que Montausier pt sa fcmnie) la marquise de 
Sablé Pt 1^ confesse ()p Maure, dont l'amitié, liau-* 
tpment déplarép, dpnnajt au m^f^pste salon e\, & 
tpute la sociétf^ un ppu môlée quj s'y rassemblait , 
dp la considération et môme un certain (iclat. 

VL^^ de Scnd^iT était la souvovaipe du lieu. Les 
pbarmes de son esprit, la noblessp pt la douceur de 
son caractère, la sûreté et l'agrément de son com- 
nierce, |a faisaient adorer, et elle se maintint con- 

1. Tallemant, t. V, p. tBt. 



stamment ^\a.ï\^ l'estime pq|:|Iiqi|(3 par )a parfaj^^ 
innocence de ses mism-s. Pn effet, q^pique c^pz pljp 
pn ne s'entretînt guèrq qqp ç}p clipses galantes, on np 
lui a jamais copnu de liaison suspecte. D'assez bonne 
heijre, plje avait déclaré qq'elle ne voulait pas se 
marier, et pourtant elle n'a jamais eu que des aipi- 
tiés plus ou moins tendres mais irréprochables; 
elle professait pt pratiquait le pulte (}e Iq, tendresse 
et repoussait la passipn. Il est vrai qup contre l'a- 
mour plie avait un piiiçsapt préservatif, qui pourtant 
ne lui eût pas suffi, h elle comme à bien d'autres, si 
e)le n'î^vait eu la ferme résolutipn 4'ôtre sage. Di- 
sons-le : M"' (le Scufjéry était laide , et sa laideur 
prêtait surpfis^ée que par celle deTliomme qui, plus 
tard, arriva, Ip plus près de son cteur. 

Avant de nous dopper les portraits des principaux 
jiabitués ç\e son salon, il fallait bien que M"* de ^cu- 
déry 110US fit le siqn; et elle Ta fait sous le nom de 
Sapho, qui depuis lui est resté connue celui de Man- 
flane îi M'"' de Longueville. |l serait aujourd'hui 
bien délicat h une femme de se peindre elle-même, 
surtout ^ son avanlagc, mais on n'y faisait pas lapt 
de façons au xvn* siècle. Les portraits étaient à la 
mode, et M"* de Scudéry n'avait pas peu contribué 
h les y mettre. En JG59, chez Mademoiselle, les 
femmes du plus haut rang, et même d'une irrépro- 
chable vertu, n'hésitèrent pas & faire elles-mêmes 
leur portrait physique et moral, et à décrire hardi- 
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ment les principales beautés de leur personne, et 
cela non-seulement pour leur société intime, mais 
pour le public, car Mademoiselle, un beau jour, 
imprima ces Divers portraits ^ avec le sien tracé de 
sa propre main , et où elle ne s'était pas fort mal- 
traitée. M"* de Scudéry a devancé Mademoiselle, et 
s*est décrite fort en détail dans le Cyrus. Elle com- 
mence par nous parler de sa naissance et de son 
éducation, et on pense bien que la sœur de Greorges 
ne manque pas de faire valoir et d'exagérer sa qua- 
lité ^ 

Le Grand Cyrus, tome X, liv. second, p. 55& : 
n Sapho est fille d'un homme de qualité qui étoit 
d'un sang si noble qu'il n'y avoit point de famille oii 
Ton put voir une plus longue suite d'aTeux, ni une 
généalogie plus illustre ni moins douteuse. De plus, 
Sapho a encore eu l'avantage que son père et sa 
mère avoient tous deux beaucoup d'esprit et beau- 
coup de vertu ; mais elle eut le malheur de les perdre 
de si bonne heure qu'elle ne put recevoir d'eux que 
les premières inclinations au bien, car elle n'avoit 
que six ans^ lorsqu'ils moururent. Il est vrai qu'ils 
la laissèrent sous la conduite d'une parente qui avoit 
toutes les qualités nécessaires pour bien élever une 

1. Tallemaiit, t. V, p. iG7 : « Sa sœur a plus d'esprit que lui, et est 
tout autrement rais >uual)lc, uiais elle n*est guère moins vaine; elle 
dit toujours : Depuis le renversement de notre maison. Vous diriei 
qu'elle parle du bouleversement de l'empire grec. » 

%» Ce détail ne se trouve pas alUeart. 
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jeune personne, et ils la laissèrent avec un bien beau- 
coup au-dessous de son mérite... Je ne m'arrôterai 
point à vous dire quelle fut son enfance, car elle fut 
si peu enfant qu*à douze ans on commença de parler 
d'elle comme d'une personne dont Tesprit et le ju- 
gement étoient déjà formés et donnoient de l'admi- 
ration à tout le monde ; mais je vous dirai seulement 
qu'on n'a jamais remarqué en qui que ce soit des 
inclinations plus nobles, ni une facilité plus grande 
à apprendre tout ce qu'elle a voulu savoir. » ^ 

Ici se présentait une difficulté d'un genre délicat : 
toute héroïne de roman doit être belle; cela est reçu, 
cela est i^idispensable; mais, comme nous Tavons 
dit. M"' de Scudéry était laide ; son teint surtout, ti- 
rant au noir, ôtait à sa figure toute prétention & la 
be<auté; et il faut dire h son honneur que jamais per- 
sonne ne se rendit plus justice et n'eut moins de 
coquetterie. Nanteuil, qui était de ses amis, ayant 
fait son portrait au pastel, un peu trop flatté, & ce 
qu'il parait, M"" de Scudéry fit sur cela ce joli qua- 
train : 

Nantenil, en faisant mon image, 
A de son art divin signalé le pouvoir : 
Je hais mes yenx dans mon miroir^ 
Je les aime dans son ouvrage. 

Dans le Cyrus^ il lui était permis, il lui était même 
commandé de se faire plus belle qu'elle n'était, puis- 
qu'elle se donnait comme une des héroïnes du roman; 
mais la mesure n'était pas aisée & garder. Heureu- 
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sëitlëht t*antit|àë Safiho ne passe pAs pbbr avoir été 
fdrt belle, ëahs iive laide aussi ; cti sot*të cjlib M"* dé 
Sclidéry, en là t)ëigriàht silr elle-tiième et èil s*ëiil- 
beillssaiit Un peu pour lui ressembler, a ti*odvé lé 
secret dé ne pas trôj) chôt}Uer là vërité et dé faire en- 
core tlii |)brlrkli agréable. 

îbid., page 557 : « Qubiqûe Sat)h6 ait élé btlAr- 
îtiaiite dès le berceau, je ile veux vous faire la pein- 
ture de sa pei*sonrie et de son esprit qu*en Tétat oii 
elle est t)résbntement, afiii que vous la coriiioissiez 
mibux. Je vous dirdi doiic qu*enc6rb t|ue vous m'en- 
tendiez patlei* de Sàpho comme (le la {^lus bharmànle 
^èrsdnne dé tôUlb la Grèce, il iie faiit pourtant ))(iâ 
vous imàginet* que sa beauié soit une dé ces grandes 
beautés bh qui Tenvie même ne saurbit trouver au- 
cun dëfdllt; mais il Ifâut héahitioins que vous com- 
|)i*eniez qu'ehcbre qiie la sienne ne soit pas de ccllbs 
que je dis, elle est poiiriàiit bapable d'inspirer de 
plus grandes ()assibns que les plUs grandes beautés 
de' là tbtré. lilais ëilfiii, pour vbus dépeindre Sapho, 
il faut que je vous die qu'encore qu'elle se dise t>6- 
tite, lorsqu'elle veut médire d'elle-même, elle est 
pourtant de taille médibbre, mtUs si tioble et si bien 
faite qu'on ne peut y rien désirer. Pour le teint, elle 
ne l'a pas de Id dernière blancheur; il a toutefois 
un si bel éclat qu'oii peut dire qu'elle l'a beàU. M&is 
ce que Sapho a de souvëtainettietit &gl*ëkble, c'est 
qu'elle a les yciix si bc&ùit, di Vifs, éi àmoUheux et si 
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pleins d'cspHl, qii'bii ne pchl ni en sobtctlit' Téblat 
ni en détacher ses regaras. En effet ils brilleii( d'iirt 
feu si pnnéthant, ci ils oHt pourtartt une douceur 6i 
passionnée que la vivacité et la langileUr né soht pds 
des choses incortipatibles dails le^^ beaux yeiix de Sa- 
l)ho. Ce qui fait leur |)lus ferànd éclat, c*ëst qUe ja^ 
rhais il n*y a eii uile opposition plus grande que celle 
du blaiic et du noir dé ses yëUx. Cepfendànl celle 
gi'ahde opposition ri'y CâUsc niltle rudesse, ël il y & 
Un certain esprit amoureux qui les kdducit d*tihë si 
channanle niâHièrè tjue je he crois pas qu'il ^ ait ja- 
mais eu utié personne dont les regards diehl été plùd 
rcdoulables. De plus, elle d des bhbsés qui hb èe ItôU- 
Vcnt pas toujoUls ertsehiblc, càf elle a Id physiono- 
mie iiheet modesle, et elle he laisse pas àilssi d*dvbih 
je ne sais quoi de grahd ël de teléVé dahà Id hiihé; 
Sapho a, de plus, le visage ovale, la bbiichë i)elile 
cl iiicai*natx3, èl têd nldiiis si admii*dbleë qUb ce sdllt 
en cITel des hiainis K IJl-eUllre des cobllrs, bU, si bit la 
vciit considéi'cr- comme Une flïle fchètértleHt dilhéc 
des Muses, ce sont des maihs dignes dé cUéillit lé^ 
plus belles flcUrs du Parnasse. )i 

Après ce pôrlrâil, (Ju'il eût été pfécieux de pbU- 
voir comparer avec le pastel de Nantëuil, hialheu- 
reusement perdu ^, et que he dément pas trb^ la 

1. Du moins nous n*cii nvoiis pu Irouyer aucune Irdcc. il n'a jamais 
élé gravé pai* Nahteuil; fil ni Fonteltc dàhà la Hibltoth^ue histhrijue 
dn h France, ni M. B. Dumcsnil dans son savant catalogue, n'en font 
nicntioii. 
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gravure de Will, d'après M"' Chéron, vient la des- 
cription des diverses qualités d'esprit et de cœur 
que la plupart des contemporains admiraient dans 
M"' de Scudéry. 

Ibid. : (c Mais ce n'est pas encore par ce que je 
viens de vous dire que Sapho est la plus aimable ; 
car les charmes de son esprit surpassent de beau- 
coup ceux de sa beauté. Kn eflet, elle l'a d'une si 
vaste étendue, qu'on peut dire que ce qu'elle ne 
comprend pas ne peut être compris de personne ; et 
elle a une telle disposition à apprendre facilement 
tout ce qu'elle veut savoir que, sans que l'on ail 
presque jamais ouï dire que Sapho ait rien appris, 
elle sait pourtant toutes choses. Premièrement, elle 
est née avec une inclination à faire des vers, qu'elle 
a si heureusement cultivée qu'elle en fait mieux que 
qui que ce soit, et elle a même inventé des mesures 
particulières pour en faire qu'Hésiode et Homère 
ne connaissoient pas, et qui ont une telle approbation 
que cette sorte de vers portent le nom de celle qui 
les a inventés, et sont appelés saphiques. Elle écrit 
aussi tout à fait bien en prose, et il y a un caractère 
si amoureux dans tous les ouvrages de cette admi- 
rable fille, qu'elle émeut et qu'elle attendrit le cœur 
de tous ceux qui lisent ce qu'elle écrit. Kn ciïet, je 
lui ai vu faire un jour une chanson d'improviste qui 
étoit mille fois plus touchante que la plus plaintive 
élégie ne sauroit être, et il y a un certain tour 
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amoureux «'i tout ce qui part de son esprit que nulle 
autre qu*elle ne sauroit avoir. Elle exprime même si 
délicatement les sentiments les plus difficiles à ex- 
primer, et elle sait si bien faire Tanatomie d*un cœur 
amoureux, s'il est permis de parler ainsi, qu'elle en 
sait décrire exactement toutes les jalousies, toutes 
les inquiétudes, toutes les impatiences, toutes les 
joies, tous les dégoûts, tous les murmures, tous les 
désespoirs, toutes les espérances, toutes les révoltes, 
et tous ces sentiments tumultueux qui ne sont jamais 
bien connus que de ceux qui les sentent ou qui les 
ont sentis. Au reste, Sapho ne connott pas seulement 
tout ce qui dépend de l'amour, elle ne connott pas 
moins bien tout ce qui appartient & la générosité, et 
elle sait enfin si parfaitement écrire et parler de 
toutes choses, qu'il n'est rien qui ne tombe sous sa 
connoissance. Il ne faut pourtant pas s'imaginer que 
ce soit une science infuse, car Sapho a vu tout ce 
qui est digne de l'être, et elle s'est donné la peine 
de s'instruire de tout ce qui est digne de curiosité. 
Elle sait de plus jouer de la lyre et chanter; elle 
danse aussi de fort bonne grâce ^, et elle a même 
voulu savoir faire tous les ouvrages où les femmes 
qui n'ont pas l'esprit aussi élevé qu'elle, s'occupent 
quelquefois pour se divertir. Mais ce qu'il y a d'ad- 
mirable, c'est que cette personne, qui sait tant de 

!. Conrart le dit aussi dans les notes déjà citées, 
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choses diflcrerites, les sait ààiis fait*ë la savante, sans 
en avoir àUcun orgUëil, et sans mépriser celles qui 
lie les savent pas. Eh eJOTel, sa conversation est si' 
naturelle, si kisée et si galahie qu*oii ne lui eiiteiid 
jàtnais dire etl uhe conversation générale que deë 
chbsêis qu*(>H t^^ut broile qu*Uiië persbnrie de ^ràiid 
ëst)rit [imirroit dire sdhs avoir âj^pris Ibllt ce (lifcllë 
sait, bê li^csl fidà (jué leé gbnâ qui s&veiit led cliô^ 
be ëoiihojsôehi bieli 'qwe là iiâturé toute sèiile hé 
j|)ôuri*oil liii âVoir ôUveH Teât^rit au point qu*elle Va, ; 
mais c*ést qil*élié songe lelteiAéhl & deniéurer dans 
la biëhséahbë de iotï sexe, i^U'élle nô parle presque 
jàrhais d^ixe de ce que ^ les dahies doivent parier, ei 
il faut être de ses athis très particulière pour qu'elle 
avoue sèuleméht tiu*ellë dit appris (|ueique chose. Il 
he faiil pôUrikht pAs sMitiaginer que Sdpilô allfectc 
tlne ignôràhcé ^tbssiëré eh sa bonve)*s£ltion ; au coti- 

• _ • • - 

traite, elle sait si bien Part de la rëhdrê telle l[}U*elle 
Veut, qu^iiii hc sbrtè jâinais de chez elle sans y avoii* 
oui dire mille belles et agréables choses ; mais c'est 
qu'elle à Une adresse dans Tèspiit qui là rend mài- 
treàse de celui des autres. Ainsi, on pciit assiirer 
qu'elle fait pi*es()lib dire loiit ce qu*clte veut aux 
gens qui sont avec elle, quoiqu'ils pensent ne dire 
qiiè ce qui lëiir plail. I^llc a Un esprit d'accommode- 
ment admirable, et elle parle si égaleînëht bien des 

1. U faudrait dire grammaticalement : que de ce dtmi, ce qui n'est 
guère agréalkle. 



clidsbs s^Hëliscs et â& ëlidses ^alâHtclè ëi ëiijotiéëi, 
qu'on lie peul cotîijii-ëhdi-e qii'iiile iriêiTiè ^ersbiinè 
puisse avoir des taléiits si opposes. Mais bë qu'il y 
à encôl*i3 de plds digtië dé louàligës eh Sâplio, c'est 
qu'il n'y a pas au monde une mëilieurë personne 
qu'elle, hi piiUs généreiisë, hi moins iiltéresséé, ni 
plus oillciëUse. Do plû^^, elld esl fidëtë (làhs ses ami- 
tiés, et elle a Taifie si tendre ëi le cœi(i*si {)âssiohiie, 
qu'oit peut s<ans (lodlë mettre là gùjirémc fëlicifô k 
être aimé de Sapho, car elle àtih esprit si ingëiiiëUx 
à trouver de nouveaux moyens d'obliger cëiix qd'elié 
estime et de leùi* faire cdnnatlre sori âlieciioii (juë, 
bieti qu'il iie semble j^bé qu'elle fasse des choses fdrl 
exti'âôl'dinaires, elle rie laisse pila toUlëfoià de |)er- 
suader kceux Qu'elle aime (jii'ëlleles kittie chèrèmëiil. 
Ce qu'elle à èiicoi-e d'âdmil-abJè, c'est qu'elle ësl 
itlbàpàblb d'eriVie, et qu'elle i*érid jbsticë àii iiiëriië 
avec iKnl de èéhéWsité irtii'clle jjlchd lilUs de plàlàli^ 
h louer les adtt-es tjdi être Iodée. tJdlrë tdUt ce qiiè je 
viens de dire, elle à ëticdre iîilë cbmfilaisaiice qui^ 
sans «avoir rien <ië lâclie, bsl ihrinimcnt cbrhmodé et 
infiriimciit agréable; ei si elle refuse quelquefois 
cltielqùe chose h ses amis, elle lé fait avec tant de 
civilité et tant de douccui' qu'elle les oblige rnème 
en les refusaiil. idgez après cela ce qu*elie peui faire 
lorsqu'elle leur accorde son amitié et sa conriahce. 
Voilii quelle esl celle merveilleuse Sdpno. » 

Nous avons déjà dil, sur la foi de Tallemant, très 
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'^ peu suspect en fait d'éloges, que M"' de Scudéry, 
malgré le succès de ses ouvrages, n*y mettait pas 
son nom, n*en parlait jamais, et les composait 

o comme en secret, et sans qu*on pût deviner ses 
heures de travail. 

Ibid. : u Cette merveilleuse fille, étant telle que je 
viens de vous la dépeindre, fit un bruit si grand à 
Mitylène, malgré toute sa modestie et tout le soin 
qu'elle apportoit à cacher ce qu'elle savoit, que la 
renommée porta bientôt son nom par toute la Grèce, 
et l'y porta si glorieusement qu'on peut assurer que 
jusqu'alors nulle personne de son sexe n'avoit eu une 
aussi grande réputation. Les plus grands hommes 
du monde demandoient de ses vers avec empresse- 
ment de toutes les parties de la Grèce, et les con- 
servoient avec autant de soin que d'admiration. Elle 
en faisoit pourtant un si grand mystère, elle les 
donnoit si difficilement et elle témoignoit les estimer 
si peu, que cela augmenloit encore sa gloire. Do 
plus, on ne sçavoit quel temps elle prenoit pour les 
faire, car elle voyoit ses amies fort assidûment, et 
on ne la voyoit presque jamais ni lire ni écrire. 
Cependant, elle prenoit le temps de faire tout ce qui 
lui plaisoit ; et ses heures étoicnt si bien réglées qu'elle 
avoit le loisir d'être à ses amis et à elle-même. » 

M"* de Scudéry était tout à fait déclarée contre le 
mariage, non pas par une pruderie bizarre, comme 
l'Armande des Femmes savantes^ mais par un goût 
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passionné et outré de rindépendance. Elle s*en ex- 
plique ouvertement dans le Cyrus avec un de ces 
adorateurs qui» la voyant sérieuse et même triste aux 
noces d'une de ses amies , lui en faisait doucement 
la guerre. 

Ibid. : (( Il faut sans doute, lui dit-il, que vous ne 
regardiez pas le mariage comme un bien. — Il est 
vrai, répondit Saplio, que je le regarde comme un 
long esclavage. — Vous regardez donc tous les 
hommes comme des tyrans? — Je les regarde du 
moins comme le pouvant devenir... Je connois bien 
qu'il y a des hommes fort honnêtes gens, qui méri- 
tent toute mon estime et qui pourroient même ac- 
({uérir un partie de mon amitié; mais, encore une 
fois, dès que je les regarde comme maris, je les re- 
garde comme des maîtres, et comme des maîtres 
si propres à devenir tyrans, qu'il n'est pas possi- 
ble que je ne les haïsse dans cet instant-là, et que 
je ne rende grâce aux dieux de m' avoir donné une 
inclination fort opposée au mariage. — Mais s*il 
y avoit quclqu'im assez heureux et assez honnête 
homme pour toucher votre cœur, reprit Tisandrc, 
l)cut-être changeriez-vous de sentiment? — Je ne 
sais, réph*qua-t-elle, si je changcrois de sentiment; 
mais je sais bien qu'à moins que d*aimer jusqu'à 
|>crdrc la raison, je ne perdrai jamais la liberté. » 

Mais M"' de Scudéry ne s'anête pas là : ne vou- 
lant pas se marier, et voulant fermement rester hon- 



nête^ s^ps pouvpji* a|}9sj ^étruire en e||e rjpstjnct 
immoftel de l>mp|4r, ej|p sq troiiyc i\!\\]si ponduijp îi 
r^fT)Qi)r platonique, j^lle i]p §'ep dissjfp^le pas les 
4£^pgp(*s, mm plie en i^oi^tr^ |a pécpssité et la ))e{^i)t<^ 
Nous ne prétendons pas qu'elle ne tombe pa^ aucl- 
quefois dans Tp^fcès» mais il pe fau^ pas ouLflicr 
qu'plle esf sjpcèfe et pure, qqe fjprrièi'e ce gQfit 
<^'m]p tendfp î^ipitié j)e 5e pache ni coq}|etfprie njjiy- 
pocrjsip, et qu'el)e aprfitiqi|6 sespérilleusps tnaxj|}|es 
ayec une pudpur et une yertii q^j j*>n)aîs ne sp ^ppt 
{l^pientjpç pt qui n'ont jamajs été soiipçonnces. f^ffjs- 
§qi]S-l^ pafjer e|le-fpôn^e et exppspr à i|ne de ses 
^fpips la théprje f)p Tfimofir pjatqpiqup. 

Lfi Cjq^d Çyrus, tornc X , livre j| , page f)î)r} : 
5 ppipfpe )a bjensfiance ne se cpptpptp pas fie j)é- 
fef^dfp les aniours criminelles-, p); qu'elle 4(^fend 
n)â(pe Ips pjus innopcntp3 , il fî^nî' l» suivfc pt pc 
s'exppscf p^ légèrement à la mécjjsance, quoique 
je sojs fof lenient persuadée qp*il sepjt ppssi|)le 4 mi- 
nier pji innocpmnient. — Je crois en ejTet, répjiqna 
pydnon, qu'jl ne serpit pas jpripossible ; n^ais, à flire 
Iq. y^fitl^, vu ppmn^e la pjnpart des hopinies ont le 
pœur fait, i| p^t ^^ peu de^ngereifx (Je s'engager avec 
pifx. — Il est s| dangereux, ajouta Sapho, que, de- 
puis que je suis au n^onde, je n'en ^i pas connu 
(leuV que je puisse croire capa|)les d'nn attachcnient 
4^ {a pati^r^ de ceux que j'ipjagine. Car ei^fjp , à 
y9i|3 p^rll?r cqfpn)p h wp ftwtre fnoi-même, qupjque 
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je trouve que la })ienséançe q|ii veut que Ips femmes 
n'aiment jamais, ait été judicieusement établie, à 
cause des fâcheuses suites que l'amour peut avoir, 
quî^nd elle est dans les esprits niai faits et dans des 
cœurs qui n'ont que de3 sentiments grossiers et ter- 
restres, je ne laisse pas de dire qu'à parler positive- 
ment elle est inji|ste, et de croire ensuite que, s^s 
s'éloigner des véritables sentinients d'une verti| sp- 
lide, on peut faire quelque (listinction entre les gens 
qu'on voit et lier une afTection toute pure avec quel- 
qu'un qu'on peut choisir. En eflet^ Iqs dîe|ix qui 
n'ont jainais rien fait en vaii), n'ont pas mis inutile- 
ment en notre âme une certaine disposition aimante 
qui se trouve encore beaucoup plus forte dc^ns les 
cœurs bien faifs que dans les autres. Mais, Cydi]on, 
la difliculté est. ^6 régler cette affection, de bien 
choisir celui pour qui on la veut avoir et de la con- 
duire si discrètement qi|e la médisance ne la troublp 
pas; mais, àceja près, il est certain que je cpnçois 
bien qu'il n'y a rien de si doux que d'être aimée p^r 
une personne qu'on aime. Je condamne sans doute 
Idus les dérèglements de l'amour; mais je ne con- 
damne pourtant pas le sentiment qui les cause ; jojnt 
qu'à parler véritablement i)s viennent plutôt du tem- 
pérament de ceux qui sont amoureux que de l'a- 
mour môme ; et il faut enfin avouer que, quj ne con- 
' nott pas ce je ne sais quoi qifi redouble tous les 
plaisirs et qui sq^it même Tart de dqnner quelque 
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douceur k l'inquiétude , ne connût t pas jusques où 
peut aller la joie. Car, pour ces dames qui trouvent 
du plaisir à être aimées sans aimer, elles n'ont point 
d'autre salisraction que celle que la vanilé leur 
donne; mais je comprends bien qu'il y a mille dou- 
ceurs , toutes pures et tout innocentes, dans une 
aflection mutuelle. Cet agréable échange de pensées, 
et de pensées secrètes, qui se font entre deux per- 
sonnes qui s'aiment, est un plaisir inconcevable, et 
pour juger de Tamour par Tamitié, je vous assure, 
ma chère Cydnon, que j'ai présentement plus de 
joie à vous dire sans déguisement ce que je pense, 
que je n'en ai lorsque nous sommes ensemble aux 
fêtes les plus magnifiques. » 

Ibid.y page 700 : « Je ne suis nullement dans le 
sentiment de ceux qui parlent de l'amour comme 
d'une chose qui ne peut être innocente, si l'on n*a 
le dessein de s'épouser. — Vous voulez donc, répli- 
qua Cydnon, qu'on vous aime sans espérance? — 
Je veux qu'on espère d'être aimé, répliqua Sapho, 
mais je ne veux pas qu'on espère rien davantage... 
— T- Mais encore, reprit Cydnon, dites-moi un peu 
plus précisément comment vous voulez ({u'on vous 
aime et comment vous entendez aimer? — J'entends, 
dit-elle, qu'on m* aime ardemment, qu'on n'aime 
que moi et qu'on m'aime avec respect. Je veux même 
que cet amour soit un amour tendre et sensible, 
qui se fasse de grands plaisirs de fort petites choses, 
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qui ait la solidité de ramitié et qui soit fondée sur 
Tcstime et sur l'inclination. Je veux, de plus, que cet 
amant soit fidèle et sincère; je veux encore qu'il n'ait 
ni confident ni confidente de sa passion et qu'il ren- 
ferme si bien dans son cœur tous les sentiments de 
son amour que je puisse me vanter d'être seule à les 
savoir. Je veux aussi qu'il me dise tous ses secrets, 
qu'il partage toutes mes douleurs, que ma conver- 
sation et ma vue fassent toute sa félicité, que mon 
absence l'adlige sensiblement, qu'il ne me dise ja- 
mais rien qui puisse me rendre son amour suspect 
de foiblesse, et qu'il me dise toujours tout ce qu'il 
faut pour me persuader qu'elle est ardente et qu'elle 
sera durable. Enfin, ma chère Cydnon, je veux un 
amant, sans vouloir un mari ; et je veux un amant 
qui , se contentant de la possession de mon cœur, 
m'aime jusques à la mort; car, si je n'en trouve un 
de cette sorte, je n'en veux point. — Mais, après 
m'avoir dit comment vous voulez être aimée, répli- 
qua Cydnon, il faut me dire encore comment vous 
voulez aimer. — En vous disant l'un, répliqua Sa- 
pho, je vous ai dit l'autre; car, en matière d'amour 
innocente, à parler sincèrement, il ne doit y avoir 
d'autre différence dans les sentiments du cœur que 
ceux que l'usage a établis, qui veut que l'amant soit 
plus complaisant, plus soigneux et plus soumis; car, 
pour la tendresse et la confiance, elles doivent sans 
doute être égales; et, s'il y a quelque différence à 

H. 40 
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faire, c'est que l*amant doit toujours témoigner toute 
son amour, et que Tamante doit se contenter de lui 
permettre de deviner toute la sienne. •• De la ma- 
nièi*e dont j'ai le cœur fait, si j'aimois, j'aimerois s^ 
tendrement et si fortement qu'il seroit diOicile qu'on 
me rendit Tamour avec usure. Cependant, je suis 
persuadée que, pour être heureuse en aimant, il faut 
croire qu'on est pour le moins autant aimée qu'on 
aime, car autrement on a de la honte de sa propre 
foiblesse, et du dépit de la tiédeur d'autrui. » 

Le cœur de M"* de Scudéry était resté si pur, et 
ses mœurs si innocentes, si irréprochables, malgré 
sa tendresse naturelle et ses vives amitiés, qu'elle- 
même ne craint pas de se rendre justice et de faire 
dire à un de ses amis : 

Ibid.^ page 781 : u Pour moi, qui connois Saplio 
dès le berceau, qui connois de plus tous ceux qui 
l'ont vue ou qui la voyent, et qui suis frère d'une fille 
qui sçait tout le secret de son cœur, je vous proteste 
que je suis fortement persuadé que, quoique Sapho 
ait été aimée presque de tous ceux qui l'ont vue, elle 
n'a pourtant point encore eu d'amour. » 

Mais il était impossible qu'une personne aussi 
extraordinaii*e et la société qu'elle formait autour 
d'elle h son image, ne œncontràt bien des adver- 
saiivs. Cette singulière existence d'une femme qui 
ne se marie pas et ({ui est environnée d'amis très 
tendi*es, qui n'a pas de fortune et vit de sou esprit, 
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de «es verfl et de sa prose, no pouvait manquer d'ôtrc 
suspecte à bien des gens; et M"' de Scudéry nous 
apprend elle-môme dans le Cyrm que, déjà dans ce 
temps-là, c'est-à-dire de 1649 à 1654, il y avait con- 
tre elle un parti puissant, diversement composé. Elle 
nous fait connaître en détail ses différents ennemis 
et les critiques qu'ils élevaient contre elle : ici de 
jeunes gentilshommes ignorants et étourdis jugeant 
de tout à tort et à travers, comme les petits marquis 
de Molière; là, des femmes coquettes et légère» 
croyant que la seule occupation d'une femme est de 
soigner sa personne et de passer sa vie en fêtes et en 
divertissements; à l'extrémité opposée, des femmes 
honnêtes outrant la modestie et la vertu, et réduisant 
toute la destinée de la femme à n'être qu'une bonne 
mèi'e de famille; enfin des hommes qui , devançant 
le Sganarelle de V École des maris, PArnolphe de 
y École des femmes et le Chrysale des Femmes sa- 
vantes, veulent que les femmes ne sachent rien et 
soient tout simplement leurs premières domestiques. 
Ibid.j p. 554 : « Il y avoit, dit un ami de M"' de 
Scudéry, une cabale ignorante et envieuse qui étoit 
opposée à la nôtre, parloit de nous d'une si plaisante 
manière que je ne m'en puis souvenir sans étonne- 
ment. Car ils se figuroient qu'on ne parloit jamais 
chez Saplîo que des règles de la poésie, que de ques- 
tions curieuses et de philosophie, et je ne sçais même 
s'ils ne disoient point qu'on y enseignoit la magie. 
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Il est vrai que ces ennemis déclarés du bon sens et 
de la vertu étoient d'étranges gens ; car après les 
avoir un jour repassés les uns après les autres » je 
trouvai que les plus raisoniftibles de tous ceux qui 
fuyoient Sapho et ses amies étoient de ces jeunes gens 
gais et étourdis qui se vantent de ne savoir pas lire, 
et qui font vanité d'une espèce d'ignorance guer- 
rière qui leur donne T audace de juger de ce qu'ils 
ne connoissent pas, et leur persuade que les gens 
qui ont de l'esprit ne disent que des choses qu'ils 
n'entendent point; de sorte que, sans se donner seu- 
lement la peine de savoir par eux-mômes comment 
parlent ces personnes qu'ils fuient avec tant de soin, 
ils en font des contes extravagants qui les rendent 
eux-mômes ridicules k ceux qui sont dans le bon 
sens. Mais, outre cette sorte d'hommes qui ne sont 
capables que d'un enjouement évaporé et inquiet qui 
les mène continuellement de visite en visite, sans sa- 
voir ce qu'ils y cherchent ni ce qu'ils y veulent faire, 
il y avoit encore des femmes, que je mets au même 
rang, qui fuyoient Sapho et ses amies, et en fai- 
soient des railleries k leur mode. Il est vrai que c'é- 
toient de ces femmes qui pensent qu'elles ne doivent 
jamais rien savoir, si ce n*est qu'elles sont belles, 
et qu'elles ne doivent jamais rien apprendre qu*k 
bien se coiffer; de ces femmes, dis-je, qui ne peu- 
vent jamais parler que d'habillements, et qui font 
consister toute la galanterie k bien manger les colla- 
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tions que leurs galans leur donnent, et à les manger 
même en ne disant que des sottises et en se plai- 
gnant bien plus aigrement, si on ne les traite pas 
assez magnifiquement, que si on leur avoit manqué 
de respect en une chose importante. Il y avoit aussi 
d*une autre espèce de femmes qui, pensant que la 
vertu scrupuleuse vouloit qu'une dame ne sût rien 
faire autre chose que d'être femme de son mari, mère 
de ses enfants et maîtresse de sa famille et de ses 
esclaves, trouvoient que Sapho et ses amies donnoient 
trop de temps à la conversation et qu'elles s'amu- 
soient à parler de trop de choses qui n'étoient pas 
d'une nécessité absolue. Il y avoit encore quelques- 
uns de ces hommes qui ne regardent les femmes que 
comme les premières esclaves de leurs maisons, qui 
défendoient à leurs filles de lire jamais d'autres 
livres que ceux qui leur servoient à prier les dieux, 
et qui ne vouloient pas qu'elles chantassent des 
chansons de Sapho. Et il y avoit enfin des hommes 
et des femmes qui nous fuyoient, qu'on pouvoit sans 
injustice confondre parmi le peuple le plus grossier, 
quoiqu'il y eût des personnes de qualité. Ce n'est pas 
qu'il n'y eût aussi quelques gens d'esprit, préoccupés 
d'une fausse imagination, qui avoient quelque dis- 
position à croire que la société où nous vivions étoit 
presque telle que tant de sottes gens la disoient, et 
qui, sans s'en éclaircir, demeuroient dans celte er- 
rem* sans s'en désabuser. » 



450 CHAPITRE DOUZIÈME. 

Ce qui faisait tant d'ennemis à la société de M"' de 
Scudéry étaient principalement les tristes imitations 
auxquelles elle avait donné naissance. Dès que l'hôtel 
de Rambouillet avait montré les agréments de réu- 
nions occupées de divertissements ingénieux, il s'en 
était formé de semblables dans la plus haute aristo- 
cratie : par exemple, l'hôtel de Condé, dont faisaient 
les honneurs M"* la Princesse et M"* de Bourbon ; 
puis le salon de M*"* de Sablé k la place Royale ; 
d'autres encore, et un peu plus tard celui de Made- 
moiselle au Luxembourg. Les samedis de M'^ de 
Scudéry eurent la même fortune dans la bourgeoisie; 
ils produisirent de très bonne heure des réunions 
littéraires d'un ordre un peu inférieur, qui, sans 
doute, avaient l'avantage de répandre de plus en 
plus le goût de la politesse, des manières élégantes, 
des belles connaissances, mais ne pouvaient guère 
échapper au danger de l'afTectation. Si, chez M"* de 
Scudéry on s'efforçait d'imiter l'hôtel de Rambouil- 
let sans y parvenir entièrement, dans bien des salons 
littéraires de la bourgeoisie on s'efforça vainement 
d'imiter le ton et les occupations des célèbres same- 
dis; et on tomba bien vite dans une préciosité su- 
balterne et maniérée. Heureuse M"' de Scudéry, si 
elle-même, ou plutôt sa société, y avait toujours 
échappé! Mais n'anticipons pas sur l'histoire des 
samedis; détournons les yeux de ta Clélie qui est eiH 
core assez loin , et renfermons-nous dans le Cyrus. 
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D(5jà, au temps du Cyrus, M"* de Scudéry avait 
trouvé une imitatrice et une rivale dans une per- 
sonne dont elle fait le portrait sous le nom de Da- 
mophilc. Celle Damophile est-elle une personne 
réelle ou représente- t-elle tout un genre? Nous in- 
clinons h penser que ce pourrait bien être ici la Da- 
mopliile de Somaizc : « C'est, dit-il *, une pretieuso 
« qui voit grand monde. Elle loge auprès du grand 
« palais d'Athènes ( le Louvre ) . . . Elle sçait bien les 
« mécaniques et parle fort bien la langue d'Hespé- 
« rie. » Et, suivant Somaize, Damophile est une 
M"* du Buisson que nous ne connaissons pas. Quoi 
qu'il en soit de ce petit problème , M"' de Scudéry 
prend un soin particulier de se bien distinguer de 
cette savante, et elle s'applique à mettre en lumière 
toutes les différences qui les séparent. La première, 
la plus essentielle, est que M"' de Scudéry est aussi 
simple, aussi naturelle que l'autre est remplie de 
prétentions. Le portrait suivant n'est- il pas trait 
pour trait celui de la Philaminfe de Molière? 

« /6trf., p. 588 : « Une des choses qui servoient à 
persuader qu'en effet il étoit dangereux aux femmes 
des vouloir mettre leur esprit au-dessus des rubans, 
de boucles et de toutes les bagatelles de la parure 
des dames, fut une chose qui arriva, qui étoit sans 
doute assez étrange. Car imaginez-vous qu'il y a 

1. Le grand Didionnah'C historique des prêt ieuses, Pans, 1661, l. !•', 
p. 108. 



45S CHAPITRK DOUZIÈME. 

une femme à Mitylène qui, ayant vu Sapho dans le 
commencement de sa vie , parce qu'elle étoit dans 
son voisinage, se mit en fantaisie de l'imiter, et elle 
crut en effet Tavoir si bien imitée que, changeant de 
maison, elle prétendit être la Sapho de son quartier. 
Mais , à vous dire la vérité , elle l'imita si mal que 
je ne crois pas qu'il y ait jamais rien eu de si op- 
posé que ces deux personnes. Je pense que vous vous 
souvenez bien que je vous ai dit qu'encore que Sa- 
pho sache presque tout ce qu*on peut savoir, elle ne 
fait pourtant point la savante , et que sa conversa- 
tion est naturelle, galante et commode. Mais pour 
celle de cette dame, qui s'appelle Damophile, il n*en 
est pas de même. S'étant mis dans la tête d'imiter 
Sapho, elle n'entreprit pas de le faire en détail, 
mais seulement d'être savante comme elle, et crut 
même avoir trouvé un grand secret pour acquérir 
encore plus de réputation. Premièrement, elle avoit 
toujours cinq ou six maîtres, dont le moins savant lui 
enseignoit, je crois, l'astrologie ; elle écrivoit conti- 
nuellement à des hommes qui faisoient profession de 
science; elle ne pouvoit se résoudre à parleràdes gens 
qui ne sussent rien. On voyoit toujours sur sa table 
quinze ou vingt livres, dont elle tenoit toujours quel- 
qu'un quand on arrivoit dans sa chambre et qu'elle 
y éloit seule, et je suis assuré qu'on pouvoit dire 
sans mensonge qu'on voyoit plus de livres dans son 
cabinet qu'elle n'en avoit lu, et qu'on en voyoit 
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moins chez Sapho qu'elle n'en lisoit. De plus , Da- 
mophile ne disoit que de grands mois, qu'elle pro- 
nonçoit d'un ton grave et impérieux, quoiqu'elle ne 
dît que de petites choses ; et Sapho , au contraire , 
ne se servoit que de paroles ordinaires pour en dire 
d'admirables. Au reste, Damophile, ne croyant pas 
que le savoir pût compatir avec les affaires de sa 
famille , ne se mêloit d'aucuns soins domestiques : 
mais pour Sapho , elle se donnoit la peine de s'in- 
former de tout ce qui étoit nécessaire pour savoir 
commander à propos jusques aux moindres choses* 
Damophile , non-seulement parle en style de livre , 
mais elle parle même toujours de livres , et ne fait 
non plus de difliculté de citer les auteurs les plus 
inconnus, en une conversation ordinaire, que si elle 
enseignoit publiquement dans quelque académie 
célèbre. Mais ce qu'il y a eu de plus rare en la vie 
de cette personne, est qu'elle a été soupçonnée d'a- 
voir promis à un homme, à qui sa beauté avoit 
donné quelques sentiments tendres, de l'écouter 
favorablement, quoiqu'il fût très désagréable, à 
condition qu'il feroit des vers qu'elle diroit qu'elle 
auroit faits, afin de mieux rassembler à Sapho* Jugez 
après cela si la passion de passer pour savante peut 
faire faire de plus bizarres choses que celle-là* Ce 
qui rend encore Damophile fort ennuyease , est 
qu'elle cherche même avec un soin étrange à faire 
connoUrc tout ce qu'elle sail, ou tout ce qu'elle croit 
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savoir, dès la première Tois qu'on la voit ; et il y a 
enfin tant de choses fâcheuses, incommodes et désa- 
gréables en Damophile, qu'on peut assurer que, 
comme il n'y a rien de plus aimahie ni de plus 
charmant qu'une femme qui s'est donné la peine 
d'orner son esprit de mille agréables connoissances, 
quand elle en sait bien user, il n'y a rien aussi de si 
ridicule ni de si ennuyeux qu'une femme sottement 
savante. Damophile étant donc telle que je vous la 
dépeins, étoit cause que ces sortes de gens qui ne 
voyoicnt ni Sapho , ni ses amies , s'imaginoicnt que 
notre conservation étoit telle que celle de Damo- 
phile, qu'ils disoient avoir imité Sapho; de sorte 
qu'ils en disoient mille bizarres choses, dont nous 
nous divertissions quand on nous les racontoit, nous 
estimant bien heureux de ce que l'opinion que ces 
sortes de gens avoient de notre société, les empè- 
choit de nous importuner de la venir troubler par 
leur présence. » 

M"* de Scudéry nous montre encore Damophile 
assemblant chez elle « cinq ou six savants en astro- 
logie, qui raisonnent en sa présence sur'l'éclipsc 
qu'on voyoit alors et passent toute la nuit à parler 
de l'interposition de la terre entre la lune et le so- 
leil. » Damophile so fail-cllc peindre? Kilo pn^lond 
qu'on la mette h côté a d'une grande table où il y 
« ait quantité de livres , des pinceaux , une lyre , des 
« instruments de mathématiques, qui puissent mar- 
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« quer son savoir » i 11 fatit même qu'ôrt la repré- 
sente <( habillée comme on peint leà Muses* » 

M"* de Scudéry insiste sur la profonde dissem- 
blance de Sapho et de Damophile, et pour la mieux 
faire paraître, elle les met en scène l'une et Tautre 
dans un passage un peu long sans doute, mais qu'il 
importe de ne pas trop abréger, car il expose par- 
faitement le vrai caractère de M"* de Scudéry et le 
ton de la société. 

Ibid. « Il y eut à Mitylène un concert admirable 5 
que toute la ville alla entendre un jour chez une 
femme de qualité , où Sapho et toute la troupe fu- 
rent comme les autres dames; mais comme c*étoît 
une de ces assemblées sans choix , où la porte est 
ouverte à tout le monde , et où Ton voit quelquefois 
cent personnes qu'on ne vit jamais, et qu*on ne vou- 
droit jamais voir, et où l'on voit aussi tout ce que 
l'on connott de gens fâcheux et incommodes; le 
hasard voulut que Sapho fût assise auprès de Da- 
mophile , de sorte qu*clle fut contrainte , en atten- 
dant que le concert commençât , de faire conversa- 
tion avec elle et avec ceux qui Tcnvironnoicnt. Si 
bien que, comme Damophile n*alloît jamais sans 
qu'elle eut avec elle deux ou trois de ces demi-sa- 
vant<«, qui font plus les habiles que ceux qui le sont 
effectivement, Sapho so (rouva Icrriblomcnl embar- 
rassée; car elle ne craignoil rien davantage que ces 
sortes de gensj et certes, ce n'étoit pas sans raison 
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qu'elle les craignoit, principalement ce jour-là. lui 
eflet, à peine fut-elle assise, qu'un de ces amis de 
Damophile se mit à lui faire une question sur la 
grammaire 9 oii Sapho répondit négligemment, en 
tournant la tête de l'autre côté, que, n'ayant appris 
à parler que par l'usage seulement, elle ne pouvoit 
lui répondre. Mais dès qu'elle eut dit cela, Damo- 
mophile lui dit à demi-voix, avec une suflisancein- 
supportable, qu'elle vouloit la consulter sur un doute 
qu'elle avoit touchant un vers d'Hésiode, qu'elle 
n'entendoit pas. Je vous jure, répliqua Sapho en 
souriant, que vous ferez bien de consulter quelque 
autre; car pour moi, qui ne consulte jamais que 
mon miroir, pour savoir ce qui me sied le moins 
mal , je ne suis pas propre à être consultée sur des 
questions difficiles. Comme elle achevoit ces paroles, 
un de ces hommes de qualité qui pensent que , dès 
qu'une personne se mêle d'écrire, il ne faut lui parler 
que de livres, vint de l'autre bout de la salle , fort 
empressé, lui demander si elle n'avoit point fait 
quelqu'une des chansons qu'on alloit chanter. Je 
vous assure, lui répondit-elle en rougissant de dépit, 
que je n'ai rien fait aujourd'hui que m'ennuyer; 
car j'ai une telle impatience que le concert com- 
mence, ajouta-t-elle en se reprenant, que je ne sou- 
haitai jamais rien avec plus d'ardeur. Pour moi, 
lui dit alors un de ces amis de Damophile, j'aime- 
rois bien mieux que vous voulussiez nous réciter 
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quelque belle épigramine, que d'entendre la mu- 
sique. Comme Sapho étoit prête de répondre à ce- 
lui-là avec assez de chagrin , il en vint un autre avec 
des tablettes à la main, qui la pria de vouloir bien 
lire une élégie qu'il lui bailla, et de lui en dire son 
avis; de sorte que, comme elle aimoit encore mieux 
lire les vers des autres que de souffrir qu'on lui par- 
lât des siens d'une si bizarre manière, elle se mit k 
lire bas, ou du moins à faire semblant de lire ; car 
elle avoit tant de dépit d'être si mal placée , qu'elle 
n'eût pas bien jugé des vers qu'on lui montroit,si elle 
l'cfil entrepris. Mais, ce qui fit encore sa plus grande 
distraction , fut que, pendant qu'elle avoit les yeux 
attachés sur ces vers, elle entendit et des hommes 
et des femmes derrière elle qui parloient de son es- 
prit, de ses vers et de son savoir, la montrant à 
d'autres, et disant chacun ce qu'ils en pensoient, 
selon leur fantaisie. Les uns disoient qu'elle n'avoit 
point la mine d'être savante; les autres, au con- 
traire, trouvoient qu'on voyoit bien à ses yeux 
qu'elle en savoit encore plus qu'on en disoit. Il y 
eut même un homme qui dit qu'il n'eût pas voulu 
que sa femme en eût su autant qu'elle ; et il y eut 
une femme qui souhaita, d'en savoir seulement la 
moitié ; si bien que chacun, suivant son inclination, 
la loua ou la blâma, pendant qu'elle faisoit semblant 
de lire bien attentivement. Cependant Damophile 
s'ciitrclnnoit avec deux ou trois demi-savants qui 
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éloicnt auprès d'elle, cl leur disoit de si grandes 
paroles qui ne vouloient rien dire , qu'à la fin, vou- 
lant avoir le plaisir d'ouïr parler quelque temps en- 
semble deux personnes aussi opposées que Sapho et 
Damophile, j*obligeai^ la première, malgré qu'elle 
en eût, à rendre l'élégie à celui qui la lui avoit 
baillée , afin de la forcer d'être de cette convei*sa- 
tion. Sapho, étant bien aise de me voir auprès d'elle, 
parce qu'elle espéroit qu'elle ne parleroit plus qu'& 
moi , rendit cette élégie h celui qui l'avoit faite, à 
qui elle dit qu'elle ne s'y connoissoit pas assez bien 
pour oser le louer. Après quoi, se tournant de mon 
côté , eb bien , Oémocède, me dit-elle k demi^voix , 
ne suis-je pas bien malheureuse de m'étre trouvée 
si près de Damophile et de ses amis ? Mais du moins, 
ajouta- t-elle, ai-je une grande consolation que vous 
soyez venu à mon secours. Non, non, madame, lui 
dis-je en riant, ce n'est pas ce qui m'amène pré- 
sentement ici ; car, selon moi , il importe à votre 
gloire que vous parliez, afin qu'on sache que vous 
ne parlez pas comme Damophile. lin eflet, après 
cela je me mêlai dans la conversation de Damophile 
et de ceux à qui elle parloit, adressant toujours la 
parole à Sapho , quelque dépit qu'elle en eût. Ce- 
pendant, comme parmi ces hommes qui étoient au- 
pi*ès de Damophile, il y en avoit un qui parloit assez 

I. G*Ml toujoun uaioui de Sapho qui pule. 
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bien des choses qu'il savoit , il se mil à parler de 
riiarmonie, et ensuite de la nature de Tamour» avec 
beaucoup d'éloquence ; mais, ce qu'il y eut d'admi- 
rable, fut de voir la différence de Sapho et de Da- 
mophile; car la dernière ne cessoit d'interrompre 
celui qui parloit, ou pour lui faire des objections 
embrouillées, ou pour lui dire de nouvelles raisons 
qu'elle n'entendoit pas, et qui ne pouvoient être en- 
tendues. Elle ne laissoit pourtant pas de dire toutes 
ces choses d'un ton suffisant, et avec un air de 
visage qui faisoit voir la satisfaction qu'elle avoit 
d'elle; quoique l'on connût clairement que la moitié 
du temps elle n'entendoit point du tout ce qu'elle 
disoit. Pour Sapho, elle ne parloit que lorsque la 
bienséance vouloit absolument qu'elle répondit à ce 
que cet homme lui demandoit ; mais, quoiqu'elle dtt 
toujours qu'elle n'entendoit rien aux choses dont il 
parloit, elle le disoit comme une personne qui les 
entendoit mieux que celui qui se méloit de les vou- 
loir enseigner ; et toute sa modestie et tout son cha- 
grin ne pouvoient empocher qu'on ne connût , mal- 
gré) la simplicité de ses paroles, qu'elle savoit tout et 
que Damophile ne savoit rien. Ainsi cette dernière, 
en parlant beaucoup, disoit peu de choses ; et l'autre, 
en ne disant presque rien , disoit pourtant tout ce 
qu'il falloit dire pour se faire admirer. Mais enfm^ 
quand il plut aux dieux , le concert commença ; et , 
dès qu'il fut fini, Sapho se leva diligemment, et, 
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feignant d'avoir une aflaire pressée, elle s*ôta d'au- 
près de Damophile,.qui ne pouvant encore la laisser 
partir sans lui donner quelque nouveau dégoftt , lui 
dit que c'étoit sans doute qu'elle avoit laissé quelque 
chanson imparfaite dans son cabinet, qu'elle vouloit 
achever. Sapho entendit bien ce que lui dit Damo- 
phile, mais elle ne s'amusa pas à y répondre; au 
contraire , me tendant la main , afin que je lui ai- 
dasse à marcher, elle sortit de la salle, emme- 
nant avec elle plusieurs dames de sa société ordi- 
naire... Elles me demandèrent ce qu'avoit Sapho. 
Je le sais, répliquai-je, mais je ne sais pas si Sapho 
veut que vous le sachiez. Je ne veux pas seulement, 
reprit-elle, que ces dames le sachent ; mais je vou- 
drois encore , s'il étoit possible , que toute la terre 
sftt combien je hais Damophile et tous ses amis , et 
combien je suis lasse de trouver tant de sottes gens 
par le monde. Sapho dit cela avec un chagrin si 
agréable , qu'elle m'en fit rire ; et, comme nous en 
étions là, Âlcée, qui passait pour bel esprit à Mity- 
lène, nous joignit, aussi bien qu'un homme de qua- 
lité nommé Nicanor, justement comme nous arri- 
vions à la porte de Sapho, où nous trouvâmes 
une dame de qualité nommée Phylire qui entra 
aussi. De sorte qu'entendant que toutes ces dames 
faisoient la guerre à cette admirable fille d'une 
chose qu'ils n'entendoienl pas, ils se mirent à me 
demander ce que c'étoit, dès que nous fûmes dans 
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la chambre dé Sapho, et que nous y fûmes assis. » 
Voici donc une conversation chez M"* de Scudéry. 
La compagnie est composée de cinq ou six femmes 
qui dans le roman ne sont pas données pour des 
princesses, et qui dans la réalité devaient être des 
bourgeoises aimables. Il y a un homme de lettres, 
tel que Gonrart, ou Sarasin ou Chapelain, sous le 
nom du célèbre Alcée, et sous celui de Nicanor un 
représentant de ces hommes de qualité qui fréquen- 
taient les samedis. M"' de Scudéry n'y paraît pas du 
tout occupée de ses ouvrages et enivrée de sa répu- 
tation : loin de là elle gémit sur les désagréments et 
les ennuis que celte réputation lui attire. lîlle ne veut 
pas (ju^on lui parle sans cesse de ses vers et de sa 
prose et qu'on la loue h tort et à travers ; elle de- 
mande qu'on la traite comme une personne du 
monde qui écrit ou n'écrit pas, mais qui entend 
vivre de la vie ordinaire. Il est impossible d'être 
moins bas-bleu, d'avoir moins le ton et les manières 
d'un bel esprit de profession, et, comme dirait 
Pascal, de moins mettre enseigne. 

Ibid : « Dès que Sapho eut entendu ce qu'ils me 
demandoient; elle se tourna vers eux, et prenant la 
parole : Non, non, dit-elle, ce n'est point à Démo- 
cède à dire quel est mon chagrin, car il n'y a que 
moi (jui le sache bien. Dites-le-nous donc, afin que 
nous vous en plaignions, dit alors Nicanor, qui est 
un fort honnête homme, et qui n'a aucun des défauts 

II. H 
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de tous les jeunes gens de sa condition. Ce que vous 
me demandez n'est pas si aisé à dire que vous vous 
rimaginez, répliqua Sapho. Mais encore, ajouta 
Alcée, qu'avez-vous? Et que pouvez-vous avoir, vous, 
dis-je , pour qui toute la terre a de l'admiration ? 
Puisqu'il vous le faut dire, reprit-elle, je suis si 
lasse d'être bel esprit et de passer pour savante 
qu'en l'humeur oii je me trouve aujourd'hui, je mets 
la suprême félicité à ne savoir ni lire ni écrire ni 
parler, et si c'étoit une chose possible que de pou- 
voir oublier à lire, à écrire et à parler, je vous pro- 
teste que je commencerois de me taire tout à Theure, 
pour ne parler de ma vie, tant je suis rebutée de la 
sottise du monde, et de la persécution inséparable- 
ment attachée à celles qui, comme moi, ont le 
malheur d'avoir la réputation de savoir quelque 
autre chose que faire des boucles et choisir des 
rubans. Sapho dit cela avec un chagrin si aimable 
et d'un air si spirituel, que cette agréable colère 
augmenta Tamour ou Tamitié qu'on avoit pour elle 
dans l'âme de tous ceux qui l'entendirent. Mais 
encore, lui dit Cydnon, (une des dames présentes) 
dites-nous précisément ce qui vous est arrivé. Com- 
ment est-il possible, répliqua- t-elle, que vous 
m'ayez pu voir auprès de Damophile, envirannéc 
de tous ces savants qui la suivent toujoui*s, sans me 
plaindi*e, et sans songer que je passois fort mal mon 
temps? Si vous eussiez été du côté ou j'étois, ré« 



MADEMOISELLE DE SGUDÉRY. 463 

pliqua Phylire en souriant, vous n'eussiez pas été 
importunée par des dames trop savantes. Je vous 
assure, répliqua- t-el le, que je ne sais où je ne Teusse 
pas été aujourd'hui ; car vous aviez à Tentour de 
vous quatre ou cinq fenunes qui Tont une profession 
si ouverte de haïr toutes les personnes qui ont de 
Tesprit, et qui aflectent une ignorance si grossière^ 
qu'elles m'auroient encore dit quelque chose qui 
m'auroit déplu, ou qui m'auroit ennuyée. Du moins, 
reprit Nicanor, si vous eussiez été oii j'étois, vous 
eussiez trouvé plus de complaisance ; car comme il 
n'y avoit que des hommes à l'entour de moi, vous 
n'eussiez pu manquer d'en être louée. Je l'aurois 
sans doute été, répliqua-t-elle, car on s'est mis dans 
la fantaisie qu'il me faut toujours louer; mais ce 
qu'il y a de vrai, c'est que je ne l'aurois pas été à ma 
mode; car enfin, Nicanor, la plus grande partie des 
gens de votre condition savent si peu ce qu'il faut 
dire h une personne comme moi, que la moitié du 
temps ils me mettent en colère,, lorsqu'ils pensent 
m'obliger; et, à la réserve de ceux qui sont ici pré- 
sentement, je ne sache presque personne qui ne 
m'ait dit quelque chose qui m'ait déplu. Encore ne 
sais-je, ajouta-t-elle, s'il n'y a point quelqu'un ici 
qui m'ait fâchée quelques fois ; du moins sais-je bien 
(jue j'ai sujet de me plaindre de ce que vous n'ap- 
prenez pas à tous les gens que vous voyez, de quelle 
manière je veux qu'on me traite. Pour Alcée, ajouta- 
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tr-elle, je suis assurée qu*il entre mieux dans mes 
sentiments que tout le reste de la compagnie. Il est 
vrai, dit-il en riant, que le métier de bel esprit, dont 
on dit que je me mêle, est assez incommode. Mais 
encore, dit Phylire, quelle incommodité peut -il 
avoir, et quel mal peut faire à Sapho cette grande 
réputation qu'elle a par tout le monde ? Ne doit-elle 
pas avoir bien de la joie de penser que tout ce qu'il 
y a de gens d'esprit & Athènes, & Corinthe, à Lacé- 
démone, à Thèbes, à Argos, à Delphes et par toute 
la Grèce, ne parle d'elle qu'avec admiration? Pour 
tous les gens qui ne me connoissent point, répliqua 
Sapho, j'en suis fort contente; mais pour la plus 
grande partie de ceux que je vois, je n'en suis pas 
si satisfaite; et si vous voulez que je vous fasse 
toutes mes plaintes, je vous les ferai afin que Nicanor 
instruise les gens de la cour comment il faut quMls 
vivent avec les gens d'esprit , que Phylire apprenne 
aux dames de son quartier à vivre bien avec celles 
du nôtre, et qu'Amithone, Èrinne, Athys et Cydnon 
ne m'accusent plus d'être bizarœ dans mes plaintes 
et dans mes chagrins. C'est pourquoi, pour parler de 
la chose en général, je vous dirai encore une fois 
qu'il n'y a rien de plus incommode que d'être bel 
esprit, ou d*étre traité comme l'étant, quand on a le 
cœur noble et qu'on a quelque naissance. Car enfin, 
je pose pour fondement indubitable que, dès qu'on 
se tire de la multitude par les lumières de son esprit 
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et qu'on acquiert la réputation d*en avoir plus qu*un 
autre, et d'écrire assez bien en vers ou en prose 
pour pouvoir faire des livres, on perd la moitié de 
sa noblesse, si on en a, et Ton n'est point ce qu'est 
un autre de la nriêmc maison et du même sang, qui 
ne se mêlera pas d'écrire. En eflet, on vous traite 
tout autrement, et l'on diroit que vous n'êtes plus 
destiné qu'à divertir les autres, et qu'il y a une loi 
qui vous oblige 5. écrire toujours des choses de plus 
en plus belles, et que, dès que vous n'en voulez plus 
écrire, on ne vous doit plus regarder. Si vous êtes 
riche, on a bien de la peine à le croire; si vous ne 
l'êtes pas, c'est la dernière infortune ; et, pauvre 
pour pauvre, on est traité bien plus doucement quand 
on n'est point bel esprit que quand on l'est. — Je 
vois pourtant, répliqua Nicanor, que tous les 
hommes de la cour caressent fort tous ceux qui se 
mêlent d'écrire. — Je vous assure, répliqua Sapho, 
qu'ils les caressent d'une étrange manière; car 
presque tous les jeunes gens de la cour traitent 
ceux qui se mêlent d'écrire comme ils traitent des 
artisans. Ils pensent leur avoir rendu tout ce qu'ils 
doivent à leur mérite, quand ils leur ont loué en 
passant, et bien souvent mal à propos, quelque 
chose qu'ils ont écrit, ou qu'ils leur ont demandé ce 
qu'ils font, quel ouvrage ils ont entrepris, s'il sera 
bientôt fait, et s'il ne sera point trop court ; car c'est 
ce qu'ils savent de plus fin que de dire toujours que 
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ce qu'on leur monlre n'est pas assez long. Cepen- 
dant il y a sans doute une grande distinction à faii'e 
entre ceux qui écrivent ; car il y a assurément des 
gens dont il ne Taut voir que les ouvrages, mais il y 
en a d'autres aussi dont la personne doit encore être 
préférée à leurs écrits. Cependant ces gens, qu'on 
appelle les gens du monde, les confondent avec les 
autres, et ne leur parient point comme ils parlent à 
ceux qui ne se mêlent point d'écrire, quoique peut- 
être ils en soient plus dignes. Je consens donc que 
ces savants qui ne sont point du tout propres à la 
conversation ordinaire, n'y soient point admis, 
quoique je veuille qu'on les respecte, ou qu'on les 
excuse, s'ils ont eflectivement du mérite. Mais pour 
ceux qui savent parler aussi agréablement qu'ils 
savent écrire, je veux qu'on leur parle d'ordinaire 
comme s'ils n'écrivoient pas, et qu'on ne les accable 
pas de demandes continuelles de leurs ouvrages. Je 
sais bien qu'il y a de ces gens là qui en importunent 
les autres, et qui ne cessent de persécuter ceux avec 
qui ils sont, des productions de leur esprit ; mais à 
dire la vérité, je ne sais quel est le plus importuné, 
ou de celui qui trouve un de ces auteurs qui acca- 
blent ceux qu'ils voient de récits ^ continuels, ou de 
celui qui se mêle d'écrire et qui trouve de ces gens 
de qualité qui ne lui parlent jamais d'autre chose 

I. Vont réeitatUms. 
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que de ce qu'il écrit, principalement lorsqu'il a 
quelque naissance et qu'il a le cœur bien placé ; 
pour moi j'avoue qu'on ne me sauroit faire un plus 
grand dépit que de me venir parler hors de propos 
de vers que je fais quelquefois pour me divertir. 
Mais encore faut-il être équitable, dit Amithone; car 
le moyen de ne louer jamais ce que vous écrivez ? 
Mais le moyen que j'endure éternellement, reprit 
Sapho, que l'un me vienne demander si je fais une 
élégie, l'autre, si j'ai fait une chanson, un autre 
encore si c'est moi qui ai fait une épigramme, et le 
moyen enfin d'endurer qu'on ne me parle point 
comme on parle aux autres, moi qui ne veux être 
que comme les autres sont, et qui ne puis souffrir 
qu'on m'en distingue d'une si bizarre manière. 
Cependant, on ne me dit jamais rien comme on le 
dit h tout le reste du monde; car si on me fait 
excuse de ce qu'on ne m'est pas venu voir, on me 
dit qu'on a eu peur d'interrompre mes occupations. 
Si on m'accuse de rêver, on me dit que c'est sans 
doute que je ne suis jamais mieux que lorsque je 
suis seule avec moi-môme : si je dis seulement que 
j'ai mal à la tête, je trouve toujours quelqu'un qui 
aime assez les choses communes pour me dire que 
c'est la maladie des beaux esprits ; et mon médecin 
même, quand je me plains de quelque légère incom- 
modité, me dit que le même tempérament qui fait 
mon bel esprit fait mes maux. Enfin, je suis si 
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importunée de vers, de savoir et de bel esprit, que 
je regarde la stupidité et l'ignorance comme le sou- 
verain bien Je vois des hommes et des femmes 

qui me parlent quelquefois, qui sont dans un em- 
barras étrange, parce qu'ils se sont mis dans la fan- 
taisie qu'il ne me faut pas dire ce qu'on dit aux 
autres gens. J'ai beau leur parler do la beauté de 
la saison, des nouvelles qui courent et de toutes les 
choses qui font la conversation ordinaire, ils en re- 
viennent toujours à leur point; et ils sont si per- 
suadés que je me contrains pour leur parler ainsi, 
qu'ils se contraignent pour me parler d'autres chçses 
qui m'accablent tellement que je voudrois n'ôti*e plus 
Sapho quand cotte aventure m'arrive. Car je lé dis 
comme si vous pouviez voir mon cœur, on ne me 
sauroit faire un plus sensible dépit que de me traiter 
en fille savante. C'est pourquoi je conjure toute la 
compagnie de m'empêcher de recevoir cette persé- 
cution, en disant plutôt à toute la terre, que je ne 
suis point ce qu'on me dit, que c'est Alcée qui fait 
les vers qu'on m'attribue, et que je n'ai rien digne 
d'ôtre estimé; afin qu'après cela on me laisse en 
repos, sans me chercher ni sans me fuir; car je vous 
avoue que je n'aime guère ni qu'on me cherche ni 
qu'on me fuie comme savante, m 

Au risque de fatiguer le lecteur, nous voulons 
encore donner un exemple du soin passionné que 
prend M'** de Scudéry de bien établir à quel point 
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elle diflere des fausses savantes et des fausses pré- 
cieuses avec lesquelles déjà on tentait de la con- 
fondre. Elle suppose que parmi les étrangers qui 
venaient à Mitylène et se faisaient présenter h Sapho, 
il y en avait deux d'une humeur bien opposée. L'un 
nommé Thémistogène, curieux de science et de bel 
esprit, mais plus pédant qu'honnête homme, pour 
parler le langage du xvii* siècle, s'empresse de faire 
visite à Sapho, dans l'espoir d'entendre sortir de la 
bouche d'une personne aussi célèbre des choses 
merveilleuses; mais son attente ayant été déçue et 
Sapho n'ayant parlé ce jour-là que des choses dont 
tout le monde s'entretenait autour d'elle, il est fort 
loin de l'admirer, et la critique qu'il en fait est un 
éloge délicat de la parfaite simplicité de M"* de 
Scudéry : 

<c Je vous avoue, dit-il à un de ses amis, que je 
suis si peu satisfait d'avoir vu Sapho, que si ce 
n'étoit que je suis persuadé qu'elle a voulu cacher 
son sç«avoir, à cause qu'il y avoit trop de femmes, je 
serois tout à fait désabusé de la haute opinion que 
j'avois conçue d'elle. Car enfin je ne lui ai rien ouï 
dire d'aujourd'hui qu'une autre dame, qui n'auroit 
rien sçu, n'eût pu dire. — Du moins m'avouerez- 
vous, reprit son interlocuteur, que si elle a parlé 
comme une dame, c'est comme une dame qui parle 
bien. — J'avoue, dit-il, qu'elle n'a pas dit de mots 
barbares; mais, à vous dire la vérité, je m'étois 
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attendu à tout autre chose. — Vous pensiez donc, 
répartit l'autre , qu'elle enseignât la philosophie, 
qu'elle ftt des arguments invincibles, qu'elle résolût 
des questions difficiles, et qu'elle expliquât des pas- 
sages obscurs d'Hésiode ou d'Homère? — Je pensois 
du moins, dit Thémistogène, qu'il ne devoit sortir 
de sa bouche que de belles et grandes choses qui 
faisoient connottre ce qu'elle sçavoit. Et pour moi, 
je vous dis ingénument qu'il faut qu'il y ait des 
jours où elle montre son sçavoir; car il ne seroit 
pas possible qu'elle eût la réputation qu'elle a par 
toute la Grèce si elle ne disoit que des bagatelles, 
comme celles que je lui ai entendu dire aujour- 
d'hui. » 

L'autre étranger était le jeune et beau Phaon qui, 
selon la tradition , a joué un si grand rôle dans la 
vie et les malheurs de l'ancienne Sapho. Dans le 
CyrtiSy il finit par devenir aussi un de ses adora- 
teurs, mais il ne commence pas par là; car, loin que 
la renommée de Sapho l'attire , elle le repousse au 
contraire, et il ne montre pas le même empresse- 
ment que Thémistogène pour être admis chez elle. 
Phaon est un honune de plaisir qui n'aime que les 
jolies femmes , et il ne faut pas oublier que Sapho 
n'a pas été donnée comme une grande beauté. Il 
craint tellement les pédantes que, sachant que l)a- 
mophile imite Sapho, le ridicule de la copie lui fait 
peur de l'original. Ne recherchant la société des 
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femmes que pour se divertir, il les souhaite belles 
et agréables et non pas savantes, et il avoue qu'il 
redoulo extrêmement les femmes « qui sont toujours 
sur le haut du Parnasse, et ne parlent aux hommes 
qu'avec le langage des dieux. » Cependant, il se 
laisse mener chez Sapho, préparé à s'ennuyer, et 
résolu à se retirer bien vite après s'être acquitté des 
devoirs de la politesse. Là, il est bien étonné de 
trouver une femme parlant agréablement mais sim- 
plement, et ne prenant pas du tout les airs d'une 
Muse. 

Ibid. , p. 6H : « Gomme Sapho est une des 
personnes du monde qui a l'abord le plus agréable 
et le plus obligeant quand elle le veut, elle nous 
reçut admirablement et d'une manière si galante 
que je vis bien que Phaon en fut surpris , et qu'il 
ne s'étoit pas attendu de trouver une fille savante 
qui eût un tiir si libre, si aimable et si naturel. » 

Cependant la civilité semblant demander qu'un 
étranger présenté aune personne célèbre, lui adresse 
quelques compliments, Phaon se met à lui en faire, 
en le prenant sur un s^sez haut style. Mais Sapho 
l'arrête : 

<c Je n'aime nullement , dit-elle , qu'on parle de 
moi en ces termes, et le dernier outrage que je puis 
recevoir est de me soupçonner d'être bien aise qu'on 
me loue de cette manière. Car enfin, comme je ne 
suis pas savante, je ne veux pas qu'on me dise que 
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je le suis, et quand je le serois, je ne le voudrois pas 
non plus. Je ne puis sans doute pas nier que je n*aye 
fait quelques vers, mais puisque la poésie est un 
eflet d'une inclination naturelle aussi bien que la 
musique, il ne me faut pas plus louer de ce que je 
fais des vers que de ce que je chante. Après cela, 
Sapho détournant agréablement la conversation , 
apporta un soin étrange à ne parler de rien qui ap- 
prêchât de Tcsprit savant ; au contraire , toute 
Taprès-dinée se passa à faire une agréable guerre à' 
ses amies de mille petites choses qui s'étoient pas- 
sées dans leur cabale, et qu'elle faisoit pourtant si 
bien entendre que Phaon y prenoit beaucoup de 
plaisir. » 

Phaon rend compte h un de ses amis de Timprc»- 
sion que lui a laissée cette visite : 

(c Je suis si charmé d'avoir vu Sapho, que je ne 
pense pas qu'il y ait au monde une personne si 
aimable. Car quand je songe , en voyant Sapho si 
douce, si sociable et si galante , que c'est elle qui 
fait ces vers que toute la terre admire, et que je 
pense que cette même Tille qui se divertit des pe- 
tites choses en sçait tant de grandes, j'ai tant 
d'admiration pour son mérite que je crains bien 
d'en devenir amoureux... Mais je voudrois bien 
savoir si on la voit toujours aussi aimable que je 
Fai vue aujourd'hui , si on ne lui trouve jamais nul 
sentiment de cette espèce d'orgueil qui est presque 
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inséparable de tous ceux qui savent quelque chose 
d'extraordinaire. — Tout ce que je vous en puis 
dire, reprit son ami, c'est que Sapho est encore 
quelquefois autant au-dessus de ce que vous l'avez 
vue, qu'elle vous a paru au-dessus de ce que vous 
vous l'étiez figurée. » 

Phaon retourne donc chez Sapho , et il assiste à 
plusieurs conversations qui nous peuvent donner 
une idée exacte de ce qui se passait dans les réunions 
du samedi. On y agitait des questions générales, 
mais toujours à l'occasion de quelque aventure 
particulière. Phaon et Thémistogène s'étant querel- 
lés en causant ensemble sur le mérite de Damophile 
et de Sapho, et Phaon ayant très vivement défendu 
Sapho , celle-ci l'ayant appris , l'en remercia lors- 
qu'elle le revit , et à ce propos il s'engagea dans la 
petite société un entretien général sur le degré 
d'instruction qui convient h une femme, et sur la 
mesure qu'elle doit savoir garder entre l'ignorance 
et la pédanterie. Cet entretien fait si bien connaître 
la tournure d'esprit de M"* de Scudéry, le ton de sa 
société, et combien on y distinguait les bonnes et 
les mauvaises précieuses , que nous le mettons ici , 
en l'abrégeant un peu. 

Ibid.j p. 664 •• « A peine Sapho vit -elle entrer 
Phaon chez elle (après sa querelle avec Thémisto- 
gène) qu'elle fut au devant de lui de la meilleure 
grâce du monde, et le regardant avec un visage 
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souriant : Vous m*avez tellement louée de ne dire 
point de grandes choses, que je n*ose presque vous 
faire un grand remerciement de Tobligation que je 
vous ai, de peur que, contre ma coutume, il ne 
m'échappe quelqu'une de ces grandes paroles qui 
pourroient m* acquérir l'estime 'de Thémistogèno et 
me feroient perdre la vôtre... Quand vous me con- 
noltrez bien, vous verrez que je ne suis pas si 
jalouse de ma gloire, ot que, tant qu'on no dira 
pas que je manque de vertu et de bonté , je ne me 
mettrai guère en peine de ce qu'on dira de moi. 
Après cela, Sapho ayant fait asseoir Phaon, la con- 
vexation fut tout à fait divertissante; car, non- 
seulement ses amies particulières étoient chez elle , 
mais Phylire, Nicanor, Alcée et moi y étions aussi. 
La querelle de Phaon et de Thémistogène' tourna la 
conversation d*un côté qui fit dire mille belles et 
agréables choses à Sapho. En effet, après avoir bien 
parlé de l'erreur de Thémistogèno, qui croyoit qu'on 
ne savoit rien si on ne parloit continuellement de 
science, Phylire dit qu'encore que Tignorance gros- 
sière fut un grand défaut, elle pensoit pourtant 
qu'il y avoit moins d'inconvénient que la plus 
grande partie des femmes fussent ignorantes que 
d'être savantes. Car, imaginez -vous, dit-elle, 
quelle persécution ce seroit, s'il y avoit deux ou 
trois cents Damophiles à Mitylène. Mais imaginez- 
vous au contraire, répliqua précipitamment Phaon, 
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quelle félicité il y auroit s*il y avoit seulement cinq 
ou six Sapho en toute la terre. — Eh de grâce, 
Phaon, reprit Sapho en rougissant, n*effacez point 
Tobligation que je vous ai par des louanges que je 
n'aime pas ; et souvenez-vous, s'il vous plaît, que je 
ne veux point passer pour savante ; car enfin, je suis 
fortement persuadée que si je sais quelque chose 
que toutes les femmes ne savent pas, je ne sais du 
moins rien que toutes les dames ne dussent savoir. 
En vérité, reprit Cydnon en riant, vous les engagez 
h bien des choses; car, h parler sincèrement, vous 
en savez' tant, que je ne sais comment vous pouvez 
faire pour les cacher, ni comment nous les pour- 
rions apprendre. Je vous assure, répliqua Sapho, 
que j'en sais si peu que si toutes les femmes vou- 
loient bien employer tout le temps qu'elles emploient 
à rien, elles en sauroient mille fois plus que moi. — 
Ce que dit la belle Sapho est si bien dit , quoiqu'il 
ne soit pas positivement vrai pour ce qui la regarde, 
reprit Phaon, que je ne puis m'cmpêcher de l'en 
louer; car il est certain qu'il y a lieu de reprocher 
presque h toutes les dames qu'elles perdent la plus 
précieuse chose du monde ^ en perdant beaucoup 
d'heures qu'elles pourroient plus agréablement em- 
ployer qu'elles ne font. En mon particulier, dit 
Phylire, je ne sais comment les dames pourroient 
trouver le loisir d'apprendre quelque chose quand 
elles le voudroient; car, pour moi, je n'ai pas bien 



47(5 CHAPITRE DOUZIÈME. 

souvent celui d'aller au temple; et j*ai une amie 
qui est tous les jours habillée si tard, qu'elle ne 
peut jamais sortir que quand le soleil se couche. 
J* avais toujours cru, reprit Amithone, qu'il falloit 
que Sapho ne dormit point, pour avoir le temps de 
faire tout ce qu'elle fait, jusqu'à ce que j'aie eu fait 
un voyage à la campagne avec elle ; mais depuis 
cela je m'en suis désabusée, étant certain qu'elle 
règle si bien toutes ses heures qu'elle a loisir de 
faire mille choses que je ne ferais point , car elle 
trouve le temps de dormir autant qu'il faut pour 
avoir le teint reposé et les yeux tranquilles; elle 
trouve celui de s'habiller aussi galamment qu'une 
autre; elle trouve, dis-je, celui de lire, d'écrire, de 
rêver, de se promener, de donner ordre à ses 
affaires et de se donner à ses amies ; et tout cela 
sans être empressée et sans embarras, «le voudrois 
bien , dit la belle Athis , qu'elle m'eût enseigné son 
secret, car si je le savois, je pense que je me ré- 
soudrois à tâcher d'apprendre plus que je ne sais. 
Mais avant que de l'obliger à dire un si grand 
secret, répliqua îlrinne, je voudrois bien que toutes 
les i)ersonnes qui sont ici examinassent si , en effet, 
il serait bien que les femmes en général sussent plus 
qu'elles ne savent. Ah ! pour cette question , reprit 
Sapho, je pense qu'elle est aisée à résoudre, car il 
faut que j'avoue, aujouixl'hui que je ne suis plus en 
colère comme je l'étois il y a quelques jours, qu'en- 
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core que je sois ennemie déclarée de toutes les 
femmes qui font les savantes , je ne laisse pas de 
trouver l'autre extrémité fort condamnable , et 
d'être souvent épouvantée de voir tant de femmes 
de qualité avec une ignorance si grossière que, selon 
moi, elles déshonorent notre sexe. En effet, ajouta- 
t-clle, la difficulté de savoir quelque chose avec 
bienséance ne vient pas tant à une femme de ce 
qu'elle sait, que de ce que les autres ne savent pas, 
et c'est sans doute la singularité qui fait qu'il est 
très difficile d'être comme les autres ne sont point 
sans être exposée à être blâmée; car, à parler 
véritablement, je ne sache rien de plus injurieux à 
notre sexe que de dire qu'une femme n'est point 
obligée de rien apprendre. Mais si cela est, ajouta 
Sapho , je voudrois donc en même temps qu'on lui 
défendit de parler, et qu'on ne lui apprît point à 
écrire ; car si elle doit écrire et parler, il faut qu'on 
lui permette toutes les choses qui peuvent lui éclairer 
l'esprit, lui former le jugement et lui apprendre à 
bien parler et à bien écrire. Sérieusement, poursui- 
vit-elle, y a-t-il rien de plus bizarre que de voir 
comment on agit pour l'ordinaire en Téducation des 
femmes? On ne veut pas qu'elles soient coquettes ni 
galantes, et on leur permet pourtant d'apprendre 
soigneusement tout ce qui est propre à la galante- 
rie , sans leur permettre de savoir rien qui puisse 

fortifier leur vertu ni occuper leur esprit. En effet, 
n. \t 
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toutes CCS grandes réprimandes qu'on leur fait dans 
leur première jeunesse, de n'être pas assez propi-es, 
de ne s'habiller point d'assez bon air, et de n'étu- 
dier pas assez les leçons que leurs mattres à danser 
et à chanter leur donnent, ne prouvent-elles pas ce 
que je dis? Et ce qu'il y a de rare est qu'une feimne 
qui ne peut danser avec bienséance que cinq ou six 
ans de sa vie , en emploie dix ou douze à apprendre 
continuellement ce qu'elle ne doit faire que cinq ou 
six ; et à cette même personne qui est obligée d'avoir 
du jugement jusques h la mort et de parler jusques 
k son dernier soupir, on ne lui apprend rien du 
tout qui puisse ni la faire parler plus agréablement, 
ni la faire agir avec plus de conduite; et vu la ma- 
nière dont il y a dci; dames qui passent leur vie, on 
diroil ({u'on leur a défendu d'avoir de la raison et 
du bon sens, et qu'elles ne sont au monde ({uc pour 
dormir, pour être grasses, pour être belles, pour ne 
rien faii*e, et pour ne dire que des botlises; et je 
suis assurée qu'il n'y a personne dans la compagnie 
qui n'en connoisse quelqu'une à qui ce ({ue je dis 
convient. En mon particulier, ajouta-t-clie, j'en sais 
une qui dort plus de douze heuœs tous les jours, qui 
en emploie trois ou quatre k s'habiller, ou pour 
mieux dire à no s'habiller point, car plus de la moi- 
tié de ce temps-là se passe à ne rien faire ou & 
défaire ce qui avoit déj& été fait. Ensuite elle en 
employé encore bien deux ou trois à faire divers 



MADEMOISELLE DE SCUDÉRY. 479 

repas, et tout le reste à recevoir des gens à qui elle 
ne sait que dire, ou à aller chez d'autres qui ne 
savent de quoi rentrctcnir; jugez après cela si la 
vie de celte personne n'est pas bien employée !. . . 

Je suis persuadée, reprit Sapho, que la raison de ce 
peu de temps qu'ont toutes les femmes, est sans 
doute que rien n'occupe davantage qu'une longue 
oisiveté; joint qu'elles se font presque toutes de 
grandes affaires de fort petites choses , et qu'une 
boucle de leurs cheveux mal tournée leur emporte 
plus de temps k la mieux tourner que ne feroit une 
chose fort utile et fort agréable tout ensemble. Il 
ne faut pourtant pas qu'on s'imagine, ajouta-t-elle, 
que je veuille qu'une femme ne soit point propre*, 
et qu'elle ne sache ni danser ni chanter; car, au 
contraire, je veux qu'elle sache toutes les choses 
divertissantes; mais, b dire la vérité, je voudrois 
qu'on eut autant de soin d'orner son esprit que son 
corps, et qu'entre être ignorante ou savante, on prît 
un chemin entre (Tes deux extrémités qui empêchât 
d'ôtre incomnïode par jme suffisance impertinente 
ou par une stupidité ennuyeuse. — Je vous assure , 
reprit Amithone, que ce chemin est bien diflicile h 
trouver. — Si quelqu'un le peut enseigner, répli- 
qua Phaon, ce ne petit être que Sapho. — Kn mon 

t. Ton jours dans le sens d'élégante, de convenablement mise. 
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particulier, reprit Phylire, je lui serois fort obligée 
si elle me vouloit dire précisément ce qu'une femme 
doit savoir. Il seroit sans doute assez diflicile , ré- 
pliqua Sapho, de donner une règle générale, car il 
y a une si grande diversité dans les esprits qu'il no 
peut y avoir de loi universelle qui ne soit injuste. 
Mais ce que je pose pour fondement est qu'encore 
que je voulusse que les femmes sussent plus de 
choses qu'elles n'en savent pour l'ordinaire, je no 
veux pourtant jamais qu'elles agissent ni qu'elles 
parlent en savantes. Je veux donc bien qu'on puisse 
dire d'une personne de mon sexe, qu'elle sait cent 
choses dont elle ne se vante pas , qu'elle a l'esprit 
fort éclairé , qu'elle connolt finement les beaux ou- 
vrages, qu'elle parle bien, qu'elle écrit juste, et 
qu'elle sait le monde; mais je ne veux pas qu'on 
puisse dire d'elle : c'est une femme savante, car ces 
deux caractères sont si différents qu'ils ne se res- 
semblent point. Ce n'est pas que celle qu'on n'ap- 
pellera point savante ne puisse savoir autant et plus 
de choses que celle à qui on donnera ce terrible 
nom, mais c'est qu'elle se sait mieux servir de sua 
esprit, et qu'elle sait cacher adroitement ce que 
l'autre montre mal h propos. — Ce qui; vous diles 
est si bien démêle, reprit Nicanor, qu'il est aisé de 
coniprendre cette différence. — Mais à ce que je 
vois, dit alors Phylire, il y a donc des choses ou 
qu'il ne faut pas savoir* ou quMl ne faut pas mon- 
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Ircr, quand on les sait. — Il est constamment vrai, 
répliqua Sapho, qu'il y a certaines sciences que les 
femmes ne doivent jamais apprendre, et qu'il y en 
a d'autres qu'elles peuvent savoir, mais qu'elles ne 
doivent pourtant jamais avouer qu'elles sachent, 
quoiqu'elles puissent souffrir qu'on le devine. — 
Mais îi quoi leur sert de savoir ce qu'elles n'oscroieiit 
montrer, reprit Phylire. — II leur sert, répliqua 
Saplio , à entendre ce que de plus savants qu'elles 
disent, et k en parler même à propos, sans en parler 
pourtant comme les livres en parlent, mais seule- 
ment comme si le simple sens naturel leur faisoit 
comprendre les choses dont il s'agit. Joint qu'il y 
a mille agréables connoissances , dont il n'est pas 
nécessaire de faire un si grand secret. En effet , on 

* 

peut savoir quelques langues étrangères, on peut 
avouer qu'on a lu Homère, Hésiode et les excellents 
ouvrages de l'illustre Aristée (Chapelain), sans 
faire trop la savante; on peut même en dire son 
avis d'une manière si modeste et si peu affninative 
que, sans choquer la bienséance de son sexe, on ne 
laisse pas de faire voir qu'on a de l'esprit, de la 
connoissance et du jugement. On peut et on doit 
savoir tout ce qui peut servir à écrire juste , car, 
selon moi , c'est une erreur insupportable à toutes 
les femmes de vouloir bien parler et de vouloir mal 
écrire , et le privilège qu'elles prétendent en avoir 
est si honteux a tout le sexe en général , si elles 
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Tentendoient bien, qu'elles en devroient rougir. — 
Il est vrai , dit Nicanor, que la plupart des dames 
semblent écrire pour n^étre pas entendues, tant il 
y a peu de liaison en leurs paroles, et tant leur or- 
thographe .est bizarre. — Cependant, ajouta Sapho 
en riant, ces mêmes dames qui font si hardiment 
des fautes si grossières en écrivant, et qui perdent 
tout leur esprit dès qu'elles commencent d'écrirc, se 
moqueront des journées entières d'un pauvre étran- 
ger qui aura dit un mot pour un autre. Il y a tou- 
tefois bien plus de sujet de trouver étrange de voir 
une femme de beaucoup d'esprit faire mille fautes 
en écrivant sa langue naturelle, que de voir un 
Scythe qui ne parlera pas bien grec. — Ilélas ! dit 
aloi*s Phylire en riant, que j'ai de part à ce que 
vous dites! — Vous parlez pourtant si juste, re- 
pris-je, que je ne sais comment il est possible que 
vous n'écriviez pas de même. — Je veux croire, 
reprit Sapho, que Phylire écrit aussi bien qu'elle 
parle; mais après tout, il est certain qu'il y a des 
femmes qui parlent bien , qui écrivent mal , et qui 
écrivent mal purement par leur faute. — Mais 
encore voudrois-je savoir d'où cela vient, dit la 
belle Athys. — Cela vient sans doute, répliqua 
Sapho , de ce que la plupart des femmes n'aiment 
point h lire , ou de ce qu'elles lisent sans aucune 
application et sans faire mémo nulle réflexion sur 
ce qu'elles ont lu; ainsi, quoiqu'elles aient lu mille 
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et mille fois les mêmes paroles qu'elles écrivent, 
elles les écrivent pourtant tout de travers , et en 
mettant les lettres les unes pour les autres, elles 
font une confusion qu'on ne sauroit débrouiller, à 
moins que d'y être fort accoutumé. — Ce que vous 
dites est tellement vrai, reprit Érinnc, que je fis hier 
une visite à une de mes amies qui est revenue de la 
campagne, à qui j'ai reporté toutes les lettres 
([u'ellc m'a écrites pendant qu'elle y étoit, afin 
qu'elle me les lût. — Jugez donc, poursuivit Sapho, 
si j'ai tort de souhaiter que les femmes aiment h 
lire et qu'elles lisent avec quoique application. Ce- 
pendant il s'en trouve qui ont naturellement beau- 
coup d'esprit, qui ne lisent presque jamais; et ce 
qu'il y a, selon moi , de plus étrange , c'est que ces 
femmes qui ont infiniment de l'esprit aiment mieux 
s'ennuyer quelquefois horriblement lorsqu'elles sont 
seules, que de s'accoutumer à lire et à se faire une 
(compagnie telle qu'elles la pourroient souhaiter, en 
choisissant une lecture enjouée ou sérieuse, selon 
leur humeur. Il est certain que la lecture éclaire 
si fort l'esprit et forme si bien le jugement, que 
la conversation toute seule ne peut le faire aussiWt 
ni aussi parfaitement. En efl'et, la convei*salion no 
vous donne que les premières pensées de ceux qui 
vous parlent, qui sont bien souvent des pensées 
tumultueuses, que ceux mômes qui les ont eues con- 
damnent un quart d'heure après; mais la lecture 
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VOUS donne le dernier effort de l'esprit de ceux qui 
ont fait les livres que vous lisez; de sorte que quand 
même on ne lit simplement que pour son plaisir, il 
en demeure toujours quelque chose dans Tesprit de 
la personne qui lit , qui le pai^ et qui Téclaire , et 
empêche cette personne de tomber dans des igno- 
rances grossières, qui choquent terriblement tous 

ceux qui n*en sont pas capables Ce que je vou- 

drois principalement apprendre aux femmes , serait 
de ne parler point trop de ce qu'elles sauroicnt bien, 
et de ne parler jamais de ce qu'elles ne savent point 
du tout , et à parler raisonnablement. Je voudrois 
qu'elles ne fussent ni fort savantes ni fort ignoran- 
tes, et qu'elles voulussent ménager un peu mieux 
les avantages que la nature leur a donnés. Je vou- 
drois, dis-je, qu'elles eussent autant de soin de 
parer leur esprit que leur personne. — Mais encore 
une fois, dit Phylire, où trouver le temps de lire et 
d'apprendre quelque chose? — Je ne demande pour 
cela, répliqua Sapho, que celui que les dames per- 
dent à ne rien faire ou à faire des choses inutiles , 
et il y en aura de reste pour en savoir assez pour 
avoir besoin d'en cacher. De plus , il lie faut pas 
' qu'on s'imagine que je veuille que celte femme que 
j'introduis soit une liseuse éternelle qui ne parle 
jamais, au contraire, je veux qu'elle ne lise que 
pour apprendre à bien parler; et s'il étoit impos- 
sible de joindre la lecture et la conversation, je 
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conseillerois encore plutôt la dernière que l'autre à 
une dame. Mais comme cela n'est nullement incom- 
patible , et qu*il y a mille agréables connoissances 
qu'une femme peut avoir sans sortir de la modestie 
de son sexe, pourvu qu'elle en use bien , je souhai- 
terois de tout mon cœur que toutes les femmes fus- 
sent n)oins paresseuses qu'elles ne le sont, et que 
j'eusse moi-même profité des conseils que je donne 
aux autres. » 

Telles sont les conversations qui se tenaient chez 
M"* de Scudéry, d'après son propre témoignage , 
du moins au temps où elle écrivait le Cyrus. Nous le 
demandons : ces convcrsations-lh. rcsscmbicnt-elles 
le moins du monde à celles qu'un peu plus tard 
retrace l'abbé de Pure*, et qu'après lui Molière a 
plusieurs fois reprises pour les couvrir de ses sar- 
casmes immortels? Où se rencontrent ici la recher- 
che du bel esprit, la prétention à un savoir trop 
relevé, l'ambition de paraître et de régenter le 
public, l'aflectation d'un langage particulier, le ton 
pédantesque et hautain , rien enfin de tout ce qui 
composait le cortège des fausses précieuses? 

Mais nous nous apercevons que jusqu'ici nous 
n'avons montré de la société de M"* de Scudéry 
que son caractère général, les manières qu'on y 



I. La Précieuse ou le Mysiii^ de la ruelle^ 4 toI. in-lS^ 1656-i658. 
Voyez sur ce curieux ouvrage la note qui s'y rapporte dans Madame 
de Sablé, ch. ii. 
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aimait) le genre de conversations dans lequel on se 
complaisait, sans presque toucher aux personnes. Il 
est temps d'y arriver, et nous allons faire connaître 
les principaux habitués du Samedi, les amis et les 
amies de Sapho que le Cyrus nous présente, en 
empruntant à notre clef leurs noms véritables. 
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LES AMIS DB UADRMOISBLLB DB SCUDArT. 

CHAPRLAIN. GONRART. DONBVILLB. ISARN. RAINCT. SARASIN. 

PELLISSON. 



Ainsi que nous l'avons dit, M"* de Scudéry logeait 
au Marais, près du Temple, paroisse Saint-Nicolas- 
dcs-Champs, dans une ruelle retirée et petr fré- 
(|uent6e, nommée la rue de Beauce *, qui subsiste 
encore aujourd'hui, et sert d'étroit passage entre la 
me d'Anjou et la rue de Bretagne. Elle y demeura 
plus d'un demi-siècle, et c'est là qu'elle mourut*. 
Nous ignorons quelle était sa maison. On sait seu- 
lement qu'à cette maison était joint un jardin '. Son 



f . Voyez le plan de Paris^ de Gombonst^ de 1652^ et celui dit de Tnr- 
goi, de 1CA0. 

S. Niceron, t. XV, p. 195, dit qu'ello lut enterrée à Saint-Nicolas- 
dc8-Chanip8 « qui étoit sa paroisse depuis plus de cinquante ans. » 
Elle étoit donc venue s'y établir, à peu près an commencement de la 
composition et do la publication du Cj/rus, 

3. fJl'htvres diverses de M, Pellixxon, t. 1'', p. H8 : « Sapho avoit 
partagé entre ses amis les poires de son Jardin. » 
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appartement devait ôtre fort modeste, mais assez 
grand pour contenir, le Samedi, une compagnie un 
peu nombreuse. Sa vie s'y écoulait dans un travail 
facile et parmi les douceurs de Tamitié. Outi^e les pé- 
riodiques réunions du Samedi, elle recevait tous les 
jours un certain nombre de personnes qui lui étaient 
plus particulièrement ctières* Voilà ce que nous ap- 
prend le Cyrtis, t. X, liv. ii, p. 599 : » Nous étions tous 
les jours cinq ou six hommes ensemble qui n'avions 
rien h faire qu'à voir Sapho. Ce n'est pas que nous 
ne fissions quelques auti'es visites; mais à dire la 
vérité, nous les faisions courtes et nous les faisions 
de fort bonne heure, chacun en notre particulier, 
afin de revenir diligemment chez Sapho, où Ami- 
tlione, Érinne, Athis et Gydnon étoient toujours. 
Quand il faisoit beau, toute cette belle troupe s'alloit 
promener; et quand le mauvais temps ne le per- 
mettoit poH)l, nous demeurions chez Sapho, dont le 
logement étoit le plus agréable du monde; car enfin 
elle avoit une antichambre, une chambre et un ca- 
binet de plain-pied qui rcgardoient sur la mer. » 
Dans le roman, la belle vue est sur la mer, car on 
est à Mitylène en l'île de LcsIk)s; h Paris, au Marais, 
dans la rue de Beaucc, au milieu du xvu* siècle, la 
belle |)erspectivc était sur les jardins du Temple et 
sur la cain|>agne qui pi^esque de toutes parts envi- 
ronnait encore Saint-Nicolas-dea-Champs. 

Reste à savoir quels étaient les cinq ou six hommes 
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dont il est question dans ce passage, et quelles 
dames s*y cachent sous les noms d'Âmithone, d*É- 
rinnc, d*AUiis et de Gydnon. Commençons par les 
hommes. 

Ixarlons d\abord Montausier, Arnaud de Corbe- 
ville, Godeau, évêque de Vence, qui ne pouvaient 
fréquenter assidûment les Samedi, et n'y parais- 
saient que de loin en loin, loi*squ'ils étaient à Paris, 
et que leurs occupations leur en donnaient le loisir. 
C'étaient là des visiteurs rares et illustres, comme 
en femmes M"" de Montausier, sa sœur M"^ de Gri- 
gnan, M"*' de Sablé et M"'* de Maure; ce n'étaient 
pas les amis intimes, les habitués de la maison. De 
ceux-là nous en connaissons deux, Conrart et Cha- 
pelain*. Tels M"* de Scudéry nous les a peints dans 
les brillants salons de Thôtel de Rambouillet, tels ils 
étaient dans le modeste réduit de la rue de Beauce, 
mais plus à leur aise, donnant le ton au lieu de le re- 
cevoir, et par conséquent abaissant un peu la société, 
et y introduisant, à la place du parfait naturel, de 
l'enjouement, de l'abandon qui régnaient dans 
riiôtel aristocratique, des airs plus bourgeois, un bel 
esprit plus maniéré, une préciosité équivoque et déjà 
quelque peu de pédanterie. En parlant ainsi nous 
pensons surtout à Chapelain, dont les solides et 
fortes qualités avaient leur place dans les genres 

I. Voyez le chapitre xi«. 
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sérieux, mais qui n'était pas fait pour les badi- 
nages et s'y montrait pesant et guindé. Ajoutez 
que Chapelain n'était pas recherché dans sa pa* 
mre, et que son extrême parcimonie^ le rendait 
un personnage fort peu dameret. M^'* de Scudéry 
l'estimait beaucoup, l'entourait d'hommages, mais 
son inclination était du côté de Conrart. Celui-ci, en 
effet, n'ayant pas de grands desseins littéraires, se 
donnait bien davantage à la société, et il y était 
bien plus aimable. Il avait des goûts plus relevés, 
([ue sa fortune lui permettait de satisfaire ; il savait 
fort bien vivre, et aimait à recevoir ses amis dans 
sa maison do la rue Saint-Martin, près l'hôtel de 
Bruxelles, non loin de Saint-Nicolas-des-Champs et 
de la rue de Beauce, et surtout à sa maison d'Athis, 
(lui pendant l'été était le rendez^vous champêtre des 
habitués du Samedi. Il paraît que M"* de Scudéry 
n'était pas insensible aux attentions délicates que 
lui prodiguait Conrart, au crédit que lui donnait son 
amitié dans la littérature et dans le monde, et à 
cette foule de vers flatteurs qu'il faisait poiu* elle^. 
Peut-être enfm le sage et discret Théodamas serait-il 
passé à l'état de premier ami dans le cœur de Sapho, 
si un autre académicien, encore plus pressant et 
plus tendre. n'étai( venu insensiblement prendre la 



i. Tallemant, t. II, p. 40, etc.; Segrals, Mémoires tu%ecdoies,p.f!»-%M; 
llenagiaua, i. Il, p. >!• 
t. Dibliolhèque de r Arsenal, Manuicrits di Conrûrt, t Y, io-f. 
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place do M. le secrétaire perpétuel, comme nous le 
verrons tout h Theure. 

Auparavant, faisons connaître trois autres amis de 
M"* de Scudéry, bien inférieurs à Chapelain et à 
Gonrart, auxquels elle a fait Thonneur de les mettre 
dans le Cyrus^ leur y faisant jouer sans doute des 
rôles secondaires, mais s*appliquant toutefois à faire 
paraître les divei^ses qualités (pii les rendaient pré- 
cieux à une ma! tresse de maison : beaux esprits 
mondains, moitié gens de lettres, moitié gentils- 
hommes, cultivant la littérature pour leur seul plai - 
sir , et boniant toute leur ambition à contribuer à 
l'agrément d'un cercle intime ; hommes aimables et 
spirituels, connus et même recherchés dans leur 
temps, mais qui ne peuvent guère arriver à la posté- 
rité, h moins qu'une muse amie ne les y porte sur 
ses ailes. Ces trois obscurs habitués du Samedi sont 
MM. de Doneville, Isarn et de Raincy. 

M. de Doneville est un bel esprit de province, 
un magistrat homme de société* Il appartenait à 
une très bonne famille du parlement de Toulouse; 
son père clail président de chambre; lui-mcme était 
conseiller, et sa sœur avait épousé un autre prési- 
dent, M. de La Terrasse. On sait combien Toulouse 
était alors célèbre par la culture des sciences et des 
lettres, et que son parlement contenait des hommes 
du plus haut mérite , parmi lesquels étaient au pre- 
mier ranp; CarcAvi et Fermât, disciples éminents de 
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Descartes, amis et émules de Pascal. Donevilie était 
fort lié avec Pellisson , dont le père était aussi con- 
seiller au parlement de Toulouse. Les deux jeunes 
amis aimaient et cultivaient toutes les belles con- 
naissances, et ils entretinrent une correspondance 
où ils se rendaient compte de leurs études ^, quand 
le temps les sépara et que Pellisson vfnt habiter 
Paris. Donevilie y fit lui-même un voyage, pendant 
lequel Pellisson ne manqua pas do le présenter à 
Conrart, et Conrart à M"* de Scudéry. L*aimabie 
conseiller toulousain assista à plus d'une assemblée 
du Samedi dans les demiei*s mois de i 653 et dans 
les premiers de 165 A, entre le Cyrus et la CléUcj 
comme l'attestent les nombreuses pièces de vers de 
sa façon qui se trouvent à cette date dans les ma- 
nuscrits de Conrart, véritables archives de cette 
petite société. Donevilie envoyait souvent à sa sœur, 
M"** de La Terrasse, des nouvelles de la capitale, et 
même des modes du jour; il poussait Tattention jus- 
qu'à lui en adresser des modèles , des poupées ha- 
billées dans le genre le plus galant, auxquelles ne 
dédaignaient pas de travailler les mains de plusieurs 
dames du Samedi. On faisait là-dessus mille badi- 
nages et d'assez jolis vei*s. Donevilie est le Méliante 
du Cyrus ; notre clef le dit, et il porte ce nom dans 
les divei*ses |)oésies que Connut lui attribue. Elles 

t. Oa troare dei firagmenu de celle oorreq^oodanoe an t Y déjà 
dté des UmmKriU de Comwi. 
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ne trahissent pas un talent bien extraordinaire, mais 
elles sont pleines d'agrément, et font voir que M. -de 
Doncvillc payait fort bien de sa personne dans les 
divertissements de l'ingénieuse compagnie. Nous 
n'en savons pas davantage sur son compte. Nous ne 
tenterons pas de démêler ce qu'il peut y avoir d'his- 
torique et de vrai parmi les aventures de Méliante 
racontées dans le Cyrus^ et nous nous bornons à en 
détacher le portrait du spirituel et agréable magis- 
trat de Toulouse. 

Le Grand CyruSy t. X, liv. i", p. 150 : « La per- 
sonne de Méliante plaît si fort et a quelque chose de 
si noble, qu'il est aisé de concevoir bonne opinion 
de lui dès qu'on le voit ; car enfin il est grand, 
de belle taille et de bonne mine, mais j'entends de 
cette taille aisée qui persuade facilement qu'il faut 
qu'un homme soit adroit à toutes choses quand il l'a 
ainsi. De plus, Méliante a les cheveux châtains, le 
visage un peu long, les yeux bruns, les dents belles, 
la bouche agréable et la physionomie si fine, qu'elle 
montre presque tout son esprit sans qu'il ait la peine 
de parler. Cependant il parle galamment et juste 
tout ensemble , bien qu'il ait quelque accent difl'é- 
rcnt du nôtre; et quoique Méliante sût déjà tant 
de choses difl'érentes qu'on ne pouvoit comprendre 
en quel temps il les avoit apprises, vu l'âge qu'il 
avoit, sa conversation étoit pourtant naturelle et 

aisée; et il parloit avec une IcUe facilité qu'on con- 
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noissoit bien qu'il ne parloit jamais que de ce qu'il 
savoit , quoiqu'il parlât de toutes choses ; du moins 
je ne lui ai jamais rien entendu dire que j'eusse voulu 
qu'il n'eût pas dit. Il fait môme de fort agréables 
vers et il écrit de fort belles lettres. Mélianli^ a Tima- 
gination vive, l'esprit brillant, l'humeur enjouée, 
le cœur tout à fait noble , et les inclinations si gé- 
néreuses qu'on ne les peut avoir davantage. En effet, 
il cherche aveo un soin étrange à connottre toutes 
les personnes qui ont un mérite extraordinaire et à 
s'en faire aimer, et il sait s'insinuer si adroitement 
dans leur esprit, qu'il n'a pas plutôt acquis leur 
connaissance qu*il acquiert leur estime et leur affec- 
tion. Ce qui contribue encore infiniment à le rendre 
agréable , c'est que pour peu qu'on le connoisse, on 
sent qu'il a le cœur tendre et l'âme passionnée ; et 
il y a effectivement je ne sais quoi de si affectueux 
dans ses expressions, qu'on peut presque dire qu'il 
parle d'amour en parlant d'amitié, tant il est vrai 
qu'il s'exprime obligeamment! » 

Isarn est un peu plus connu que Doneville. Il 
était de Castres , comme Pellisson. Riche, spirituel, 
d'une fort jolie figure , il eut à Toulouse et 2i Paris 
d'assez grands succès. Tallemant le dépeint ainsi ^ : 
(( Garçon bien fait, qui a bien de l'esprit et qui 
fait joliment des vers. » On lui prête bien des aven- 

1. TaUemaDi» t. IV, p. ft89. 



turéâ gàlàtités ^. II àvàil la réputation de hè ehëtëhfei^ 
que le plaisir et de se fort peu piquer de constance. 
On a de lui une pièce assez agréable, eh vers et en 
prose, qui depuis a été fort souvent imitée : c'est 
rhistoire d'un louis d'or qui raconte ses avenlured 
depuis le jour où on le tira de la mine sous une 
forme un peu grossière. Ce louis avait beaucoup vu 
dans ses diverses métamorphoses, et chacune d'elles 
lui inspire une petite tirade assez bien tournée : « Je 
fus, dit-il, tantôt bague, tantôt montre, tantôt chaîne, 
mais sur toutes choses je devins un deô plus jolis ca- 
chets du monde *. Je portai la figure d*un petit amour 
qui, au lieu d'avoir son bandeau sur les yeux, l'àvoit 
sur la bouche^ et qui, marchant comme à la déro- 
bée et fort doucement, tenoit une de ses mains de- 
vant son flambeau pour en cacher la clarté. Geâ 
cinq paroles étoient écrites autour : Ni le bruit ni 
réclat. Je pourrois bien te conter ici mille choses si 
je voulois, mais ma qualité de Cachet m'en empêche, 
et je te puis même assurer que jamais personne n*a 
rien su des mystères dont j'ai été dépositaire. 

Mon omprcîntc toujours honromo 
No ferma Jamais do poulet 
Ni no scnrit à de lettre amoureuse 
Qni yit éyenter son seôret. 



1. Tallcmant, t. IV, p. 889. 

t. Allusion évidente au cachet de Cristal que GoAràri AVâii dôbné à 
une damo du Samedi et suY lequel on lit bien des tèrSé Voyei lé 
chapitre qni suit. 
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Cette bagatelle est dédiée à M"* de Scudéry *. On a 
encore d*Isam des impromptus et des madrigaux 
adressés tantôt à Sapho , tantôt à quelqu'une de ses 
amies ^« L'auteur a bien l'air de prétendre moins à 
la réputation de bel esprit qu'à un fiutre genre de 
succès ; il dit à une dame : 

Alldz aimer de grands esprits. 

Pour chercher une vaine gloire : ' 

Entassant écrits sur écrits. 
De vos moindres faveurs, ils publieront l'histoire. 
Un moins illustre amant, mais un peu plus discret, 

Seroit beaucoup mieux votre affaire. 

Ces genS'là n'ont point de secret : 
Quand on parle si bien on a peine à se taire. 

Dans le Grand Dictionnaire des Précieuses^ Isam 
est Isménius : « Isménius, dit Somaize, est un 
homme qui visite plusieurs précieuses illustres, à 
qui il montre toutes les galanteries qu'il fait cha- 
que jour. Il réussit bien en prose et en vers, et pour 
cette raison, il est estimé d'elles. » Cest évidemment 
le beau et léger Isam qui, dans la Cyrus a le nom 
de Thrasile, bien que la clef ne nous le disç pas. Il 
est donné comme le type de l'inconstant. Il est tour 
à tour amoureux de plusieurs belles ; et quand on 
le lui reproche, il se défend par la fameuse distinc- 
tion de l'inconstance et de l'infidélité. Il n'a pas 
quitté, de son gré et par légèreté, comme on lui en 



i. Elle a été publiée à part, in-lt, en 1661, et reproduite dans le 
Becueii des pièôu choisies de La Ifonnoie, t. U, p. S4I. 
I. Manuscrits de Conrart, t. V, in•^, 
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fait la guerre, les dames auxquelles il avait adressé 
ses'hommages, mais par leur faute à elles-mêmes, 
par des raisons qui venaient d'elles et non de lui. 
Ce sont elles qui Font forcé de changer, et si elles 
Teussent voulu, il eût été le plus constant comme le 
plus fidèle des hommes. Cette agréable querelle rem- 
plit une partie du troisième livre du tome YII du 
Cyrus. Nous regrettons de n'y pas trouver un portrait 
régulier d'Isarn; à peine s'il y. en a quelques traits 
épars au milieu du récit de ses divers amours. Sans 
prendre la peine de les réunir, arrivons à un autre 
ami de M"* de Scudéry^ l'Agathyrse du Cyrus , qui, 
selon notre clef, est M. de Raincy. 

Nous ne savons guère de M. de Raincy que ce 
qu'il plaît à Tallemant de nous en apprendre ^. 
C'était le dernier fils de M. Bordier, simple avocat, 
mais qui, s'étant jeté dans les affaires, fit fortune, 
devint intendant des finances, bâtit le château du 
Raincy et obtint pour son fils cadet le titre de ce 
magnifique domaine. Raincy voyagea en Italie, et 
Tallemant lui donne à Rome plus d'une aventure 
ridicule que nous n'admettons ni ne rejetons; mais il 
s'accorde assez avec M"* de Scudéry, quand il le re- 
présente menant un train de grand seigneur, très 
recherché dans ses habillements, et affectant l'air et 
le ton d'un esprit fort. Il mourut assez jeune, laissant 

f. T. III, p. ft54 et sniv. 
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aon fr^re atné Bordier dans Topulence et président de 
la cour des «^ides. Tallemant lui reconnaît de Tesprit, 
et il est certain quQ Raincy» jeune, spirituel et riche, 
vivait dans la bonne compagnie, et qu*il voyait hâ* 
bituellement M"* de Sçudéry , M"' de Sévigné, M- de 
La Fayette, M"* Scarron ^, déjà fort i^préciée sous 
le nom de la belle Indienne ^. Il faisait des vers que 
Tallemant trouve assez méchants, et qui pourtant 
étaient goûtés de ces dames. Il fit entre autres un 
madrigal qui eut un assez grand succès de société, 
et donna naissance à une querelle littéraire assez 
curieuse, que nous demandons la permission de rap- 
peler, en y ajoutant un incident nouveau jusqu'ici 
entièreipent ignoré* 
Voici d'abord le madrigal de Uaincy : 

ChQrs ennemis de mon repos. 
Beaux yeaz d'où mon amour prend sa force et son èlre; 

Hélas I pourquoi mal à propos 
Le méconnaissez-vous après l'aTvir fait naître? 
Sans doute vous craignes de paroitre trop doux 
S\ TOi^ me permettez d'exposer devant vous 
Les violents transports de mon ardeur extrême. 

Mais, 6 trop aimables vainqueurs, 

Si vous ne voulez voir que i*aime. 

Pour le moins voyez que Je meurs. 

Ces petits vers n'étaient pas mal pour des vers de 
financier, et ils plurent beaucoup ^. Ménage en fut 



i. Tallemant, 1. 111^ p. S61. 

t. Voyez les Poésies de Jules de La Ifesnardière, 1656, io-f*, p. 169. 

6. Tallemant lui-même loue les deux derniers vers, i. 11, HisiO' 
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jaloux; et comme il connaissait admirablement la 
Doésie italienne, et qu'il venait de remporter sur 
Chapelain dans une question d'italianisme au juge- 
ment suprême de TAcadémie de la Grusca, mettant 
son érudition au service de sa jalousie il trouva 
dans le Guarini un sonnet tout semblable à celui de 
Raincy, et qui en diminua fort le succès. Voulant 
porter le dernier coup aux vers de Thomme du 
monde, Thomme de lettres fit plus : il se mit h les 
traduire en italien, et supposa qu'en feuilletant les 
Rime diverse du Tasse dans la célèbre bibliothèque 
des de Thou , il y. avait trouvé ce madrigal qui , 
paraissant indubitablement l'original du madrigal 
français, accusait de plagiat le pauvre Raincy. Ce- 
lui-ci, tout étourdi de cette apparition inattendue, 
jura ses grands dieux qu'il n'avait pas eu la moindre 
connaissance du madrigal du Tasse et qu'il n'en 
avait jamais rien lu que la Jérusalem et VAminte\ 
Ménage poussa la malice jusqu'à soumettre les trois 
madrigaux au jugement des beaux esprits qu'il réu- 
nissait chez lui tous les mercredis : car, comme 
nous l'avons dit, les Samedis de M"* de Scudéry 
avaient produit bien des imitations; là il fut décidé 
que le madrigal du Tasse était fort préférable et à 



rieUe de Chapelain, p. 415 : « Raincy avoit fait nn madrigal dont vold 
la An, car il n'y a que cela de bon : Si vous ne voulez, etc. Ce mon- 
siear étoii le pi as satisfait du inonde de son madrigal^ et tout lo 
Samedi en avoit bien batta des mains. » 
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celui du Guarini et à celui de Raincy. Ce jugement 
fit loi; les plus déclarés pour le Tasse furent Cha- 
pelain, Costard^, et même M"** de La Fayette qui, 
en ce temps-là, était encore un peu sous la disci- 
pline et le gouvernement de Ménage. M"* de Ram- 
bouillet, avec l'indépendance de son esprit et de son 
go&t et sa fine et exquise connaissance d*une litté- 
rature qui était presque la sienne ^, ne partagea pas 
Tengouement général, et dit que le madrigal du 
Guarini avait plus de légèreté que celui du Tasse. 
El elle avait bien raison, selon nous, car les vers 
italiens de Ménage nous semblent d'une lourdeur 
étrange ^. Mais le grand nom du Tasse couvrait tout, 
emportait tout. Le discret Pellisson, pour ne se pas 
commettre, déclara les trois pièces également belles, 
en disant que Paris ne s'était pas bien trouvé d'avoir 
osé faire un choix entre trois beautés. M"* de Scu- 
déry seule se douta de la tricherie, et força Ménage 
d'en faire l'aveu. Qui fut bien mystifié, ce fut Cha- 
pelain alors considéré comme un oracle et qui avait 
les plus grandes prétentions à la parfaite connais- 
sance de la littérature italienne. Raincy vit recon- 
naître sa loyauté et l'originalité, telle quelle, de son 

1. Sur Costard^ voy^^x Madame de Sablé, ch. i*'. 
S. On bail que M**** do Uuiiiliuuillot ôtoit iiéo à Uouio ot y a?aii {WKsé 
toute sou enfaoce. Yoyes le t. I*S chapitre sixième. 
S. Ou eu peut juger par les vers suivants : 

Né ndire i miei mei U Umeati 

Né ved«r vaoU i fn?i miei tormeati, etc. 



i^iij. \t^ •"< < 
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madrigal. Voilà ce que raconte en partie Talle- 
mant ^, et ce que nous apprend dans le plus grand 
dclail Ménage lui-même en une lettre italienne à 
M""* de La Fayette. Voici maintenant ce qu'on igno- 
rait et ce que ne dit pas Ménage qui le savait pour- 
tant fort bien. 

Parmi les dames de Taimable compagnie oii s'a- 
gitait ce galant et poétique débat, était une per- 
sonne jeune encore, appelée un jour à une grande 
renommée, et qui déjà laissait paraître cet es- 
prit juste , fm , hardi , qui plus tard éclata et sema 
partout ses éblouissantes saillies : M"* de Sévi- 
gné, écolière aussi de Ménage, mais écolière peu 
soumise, et qui usait fort du droit des jeunes et 
jolies femmes de dire tout ce qui leur passe par la 
tète. Elle était alors en Bretagne, à sa terre des 
Rochers. Ménage lui envoya les trois madrigaux, 
lui demandant de prononcer entre eux, et se croyant 
bien sûr que, par déférence au moins pour le juge- 
ment des Mercredis, elle serait pour le Tasse , c'est- 
à-dire pour lui. Pas le moins du monde. La belle 
marquise, qui ne connaît pas le dessous des cartes, 
mais guidée par son merveilleux instinct , trouve, 
comme M"*' de Rambouillet, que le madrigal du 
Guarini est plus agréable que celui du Tasse, et 
elle se déclare charmée des vers de Raincy. Ménage 

f . TaltcinAnt, t. Il, p. 415^ et Mfescolanze dEgidio Menagio» Parigi^ 
1678, p. 57. 
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dut être bien attrapé de cette réponse ; il se garda 
bien de la communiquer & M"** de La Fayette ni à 
personne : petite perfidie bien digne d*un lettré mé- 
diocre et pédant, et qu'il croyait à jamais ensevelie; 
mais comme on ne brûle pas des lettres de M*"* de 
Sévigné, il se contenta de retenir celle-ci dans le 
plus secret de son cabinet; à sa mort elle en sortit, 
et d'aventure en aventure elle est tombée entre nos 
mains. Ce n*est plus ici une de ces lettres mutilées, 
défigurées , arrangées en style du xviii* siècle par le 
jeune Bussy et le chevalier Perrin pour en faii^ une 
lecture coulante et facile ^; c'est une lettre originale 
de M"* de Sévigné, sincère, entière, et tout à fait 
dans le style du milieu du xvir siècle. Elle est indi- 
rectement mais certainement datée : il faut bien 
qu'elle soit de Tannée 1656, puisqu'il y est question 
de la XI* Provinciale que Ménage lui avait envoyée 
avec les trois madrigaux et une chansonnette italienne 
qui courait alors le monde. Or, la xr Provinciale avait 
paru le 18 août 1656. Notre lettre vient un peu après, 
au commencement de septembre. M"** de Sévigné , 
née en 1626, avait alors trente ans. Elle était dans 
toute la (leur de sa beauté et de sa gaieté. On la voit 
tout occupée de madrigaux et de chansonnettes , en 
même temps qu'elle lit avec délices les Provinciales. 
Elle est tellement éprise de la chansonnette italienne, 

I. T. I*. chap. Y*, p. 154. 
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qu'elle veut la mettre sur un air de sa connaissance, 
et si elle n'en trouve pas, elle est prête à en faire un, 
tant elle a d'envie de la chanter. La lettre est auto- 
graphe et signée M(arie) de Rabutin. C'est un in-Zi^ 
plié en quatre avec les petites attaches de soie et le 
cachet parfaitement intact. En voici Texacte copie ^ ? 

(f A MONSIBUB, MONSIEUR M^I«IAGE. 

« Aux fiochen, ce it septembre. 

f( Je vous suis bien obligée de vostre agréable et 
ponctuelle réponce. Il me semble qu'à un pares- 
seux comme vous cela veut dire quelque chose ; mais 
moy que voulés vous que je vous réponde sur la 
question que vous me faites, touchant les madrigaux. 
Ne savés vous pas bien que je suis une écolière qui 
n'entens rien à la beauté des vers italiens. Ne pou- 
vant donc parler que de la pensée de l'un et de 
Tautre, je vous diray que celle du Guarini, quoy que 
fort semblable à celle du Tasse, me plaist davan- 
tage, sans que je puisse quasy dire pourquoy. Pour 
ccluy de M. du Rinssy que j'entcns un peu mieux, 



i . Nons ne serions pas d'avis^ dans une édition générale de M"* de 
Sévigné^ de reproduire l'orthographe si variable et encore bien moins 
la ponctuation des originaux^ lorsque par hasard on les a; ce serait 
par trop désorienter le gros des Icctonrs; mais pour la première édi- 
tion d'une lettre particulière, ce scrupule sied fort bien, et une trans- 
cription parfaitement fidèle a Tavantage de donner un précieux échan- 
tillon de la vraie manière de M"* de Sévigné. 
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je le trouve admirable, et ne croy pas qu*on en 
puisse faire un plus beau sur ce sujet. Je Tai sceu 
par cœur la seconde fois que je Fay leu ; c*est signe 
qu*il ni*estoit bien demeuré dans la teste. Mais vous 
sçaurés que la petite Canzonnelta me parest la plus 
jolie du monde. Je tasche de l'ajuster sur quelqu'un 
de tous les airs que j'ay jamais sceus ; et n'y trou- 
vant pas bien mes mesures, je pense que j'entre- 
prendray d'y en faire un tout neuf, tant j'ai d'envie 
de la chanter. J'ai leu avec beaucoup de plesir la 
unsiesme lettre des Jenssenistes. Il me semble qu'elle 
est fort belle. Mandés moy si ce n'est pas vostre 
sentiment. Je vous remercie de tout mon cœur du 
soin que vous avez eii de me l'envoyer avec tant 
d'agréables choses.' Gela divertit extrêmement en 
tous lieux, mais particulièrement à la campagne. 
Songes donc que vous ferés une charité toutes les 
fois que vous en userés ainsy, et que vous obligerés 
une personne qui vous aime et vous estime beaucoup 
plus que vous ne pensés. 

<( M. DE RAnUTJN. 

«M"* de La Troche^ est ici qui vous baise les 
mains. Mes oncles et mes enfants en font de même. 

1. If"* de \Jk Trocbe, femme du marquis de La Trocho, conseiller au 
parlemeui de Reunes^ mère du maréchal de camp de ce nom, tué en 
1691 au combat de Leuxe. C'était une intime amie de IIm de Séngoé, 
et qui poussait la tendresse envers elle jusqu'à être un peu jnlousc de 
M"« de U Fayette. 
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Mandés moi bien quelle réception vous aura fait 
cette belle reine de Suède*. » 

Pour revenir à Raincy, on conçoit qu'avec cette 
sorte de talent pour la poésie légère, M"* de Scudéry 
devait Tattirer à ses Samedis; et il joue un rôle en 
effet dans les badinages auxquels donna naissance 
en 1654 la Carte du Tendre , déjà publiée ou près 
de l'être ^. On l'y appelle Agathyrse. C'est le nom 
que déjà lui avait donné M"' de Scudéry dans le 
CyriLS où elle en a fait un Dprtrait qui ne semble 
pas exagéré et qui montre Raincy tel qu'il était, 
selon toute vraisemblance , inégal , un peu bizarre, 
mais spirituel, galant, agréable de sa personne, 
d'une conversation enjouée, faisant passablement des 
vers [)()nr un liomine du monde; par-dessus tout 
riche, et fort libéral, ce qui était alors un des signes 
et une des conditions de l'honnête homme. 

Le Grand CyniSj t. IX, p. 88 : « Agathyrse est 
d'un tempérament ardent et passionné ; il veut tout 
ce qu'il veut fortement; il est magnifique en toutes 
choses plus qu'on ne le sauroit penser, et infiniment 
propre en ses habillements '. Il a la taille bien faite, 



1. On sait qne la reine de SnMe, snr la réputation de Ménage, l'avait 
invité à venir à sa conr, et qn'il répondit à cette invitation par Téglo- 
gno intitulée Christine. Elle vint à Paris en 1656, et chargea Ménage 
do lui présenter les savants et les pcns de lettres les plus distingués. 

i. Voyez, parmi les Manuscrits de Cmrart, t. V. in-P», la Gazette 
du Tend}^, etc. 

S. Tallemant, t. III, p. 86i. 
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les cheveux bruns, les yeuX vifs et pétillants, et son 
visage montre tellement les sentiments de son âme, 
qu'il est aisé de connottre en le voyant seulement 
qu'il a le cœur grand et fier, et qu'il Ta même beau- 
coup au-dessus de sa condition. Il a infiniment de 
Tesprit, et de l'esprit éclairé, et il a une imagination 
vive qui lui donne cent visions agréables qui four- 
nissent fort à la conversation. Il est vrai qu'il a 
quelque chose d'inégal dans l'humeur, pour ne rien 
dire de plus : car il €;3t quelquefois si dissemblable 
à lui-même, qu'il y a des jours oii il ne parle point ^^ 
et d'autres où il parle presque toujours. Il faut 
pourtant avouer que cette inégalité vient très sou- 
vent de ce qu'il n'est pas avec des gens qui lui 
plaisent également, et très souvent aussi par un pur 
eiïet do son tempérament. Mais après tout si on peut 
dire de lui qu'il est tantôt gai, tantôt triste, tantôt 
complaisant et tantôt contredisant, on est aussi 
obligé de dire en même temps qu'il est également 
généreux, n'y ayant pas un homme au monde pluâ 
officieux que lui. Car enfin quoiqu'il aime les plaisirs 
avec passion, il les quitte tous avec joie pour rendre 
office non-seulement à ses amis particuliers, mais à 
quiconque a de la vertu. Au reste comme la musique 
est natui*elle à tous les hommes, puisqu'il n'y en a 
point qui ne chantent ou qui ne puissent chanter, je 

I. Tallemanl, l. m, p. Mt. 
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pense pouvoir dire que la poésie Test àu6si, et qu*il 
n'y a point de peuples au monde où Ton ne trouve 
Tusagc de ces paroles mesurées qui font un si 
agréable eflet à Toreille et qui donnent tant de grâce ; 

aux pensées de ceux qui écrivent en vers ; de sorte \ 

que les Scythes et particulièrement les Issédons ont ^ 

une espèce de poésie qui ne déplaît pas à ceux qui > 

entendent la naïveté de notre langue ; ainsi je puis 
vous assurer que si vous l'entendiez et que vous 
vissiez des vers d'Agalhyrse, vous seriez épouvanté 

qu'un Scythe en sût faire de si élevés et de si pas- 5 

siennes. Quand il se trouve en belle humeur, son 
enjouement a je ne sais quelle impétuosité sur- 
prenante qui divertit extrêmement et qui le rend S 
très agréable. Il est vrai que toutes les dames lui ^ 
font un peu la guerre de n*6tre pas assez respec- Pi 

(SI 

tueux envers nos dieux* : car enfin si Toccasion s'en ^ 

présente, il raillera de Vesta, de Jupiter et de son 

aigle, de Vulcain et de son enclume, de Neptune et 

de son trident, d'Hercule et de sa massue, de Mars 

et de ses amours, et ainsi des autres divinités que 

nous adorons ou que les autres peuples adorent. Ce 

n'est pas que je ne pense qu'il croit tout ce qu'on 

nous oblige de croire; mais comme presque toutes 

les religions sont établies sur des choses qui ne sont 

pas de la vraisemblance ordinaire, Agathyrse s'est 

4. Tallemaiit, t. tll, p. 862. 
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fait une habitude d*en railler, dont nos dames au- 
ront bien de la peine h le corriger. De plus, quoiqu'il 
ait de Tambition, il se soucie pourtant aussi peu de 
ceux que la fortune a mis sur sa tête que s'il étoit né 
sur la leur , et fait une profession si ouverte d'indépen- 
dance absolue qu'il est aisé de connottre qu'il ne peut 
jamais s'assujettir qu'à sa propre volonté, si ce n'est 
qu'il soit amoureux. Mais enfin pour le définir en peu 
de paroles, Agathyrse est un très honnête homme, et 
un honnête homme d'un caractère fort particulier. » 

Doneville, Isarn, Raincy, tels qu'on vient de les 
dépeindre, et sans exagérer le moins du monde leur 
mérite, tenaient fort bien leur place dans les assem- 
blées du Samedi : ils en représentent en quelque sorte 
la partie moyenne, qui n'est pas toujours la moins 
agréable, et qui d'ailleurs est nécessaire pour faire 
valoir les parties plus hautes. Mais comment se 
fait-il qu'à côté et au-dessus d'eux on ne rencontre 
pas dans le Cyrus deux autres personnages bien 
autrement considérables, illustres par eux-mêmes, et 
qu'une tradition certaine associe à Chapelain et à 
Ck)nrart dans la société la plus intime de M"* de Scu- 
déry? Le lecteur instruit nomme de lui-même Sara- 
sin et Pellisson. 

Jean François Sarasin , né près de Caen en 1605, 
est incontestablement le meilleur disciple de Voiture 
et son véritable héritier. Tel a été le jugement des 
contemporains éclairés, et la postérité l'a confirmé. 
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Nous avons déjà dit en quelle estime nous placions 
V Histoire du siège de Dunkenjne^ et surtout la Conspi- 
ration de Walstein *. L' Apologie de la morale d'Épi- 
cure a pu êlre atlribuée à Saint-lwremonl. Boileau 
dans sa lettre à Perrault, qui doit être considérée 
comme son jugement tempéré et définitif sur les 
hommes de son temps, met Sarasin entre Voilure 
et La Fontaine. Moins piquant, moins imprévu, 
moins étincelant que Voiture , Sarasin est toujours 
aisé, naturel, gracieux. Il n'était pas né pour le 
genre noble et sérieux, et ses Odes sur la prise de 
Dunkerque et sur la bataille de Lens^ malgré la gran- 
deur du sujet, ne s'élèvent pas au-dessus du mé- 
diocre. Mais il excelle dans le style bouffon, comme 
celui de la Pompe funhhre de Voiture et de la Dé- 
faite des ttouts-riméSf et particulièrement dans le 
style léger et badin. Là il est au premier rang. Sa 
paresse se complaisait en ces petites pièces qui lui 
échappaient sans nul effort, et qu'il n'a jamais re- 
cueillies. Nous avons cité ailleurs son épître en prose 
et en vers à M'"* de Monfausier sur les amusements 
de Chantilly, qui est à nos yeux un petit chef-d'œu- 
vre, comparable à tout ce qu'il y a de mieux en ce 
genre dans la langue française 2. Il est hors de doute 
qu'il était fort lié avec M"* de Scudéry, et on n'a 

i. T. !•', cbap. i«r, p. 48, et chap. iii«, p. H5 et 119. 
8. Ijfi Jeunesse de madame de LntigueviUc^ cli. il, p. 15Î, et OBti- 
vres de M. Sarasin, iQ-4% édit. de 1056, p. i31 . 

II. 14 
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peut-être pas oublié la lettre qu'il lui écrivit de 
Stenay, le 30 décembre i650, où il la remercie 
au nom de M"* de Longueville de Fenvoi d*un 
nouveau volume du CyrtiSj et la prie de faire ses 
compliments aux dames qu^elle recevait chez elle 
et dont il lui parle sur le ton d'un ancien ami ^. 
Il résulte do là qu'avant ses courses aventureuses h 
la suite de Thérolne de la Fronde, Sarasin en i6i!i8 
et i6A9 fréquentait les Samedis, et qu'il y avait 
laissé un assez grand souvenir. Il le retrouva et le 
ranima en 1653, lorsqu'il vint à Paris pour la 
négociation du mariage du prince de Conti avec 
une des nièces du cardinal Mazarln '• Les manu- 
scrits de Conrart nous le montrent, en eiïet, mêlé 
à tous les divertissements de la petite société h 
la (in de 1653 et dans le commencement de 165A. 
Mais ces nouvelles relations de Sarasin avec M^'* de 
Scudéry ne durèi'ent pas plus que son séjour à Paris. 
Il s*éloigna bientôt avec son prince, et le suivit dans 
son gouvernement du Languedoc à Pézénas, oii, si 
Ton en croit Tallemant, il flt une assez triste fin^. 

1. Voyex t I*', chap. i*'^ p. 49 ei 50. 

S. Tallemani, t. V, p. t79. 

t. TaUemant, ibid. Quoi qu'il eu soit du genre et do la cause de sa 
mort, elle est certainement de iG55, puisque le privilège pour Tim- 
pression de ses œuvres^ qui est du S3 février 1656. le douuo comme 
« dùcédé depuis [hcvl ». il y est (|u«iliflé de « cuuscillur d'KUit ot inten- 
dant de la maison et des n flaires du priuce de Conti. » Ou a do lui uii 
charmant portrait de la main de Nanteull, tali en 1649^ qui a paru à 
la tète de ses œuvres en 1656. U y est encore Jeune et de fort belle 
mine. Né en 1005^ Sarasin avait k sa mort cinquante ans. 
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Pcllisson Taimait tellement qu'en passant à Pézé- 
nas, il allait pleurer sur son tombeau, et qu'il prit 
la peine d'en faire une sorte de panégyrique détaillé 
et approfondi dans le discours placé en tête de la pre- 
mière édition des œuvres de Sarasin publiée en 1656 ; 
et Ménage, le principal auteur de cette édition, l'a 
dédiée à M"* de Scudéry, en souvenir de Xamilii 
tendre qu'elle avait toujours eue pour le gracieux 
pocte. Un pareil talent devait en effet charmer i 

M"* de Scudéry ; mais elle ne se pouvait faire grande "* 

illusion sur le caractère de Sarasin. Il n'y avait rien de 
moins chevaleresque. C'était, comme son maître Voi- 
ture, et ses deux compagnons Montreuil et Marigny, S 
un de ces beaux esprits fort agréables mais très peu ;;: 
sûrs, serviteurs des grands sans aucun attachement ^ 
véritable, moitié flatteurs moitié impertinents, et ^ 
croyant tout racheter par des plaisanteries. Sarasin, ^ 
tout Normand qu'il était, ne sut pas si bien con- & 
duire ses affaires que le Picard Voiture : il aimait le 
plaisir sans négliger ses intérêts, comme aussi sans 
les bien entendre, et son goût le portait h se mêler à 
tort et à travers de toute sorte d'inlrigucs. Ce n'était 
pas là un ami selon le cœur de M"* de Scudéry ; mais 
c'était un lettré célèbre, et puisqu'elle le recherchait 
pour ragrcmenl et la rcnoinince de ses réunions, elle 
pouvait bien lui faire une place parmi ses autres amis 
dans la vaste galerie du Cyrus. Cependant notre 
clef ne l'indique point, et nous ne Ty reconnaissons 
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pas d*une façon certaine. Il est vrai que dans le 
monde des précieuses vei*s 1659 et vers 1660, 
comme Tattestc le dictionnaire de Somaize , ou don- 
nait à Sarasin le nom de Sésostris, et qu*il y a dans 
le Cyrus, tome YI, livre ii, un Sésostris, amoureux 
de la belle Timarète ; mais ni dans son portrait ni 
dans les aventures, nous ne trouvons rien qu'on 
puisse avec un peu de vraisemblance rapporter à 
Sarasin. Peut-être se pourrait-on hasarder h le voir 
dans le Cyrus et même dans le cercle particulier de 
Sapho sous la figure du poëte Alcée, dont M"* de 
Scudéry n*a pas fait un portrait détaillé et achevé , 
mais qu'elle a peint en quelque sorte de profil, en le 
donnant comme un homme de lettres « qui a infini- 
ment de Tesprit et qui fait aussi fort joliment des 
vers » , et en même temps comme « un garçon adroit, 
plein d'esprit et grand intrigucur. » Pour nous, 
nous définirions ainsi Sarasin, mais nous n'imposons 
pas notre jugement à M"' de Scudéry, et n'affirmons 
point qu'elle ait eu réellement en vue Sarasin lors- 
qu'elle nous représente de la sorte le poëte Alcée. 
Le plus sûr est d'avouer qu'à nos yeux du moins 
Sarasin n'est pas dans le Cyrus ; et on en peut don- 
ner cette raison bien suflisante, que sans doute M"* de 
Scudéry avait connu et reçu bien des fois chez elle 
Sarasin avant la Fronde, mais qu'il n'entra dans 
son intimité qu'à son retour de Bordeaux, à la fin 
de la guerre civile» c'est-à-dire après l'entier achè- 
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ans, en 16i!i5, un livre de jurisprudence qui lui 
avait fait honneur ; et il suivait avec éclat la car- 
rière du barreau à Castres où il y avait une cham- 
bre dû redit ^» composée par moitié do proleslaiilfi 
et de catholiques, lorsque la petite vérole, vAors si 
redoutable et si redoutée ', le défigura au point que 
ses amis ne pouvaient le reconnaître. D*abord il se 
retira à la campagne ; puis prenant son parti d*un 
mal sans remède, il vint s'établit à Paris, et il y fit 
la connaissance de Conrart , protestant comme lui , 
et dont il devint l'ami particulier. Il acquit en i652 
une charge de secrétaire du Roi, comme celle que 
possédait Conrart, et l'exerça avec talent et succès, 
tout en cultivant la littérature* I^ secrétaire de 
TAcadémie française lui persuada aisément d'écrire 
l'histoire de cette compagnie, et lui fournit \ïour 
cela tous les documents nécessaires , que Pellisson 
put éclairer et vivifier par ses fréqucnU rapports 
avec bien des membres encore subsistants des an- 
ciennes conférences ^ d'où l'Académie était sortie. 



parlement de Toulouse, et qu'ils j avaient mérité « par leur savoir et 
par leurs écrits une estime assez considérable parmi les gens de let- 
tres. » Go privilège est de la main de Conrart, à ce que nous dit Talle* 
mant, t. V^ p. 276. 

1. Ainsi nommée, parce qu'elle était instituée en vertu de l'éditde 
Nantes. Il y avait de pareilles chambres auprès de plusieurs parlemeuts 
dont le ressort comprenait une assez nombreuse population protestante. 
La chambre de l'édlt de Castres dépendait du parlement de Toolonse. 

S. Voyez ia Jeunesse de madame de Longueville, ch. ii, p. 165, et 
Madame de Sablé, ch. i. 

t. Voyez plus haut, chapitre onzième, p. 69. 
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C'est ainsi que fut composée cette Relation cante^ 
fiant r Histoire de P Académie françoise, qui vit le 
jour en 1653 : exacte, curieuse, agréable, elle plut 
fort au public et surtout à la docte compagnie qui, 
n'ayant pas de place vacante à oiïrir à son histo- 
rien, le nomma membre surnuméraire par une 
exception extraordinaire et qui n'a jamais été re- 
nouvelée. Pellisson avait alors vingt-neuf ou trente 
«ans, c'est-a-dirc quinze ou seize ans de moins que 
M"' de Scudéry. Il la rencontra chez Conrart, et 
prit d'abord pour elle une estime et une aflection 
qui sont devenues une de ces grandes et rares ami- 
tiés, bien voisines de l'amour, que M"* de Scudéry a 
tant célébrées dans le Cyrm *. 

Tallemant 2, qui se moque de tout, dit là-dessus : 
« Ce garçon a toujours quelque amour à la plato- 
ni(|uc. » Gela prouve au moins que la liaison do 
M"* de Scudéry et de Pellisson fut bien pure, 
puisque Tallemant lui-môme n'ose pas en médire. 
Et quant à l'amour à la platonique^ Tallemant en 
plaisante fort à son aise : il était riche, assez bien 
fait, très peu scrupuleux. Mais en vérité que peut 
faire un homme jeune et disgracié, n'osant pas 
s'engager dans des poursuites qu'il craint de voir 
repoussées, et ne pouvant étouffer les invincibles 
besoins do sa jeunesse et de son cœur? Parce qu'il 

4. Plus hant^ chapitre doQiième, p. 14i»etc. 
i. Tome V^ p. t79. 
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n'a pas une jolie figure, le condamnera- 1 -on à 
n*aiiner jamais et h n'élre jamais aim6? Pour(|U(>i 
ne clierclicrail-il pas une aiïeclion pure mais dou(Ui 
encore, tenant à la fois de Tamour et de ramitié, 
un amour chaste, une amitié tendre? Assurément la 
plus vraie satisfaction de tous les instincts que Dieu 
nous a donnés, est le mariage, institution naturelle 
et divine; mais quand le mariage est impossible, 
et certainement il Test quelquefois, pourquoi inter- 
dire à de nobles cœurs d^hommes et de femmes une 
affection nécessaire, et fort légitime en elle-même, 
lorsqu'elle est placée sous la garde de la raison et 
de riionneur? Que les heureux de ce monde, les 
beaux messieurs et les belles dames en raillent tant 
qu*il leur plaira;. nous, nous honorons ces amitiés 
tendres ; nous en connaissons le danger, mais aussi 
le charme incomparable, meilleur cent fois que 
Tamour vulgaire, et qui ne le cède qu'à la sainte 
union des cœurs dans le mariage. Loin donc de 
nous joindre à Tallemant pour persifler Pellisson et 
M"' de Scudéry, nous les estimons davantage de 
s'être aimés tendrement et honnêtement. Tous les 
témoignages s'accordent sur la parfaite douceur de 
cette liaison. File était à la fois publique et secrète. 
A Tabri des soupçons du monde (|ue le peu d'agn^ 
ment de leur personne rassurait sur la nature de 
leur intimité, ils jouissaient en paix de leur tendresse 
mutuelle. N'est-ce pas quelque chose de touchant 
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de voir ces deux créatures si distinguées par Tesprit 
et par l'âme, trouver dans leur disgrâce même la 
source de leur bonheur, la pureté et la sécurité de 
leur aflection ! Tallemant lui-même leur rend justice; 
il reconnaît qu'ils « se sont rendu tous les devoirs et// ^''\ 
donne toutes les marques d'amitié possible. » Il 
ajoute que par la suite « ils se sont fait valoir tous 
deux » ; car Pellisson fit chez M"* de Scudéry la 
connaissance do M*"' du Plcssis Bellière, parente de 
Fouquet, qui le donna au surintendant et fit ainsi sa 
fortune. On se doute bien que le premier commis 
de Fouquet, dispensateur de toutes les grâces sous 
le plus prodigue des surintendants, n'oublia pas son 
amie ; et quand vint l'advei^sité, quand Pellisson fut 
mis à la Bastille, il trouva dans M"* de Scudéry une 
fidélité à toute épreuve. Dans cette tragique cir- 
constance, elle fut la digne compagne de M"* de 
Sévigné ; et l'on vit ces deux femmes, d'un esprit 
charmant et d'une gaieté si piquante, donner 
l'exemple d'une amitié courageuse envers deux 
infortunés que poursuivaient un Roi tout puissant 
et un ministre impitoyable. Elles se connaissaient 
déjà, elles se lièrent davantage par cette noble 
communauté d'inquiétudes et de soins qui durèrent 
quatre longues années. Pellisson jeté à la Bastille 
en septembre 1661, n'en sortit que vers la fin de 
1065 ou au commencement de 1666. Cette captivité 
r'i\\ (les moments très durs. M"" do Scudéry mit en 
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usage tout ce quelle avait de ressources dans Tesprit 
et dans IMmagination pour faire arriver à son ami, à 
travers les grilles et les verrous, quelques mots de 
consolation, quelque avis utile. Devinant que Pol- 
lisson, dont les yeux délicats et malades ne pouvaient 
supporter la moindre fumée, demanderait qu*on 
voulût bien nettoyer sa cheminée, elle séduisit un 
ramoneur qui se présenta pour ce petit travail et 
remit une lettre au pauvre prisonnier. Inventant 
sans cesse de nouveaux artifices, elle trouva le 
moyen d^entrctenir avec lui une correspondance 
assez suivie. Pellisson n'avait pour écrire que le 
plomb de ses vitres et le papier blanc qu*il arra- 
chait de ses livres. C'est do celle façon qu'il com- 
posa ses admirables Mémoires en faveur de Fouquet, 
où pour la première fois, et un siècle avant Beau- 
marchais, réioquence entra dans la discussion des 
affaires. Toujours au secret, il se fit une compagnie 
en apprivoisant une araignéo. Il pensait surtout à la 
tendre amitié qui veillait sur lui, et se mit à com- 
poser en son honneur un assez long poëme, Eury- 
médotij que Bossuet estimait fort, et qu'il relisait 
souvent, mais où nous avouons n'avoir pu trouver 
d'autre intérêt que celui des nobles sentiments dont 
il est rempli. Il est dédié à M"* do Scudéry ^ x 

Sapho^ qui consolez mon iristo éloigAemeut^ eio. 
1. Œuvres diverses de Pellisson, t vol. in-t2, 17S5, 1. 1*% p. tl. 
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Eurymédon est Pellisson lui-même. M"* de Scudéry 
s'y nomme Artélicc, Eurymédon a pour rival Ara- 
phianax, c'est-à-dire Conrart qui en effet était assez 
bien avec M"' de Scudéry avant Pellisson. Eurymé- 
don, après de grandes victoires, est fait prisonnier, 
et renfermé dans un noir cachot. Il est prêt à y 
succomber au chagrin, lorsqu'il reçoit un billet d'Ar- 
télice qui lui rend tout son courage. 

Ce magnanime cœnr étoit prêt de m rendre, 

Quand par les longs détours d'un sentier inconnu 

A sa Tiguenr éteinte un secours est venu^ 

Ces mots : Vivez, cher prince, et sachez qu'on Tons aime. 

De œs mots ravissants le pouvoir est extrême... 

W ne cesse de lire et relire ces mots, 

En flatte ses ennuis, en remplit sa mémoire, etc. 

Pellisson, à peine sorti de prison, vit peu à peu 
changer sa fortune : de persécuté, il devint presque 
courtisan ; et quand les conversions furent h la mode, 
il n'imita pas Goniart, se fit catholique, et catho** 
lique très zélé. Ce 2èle lui donna un assez grand 
crédit, et lui ouvrit une carrière brillante où nous 
ne le suivrons pas. Disons seulement que Pellisson 
conserva pour M"" de Scudéry les mêmes sentiments, 
bien qu'elle ne partageât pas son extrême ferveur» 
En effet, elle était pieuse sans être dévole, et cul- 
tivait surtout ce qu'on appelait alors les vertus hu- 
maines, celles que la raison et la conscience suffisent 
à enseigner. Gomme entre deux personnes qui s'ai- 
ment le plus , il y en a toujours une qui aime da- 
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vantagc, on dit que c'est M"' de Scudéry qui metlail 
le plus du sien dans cette liaison ^. Elle y demeura 
fidèle toute sa vie ; et lorsqu'elle perdit son ami, en 
février 1693, c'est elle encore qui, toute vieille 
qu*elle était et accablée d'infirmités, se voulut char- 
ger d'honorer sa mémoire : elle lui a consacré dans 
le Mercure une notice anonyme, simple et touchante. 
Mais il n'est pas aisé de déterminer à quelle épo- 
que précise avait commencé cette douce et noble 
amitié. Comme l'amour, elle a eu ses commence- 
ments incertains , ses obstacles, ses traverses, avant 
d'arriver à sa pleine et entière satisfaction ; comme 
l'amour aussi, elle a semé autour d'elle bien des riva- 
lités et des jalousies ; elle ne s'en est distinguée que 
parce qu*elle n'a pas eu de fin. Tallemant dit positive- 
ment ' que Pellisson commençait à faire amitié avec 
M"* de Scudéry, qu'il avait vue cent fois chez Con- 
rart, dans le temps où il publia Vllistoire de FÀca- 
demie ^ mais que n'ayant pas fait mention dans cette 
histoire de Georges de Scudéry, alors très récent 
académicien, celui-ci, avec sa vanifé atToutumée, 
s'en était olTensé , et que cette brouillcrie empêcha 
Pellisson d'aller voir la sœur qui demeumit encore 
avec son frèrc. Tallemant nous apprend aussi que 



1. G*Mi lléuag«. leur oomoiun aoii, qui nous donne ce petit rensi'i- 
gnemeat. MtnagiuiM, édition do 17tft, t. Il, p. tn : « M*^ de Scudéry 
aimoit plus fortement que M. FeUisson. » 

t. TaUcmau\t. \\ p. t76. 
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Scudéry s'opposa de toutes ses forces à cette liai- 
son, et qu'ayant su que Pellisson et sa sœur s'étaient 
rencontrés par hasard à dîner chez Godeau , il en 
avait été fort irrité et avait fait a la pauvre femme 
une scène violente *. Il semble donc dilTicile de ne 
pas conclure que si l'amitié de M"' de Scudéry et 
de Pellisson était commencée avant Téloignement 
de Georges, puisqu'il entrava tant qu'il put cette 
amitié, elle n'a pu devenir tout à fait intime qu'après 
son départ ou plutôt son exil. C'est pourquoi il im- 
porte fort d'en savoir la vraie date. Jusqu'ici *, nous 
Tavons mis, soit h la fm de 1G53, soit au com- 
mencement de l'année suivante. Mais un docu- 
ment authentique, qui nous est communiqué, ne 
permet pas de placer cet exil avant le mois de 
septembre 165&. Le surintendant Servien écrit à 
Mazarin, le 22 août 165&, que l'auteur de certaines 
lettres qui l'inquiétaient est Scudéry, et il propose 
de le faire arrêter *. On ne l'arrêta pas, mais on 
l'invita à se retirer en Normandie. C'est donc 
alors, et alors seulement, que Pellisson eut un accès 
libre auprès de M"* de Scudéry. Sans doute aupa- 
ravant il la connaissait et il l'aimait; on le voit 
même prendre part , sous le nom d'Acante, aux di- 
vertissements de sa société , par exemple à une 

! . Tallcmant, ibiiL 
%. T. r% chap. !•', p. 66, etc. 

8. Nous dcTons la commanication de cette lettre inédite de Servien 
au savant et obligeant M. Rathery, un des bibliothécaires dn Loarre. 
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scène curieuse sur laquelle nous reviendrons plus 
tard 9 et qui eut lieu le 20 décembre 1653 chez 
une des amies de M'^ de Scudéry; mais il faut 
remarquer que Pellisson est loin d'y jouer un rôle 
principal, et que ce n'est point à M'** de Scudéry 
que s'adressent particulièrement ses galanteries. Le 
premier rôle y appartient encore h Conrart. Et sans 
prétendre ici h une trop grande précision, nous 
inclinons à penser qu*on ne peut mettre avant la fin 
de 465/i ou même avant le commencement do 165S 
les vers célèbres où M**' de Scudéry avoue h Pel-^ 
lisson sa préférence : 

£nfla« Acante, il faut ge rondr^ ; 
Votre esprit a channô le mieD. 
Je vous fais citoyen de Tendre, 
Mais, de grlce, n'en dites rien ^, 

Ces vers, qui ouvrent et déclarent la liaison intime, 
nous portent bien au delà du Cyrus. Cette seule 
expression, citoyen ilo Tendre^ suffit à désigner h 
nos yeux une tout autre époque; on ne la ren- 
contre pas une seule fois dans les dix volumes du 
Cyrus ; jamais il n'y est question du royaumo de 
Tendre^ ni de la Carlo du Tendre ^ ni de rien do 
semblable : pour trouver ces mallioureuses inven- 
tions, il faut attendre la Clélie, dont le pi*emier 
volume est du 31 août 165/i. C'est pendant la com- 
position de ce volume de laClélie que, dans la société 

i. JiffNi^tâiM. t. n, p. m. 
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.^c M"* (le Scudéry, on a fait tant de vers et tant de 
prose sur cette métaphysique du Tendre dont, grâce 
h Dieu, le Cyrus est entièrement exempt comme 
riiotel de Rambouillet et comme les premiers temps 
des Samedis. Or, nous nous tenons soigneusement 
dans ces limites : nous ne passons pas le milieu de 
1053 où a 616 terminé le Cyrus. En ce temps-là, 
il ne semble pas que Pellisson fût aussi établi auprès 
de M"* de Scudéry qu'il le fut un peu plus tard, 
et il n'est pas ou du moins il ne paraît pas dans le 
Cyrus. D'abord notre clef ne l'indique point, ce qui 
est assez considérable; et puis, nous éprouvons 
quelque répugnance à voir dans le beau Pliaon celui 
dont Guilleragues disait qu'il abusait de la permis- 
sion qu'ont les hommes d'être laids*. Phaon nous 
semble ici donné par la tradition; c'est l'amant que 
la fable prête à Sapho , et dont M"' de Scudéry a 
fait l'idéal amant, l'ami tendre et pur que son 
cœur attendait. Tout ce qu'il nous est possible d'ad- 
mettre, mais ce que nous admettons volontiers, 
c'est que la peinture des platoniques amoura de 
Sapho et de Phaon est l'image anticipée des dou- 
ceurs que lui promettait la liaison commencée, et en 
quelque sorte le pressentiment, le rêve adoré d'un 
prochain avenir. En effet, les pages suivantes du 
Cyrus ne peuvent être un tableau de fantaisie; elles 

i. Lettre» de M"* de Sévigné, fin de la lettre du 5 janvier 1674, édi- 
tion Moutmcrqné, t. III, p. 901. 
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expriment un épisode réel de la destinée de M''* de 
Scudéry, le sentiment bien connu qui a été le charme 
innocent de sa vie, la situation délicate et di(}icile 
où elle s'est très certainement trouvée dans le début 
de son amitié avec Pcllisson, au milieu des ol>- 
stacles que lui suscitait son frère, devant les pré- 
tentions de Gonrart et de plusieurs autres peut- 
être, au sein d*une société peu nombreuse oh tous 
les regards étaient fixés sur elle, sur toutes ses dé- 
marches, et jusque sur les mouvements de son cœur. 
Laissons donc là tout système, et écoutons M"* de 
Scudéry nous racontant elle-même les joies d'un 
pareil amour, les légers nuages qui s'y mêlaient, les 
douces querelles et les doux raccommodements, et 
aussi la vigilance sur elle-même, la continuelle 
présence d'esprit, la délicatesse infinie et la sage 
coquetterie qui lui étaient nécessaires pour ménager 
à la fois les exigences de l'ami préféré et les om- 
brages des autres amis, pour maintenir la concorde 
entre ces rivaux, déjouer la surveillance de Georges, 
et prévenir enfin les soupçons jaloux de l'opinion 
qui se plaît à attaquer les mérites illustres. 

Le Grand Cyrus^ t. X, liv. ii, p. 852. Les deux 
amants se sont expliqués et s'entendent, et « ces deux 
personnes qui en commençant cette explication ne 
savoient que se dire, et qui avoient dans le cœur mille 
sentiments qu'ilscroyoientqu'ilsne se diroient jamais, 
se dirent à la fin toutes choses, et firent un échange 
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si sincère de leurs plus secrètes pensées, que tout ce 
qui étoit dans Tesprit de Sapho passa dans celui de 
Phaon, et que tout ce qui étoit dans l'esprit de Phaon 
passa dans celui de Sapho. Ils convinrent même des 
conditions de leur amour ; car Phaon promit solen- 
nellement h Sapho, qui le voulut ainsi, do ne désirer 
jamais rien d'elle que la possession de son cœur, et 
elle lui promit aussi de ne recevoir jamcais que lui 
dans le sien. Us se dirent ensuite lout ce qui leur 
étoit arrivé de plus particulier en leur vie, et depuis 
cola il y eut durant très longtemps une union si 
admirable entre ces deux pei'sonnes qu'on n'a jamais 
rien vu d'égal. Kn effet l'amour de Phaon augmenta 
avec son bonheur, et l'affection de Sapho devint 
encore plus tendre par la connoissance qu'elle eut de 
la grandeur de l'amour de son amant. Jamais l'on 
n'a vu deux cœurs si unis, et jamais l'amour n'a 
joint ensemble tant de piireté et tant d'ardeur. Us se 
disoient toutes leurs pensées; ils les entendoient 
môme sfins se les dire ; ils voyoicnt dans leurs yeux 
tous les mouvemenLs de leurs cd'urs , et ils y voyoicnt 
des sentiments si tendres, que plus ils se connois- 
soient plus ils s'aimoient. La paix n'étoit pourtant 
pjis si profondément établie parmi eux que leur 
affection en put devenir tiède et languissante; car 
encore qu'ils s'aimassent autant qu'on peut aimer, 
ils se plaignoient pourtant quelquefois tour h tour 
de n'être pas assez aimés ; et ils avoient enfm assez 

II. 45 
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rien faire contre la fidélité qu'elle devoit à Phaon, 
ne laissoit pas de maintenir son empire dans les 
cœurs de tous ses adorateurs; car conmie elle agis- 
soit avec tant d'adresse qu'on ne lui disoit jamais 
que ce qu'elle vouloit qu'on lui dît, elle n'avoit 
aucun sujet de se plaindre d'eux, et par conséquent 
elle n'en avoit point de les bannir d'auprès d'elle* 
Ce n'est pas qu'il n'y eût quelque jour où Phaon se 
plaignoit respectueusement de voir toujours tant de 
monde chez elle ; mais dès qu'elle lui avoit parlé un 
moment, elle lui faisoit comprendre que la prudence 
vouloit qu'il fût caché dans la presse, parce que si 
elle en eût banni quelques-uns, il eût fallu qu'elle 
l'eût banni aussi, ou qu'elle eût fait paroitre leur 
intelligence si publiquement que sa gloire en eût 
souiïcrt qucl(|ue diminution; de sorte qu'il fallut que 
Phaon endurât tous les amants de Sapho, qui 
n'osoicnt pourtant paroitre que comme ses amis. 
Pour moi (c'est un des amis de Sapho qui parle) je 
me suis cent et cent fois étonné de la puissance que 
Sapho avoit sur toute sa cour; car enfin, il n'y 
avoit pas un de ses amis qui ne connût que Phaon 
en étoit aimé et en éloit seul aimé. Cependant pas 
un ne perdoit espérance quoiqu'elle ne leur en 
donnât point; ils n'étoient pas trop mal les uns 

avec les autres et ce qu'il y avoit de plus 

admirable, c'est qu'au milieu de tant de monde, 
Sapho ne laissoit pas de trouver miyen de donner 



SSS CHAPITRE TREIZIÈME. 

mille marques d*aiïection à Phaon , et de lui sacri- 
fier même tous ses rivaux sans qu'on s'en aperçikt. 
Ainsi, sans rien faire contre l'exacte civilité, et sans 
être coquette, Saplio avoit la gloire de se voir un 
nombre infini d'adorateui*s; et sans avoir toute la sé- 
vérité de ces amants fidèles, qui deviennent presque 
sauvages à force de l'être, Phaon et elle jouissoient 
de toutes les douceurs d'une amour pure et innocente. 
En effet, ils n'étoient pas de ces gens, qui, dès quMls 
sont assurés de s'aimer, renoncent presque autant à 
la galanterie que s'ils étoient mariés; car Phaon 
étoit aussi soigneux et aussi assidu que s'il eût 
encore eu à conquérir l'illustre cœur qu'il possédoit : 
et Sapho étoit aussi exacte et aussi régulièrement 
civile et complaisante que si sa conquête ne lui eût 
pas été tout à fait assurée. De plus, la joie, les 
fêles et les plaisirs la sui voient inséparablement, et 
quoiqu'ils fussent très assurés de leur estime, ils 
apportoient pourtant tous les soins imaginables à se 
la conserver. Voilà donc quelle étoit la vie que me- 
noient Phaon et Sapho, durant qu'ils étoient heu- 
reux ; car enfin il est certain que jamais amant n'a 
su si parfaitement l'art de témoigner beaucoup 
d'amour que Phaon. Il ne voyoit qut^ Sapho à Mity- 
lène, et l'on peut presque assurer qu'il ne voyoit 
pas même les amies de sa maîtresse quoiqu'il fût 
toujours avec elles; car il étoit si inséparablement 
attaché à la merveilleuse Sapho, qu'elle ne pou- 
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voit douter qu*elle ne fût la seule personne qu*il 
considéroit en tous les lieux où il se trouvoit avec 
elle. De sorte que comnrje il n'y a rien de plus 
obligeant que cette distinction adroite qui se fait 
d'une personne au milieu d'une grande compa- 
gnie, il savoit si bien obliger Sapho de cette ma- 
nière que jamais en sa vie il n'y a manqué , quand 
l'occasion s'en est présentée. De plus, quand il 
étoit auprès d'elle, il paroissoit si heureux , si con- 
tent, et si sensible aux plus petites grâces qu'il en 
recevoit, que cette personne dont l'âme est tendre 
de la dernière tendresse croyoit ne devoir jamais 
rien trouver à désirer en son amant. Mais ce qui 
la charmoit encore infiniment, étoit qu'elle trou- 
voit en Phaon toute la délicatesse d'esprit qu'elle 
y eut pu désirer. En effet, il avoit quelquefois un 
certain enjouement doux et mélancolique s'il est 
permis de parler ainsi, qui lui faisoit penser des 
choses si divertissantes qu'on ne pourroit les redire 
sans leur dérober beaucoup. Comme il était natu- 
rellement curieux , ils avoient toujours quelque 
agréable contestation, qui rendoit leur entretien plus 
doux; car tantôt Phaon vouloit savoir pourquoi elb 
avoit rougi, tantôt pourquoi elle avoit rêvé; et il 
portoit même cette excessive curiosité si loin qu'un 
jour ils eurent une tendre et amoureuse dispute en- 
semble, parce que Phaon demandoit à Sapho, 
pourquoi elle lui avoit été plus douce ce jour-lU 
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qu*un autre, b' affligeant autant de ce qu*elle ne lui 
vouloit pas dire que si elle l*eût maltraité. Mais, lui 
disoit-elle en voyant cette opiniâtre curiosité qu'elle 
ne vouloit pas satisfaire, vous me demandez quel- 
quefois de si petites choses avec un si grand empres- 
sement, qu'il faut que je vous demande à mon tour 
quelle est la cause de cette curiosité générale, qui 
nous fait tant de petites querelles? Car, ajouta 
Sapho, si vous pouvez douter d'être bien dans mon 
esprit, je ne trouvcrois point étrange que vous vou- 
lussiez que je vous le disse, et que vous eussiez de 
la curiosité pour des choses essentielles et impor- 
tantes ; mais de l'humeur dont vous êtes, vous on 
avez pour toutes sortes de choses. Oui, madame, lui 
dit-il, j'en ai pour tout ce qui vous touche, et si je 
le pouvois, je vous obligerois à me rendre compte 
de toutes vos pensées et de tous vos regards; car 
enfin comme vous avez donné des bornes à mes 
désirs infiniment étroites, et que la possession de 
votre cœur est la seule chose où vous m'avez per- 
mis d'aspirer; comment voulez-vous que je m'en 
assure, si je ne sais tout ce qui s'y passe? Ne trouvez 
donc pas étrange si je ne puis souffrir que voas me 
refusiez ce que je vous demande ; car après tout, en 
m'appronant qiicUpiefois pourquoi vous avez rougi, 
pourquoi vous avez rêvé, pourquoi vous ne nie re- 
gardiez pas ou pourquoi vous m'avez regardé , vous 
me mettez véritablement en possession du cœur que 
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VOUS m'avez promis ^ et vous mô donnez une |dl6 
que je ne vous puis exprimer. En effet, Je fais plus 
frétât d*un de ces petits sentiments cachés que 
vous me découvrez obligeamment, que de beaucoup 
d'aiitrcs choses qui paraissent plus favorables & 
ceux qui ne sont pas capables de sentir toute la 
délicatesse de l'amour. Ne refusez donc plus de 
satisfaire ma curiosité, quand même elle me por- 
leroit à vous demander de petites choses, et de 
pet Iles choses qui ne vous paroi troîent pas rak 
sonnables; car, ajouta-t-ll en souriant, TamoUr 
est un enfant qui se fait des plaisirs à sa mode, 
et qui a d'innocents caprices qui lui tiennent Heu 
d'une grande félicité quand on les satisfait et d'une 
grande infortune quand on ne les contente pas. 
Ainsi regardant ma trop grande curiosité comme 
un effet de la grandeur de mon amour, j'espère que 
vous vous accommoderez h ma foiblesse, et que 
plutôt que de m'aflliger en ne me disant rien, vous 
me (lirez tout ce que Je vous demanderai. On peut 
juger d'après ce que je viens de dire que l'amour de 
Phaon étoit tendre, ingénieuse et galante, et qu'ai- 
mant la personne du monde qui sait le mieux aimer 
et qui a le plus d'esprit, ils se donnoient tous les 
jours mille et mille innocents plaisirs que ceux qui 
n'ont qu'un amour grossier ne connoissent point. 
Il y avoit pourtant des jours où quand Phaon pen- 
soit que Sapho ne vouloit point se marier et que 



S3S CHAPITRE TREIZIEME. 

Sapho éloit la plus vertueuse pei*soime du monde, il 
avoit quelque chagrin, mais elle savoit si bien dis- 
siper cette mélancolie dont elle découvroit bientôt la 
cause, qu'il étoit lui-même contraint d'avouer qu'il 
étoit le plus heureux amant de la terre. » 

Ces pages aimables peuvent donner une idée du 
long bonheur que durent M"' de Scudéry et Pel- 
lisson à cette amitié tendre et pure, à cet amour 
platonique, si persiflé par Tallemant, et dont l'in- 
génieuse et noble rqmancière, après l'avoir si élo- 
qucmment exposé et défendu, méritait bien de goulcr 
elle-même les chastes douceurs. Cette peinture aussi 
vive que délicate semble faite sur la réalité, et plus 
d'un trait s'y rapporte à Thistoire de M'*" de Scu- 
déry. Ce frère Charaxc qui s'op()ose à la liaison 
de Sapho et de Phaon, et qui leur laisse le champ 
libre en s'en allant en voyage, n'est-il pas Georges? 
On le croirait bien ; et pourtant ce passage est de 
Tété de 1653, puisqu^on le trouve dans le dernier 
volume du Cyrus qui pai*ut le 13 septembre 1653, 
et l'exil de Scudéry, qui délivra pour toujours les 
deux amants de ce tyran domestique, n'a pas eu 
lieu, nous l'avons vu, avant l'automne de 165&. On 
n'a donc ici que le début déjà plein de chaiine de 
cette incomparable amitié, qui ne parvint à toute sa 
plénitude et à son entière liberté ({u*un peu après, et 
lorsque M"^ de Scudéry était en train de publier et 
de composer la Clélie. Cette fois elle n'hésita pas h 
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mettre son ami dans son nouveau roman, et elle 
l*y mit d^une façon qui ne permet pas de le mécon- 
naître. Pellisson est en eiïet dans la Clélie sous le 
nom romain d'IIerminius. 11 y joue un rôle impor- 
tant qui le met continuellement en scène, et M"* de 
Scudcry s'est complue à en tracer un portrait fort 
détaille qui représente Pellison à peu près tel qu'il 
était en 1G5& et 1655, de trente à trente-deux ans, ne 
connaissant pas encore Fouquet, touchant à peine 
aux affaires par sa charge de secrétaire du Roi, livré 
tout entier à la société et aux lettres, et ne montrant 
encore , dans l'ombre d'une petite société , que les 
premières lueurs des grandes qualités d'esprit et de 
caractère qu'il déploya bientôt sur un théâtre plus 
illustre. 

On en trouve un premier portrait fort agréable 
dans la Clélie^ iV partie, liv. i, page 99 : « Ilermi- 
nius avoit toutes les inclinations nobles, le cœur 
libéral, tendre, passionné, généreux, l'humeur 
douce, civile, odicicusc, complaisante, l'esprit pro- 
pre à tout et heureux à inventer cent agréables et 
innocentes tromperies pour divertir ses amis et ses 
amies. L)c plus, quoiqu'il fût infiniment sage et même 
assez sérieux pour ceux avec qui il n'étoit pas ac- 
coutumé, il avoit pourtant, quand il le vouloit, un 
enjouement dans l'humeur tout k fait galant et tout 
à fait spirituel ; mais il en faisoit un secret à tous 
ceux qu'il n'aimoit pas, et l'on pouvoit hardiment 
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prendre sa gaieté pour une marque de son estime et 
de son aiTection. 11 écrivoit môme si galamment des 
billets de toute espèce , et il faisoit si bien des vers 
et si facilement, qu'Amilcar (Sarasin) étoit per- 
suadé que la Grèce n*avoit point d'esprit plus uni- 
versel, plus galant ni mieux tourné que celui d'IFer- 
minius. Aussi disoit-il quelquefois qu'il eût volon- 
tiei*s changé son esprit pour celui de cet illustre 
romain, et que Phocilide de Milet, qui vivoit encoi*e, 
n'avoit jamais fait de vers plus beaux que les siens, 
ni Sapho de plus amoureux. » 

Mais en voici un éloge plus étendu et plus achevé 
quc\l"* de Scudéry met habilement dans la bouche 
d'Amilcar, Sarasin, ami particulier de Pellisson, 
qui, le connaissant bien, et ayant à s'expliquer sur 
son compte, fait naturellement ses honneui's, et entre 
dans tous les détails de son esprit et de son carac- 
tère. La Clcliey iii* partie, liv. i, p. 456 : 

(( Iferminius n'est pas de ces gens qui montrent 
toutes leurs richesses dès le premier moment qu'on 
les voit... Il parle ([uelqucfois fort |>eu, mais il parle 
pourtant très agréablement quand il le veut, et il 
parle môme avec autant de force ot avec autant 
d'autorité quand l'occasion s'en présente, qu'il parle 
galamment et flatteusement en d'auti'es i-eucontres. 
Pour le cœur, il l'a grand, noble, tendre et géné- 
reux; il a de la probité et de la bonté; il est natu- 
rellement libéral et juste, et, pour tout dire en peu 
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de paroles, Herminius a toutes les vertus et ne con- 
noît pas un vice. On lui reproche quelquefois d'être 
opiniâtre et un peu colère ; mais en mon particulier 
je ne lui ai guères vu donner de marques d'opiniâ- 
treté qu'on ne pût raisonnablement appeler fer- 
meté. Ainsi on peut dire qu'il est opiniâtre de bonne 
foi, puisqu'il ne l'est que lorsqu'il croit avoir raison. 
Pour la colère, il est certain que s'il ne se contrai- 
gnoit, il paroîtroit (luclcpicfois un peu trop sensible ; 
mais pour son esprit de f(ut)i n'est-il pas capable? En 
effet, il n'est rien qu'IIerminius ne fasse admira- 
blement; il écrit en prose et en vers également bien; 
il fait des ouvrages savants et sérieux qui ont toute 
la magnificence nécessaire aux sujets qu'il traite ; il 
en fait d'autres de raillerie et d'enjouement qui ont 
toute la justesse et toute la naïveté imaginables; il 
en fait aussi d'amour qui ont un caractère si pas- 
sionné, qu'on connott aisément qu'il est très sensible 
à la passion dont il parle. Et ce qu'il y a de mer- 
veilleux, c'est qu'il ne marche point sur les pas des 
autres. Au contraire il se fait un chemin à part sans 
s'égarer comme font d'ordinaire ceux qui veulent 
chercher des sentiers détournés. Car comme il a 
autant de jugement que d'esprit, toutes ses inven- 
tions sont également galantes et judicieuses, et il est 
capable de lant do choses différentes que je lui ai 
vu faire en un même jour des harangues, des lettres 
d'affaires, des billets galants, des chansons, des vei*s 
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héroïques et des vers d'amour, mais avec une telle 
facilité que, quand la fantaisie lui en prend, il fait 
à rimprovistc des vers aussi jolis et aussi justes que 
ceux qui en font le mieux en pourroient faire en y 
pensant avec beaucoup de loisir. Il les fait môme 
dans le tumulte d'une grande compagnie, il les fait 
comme s'il n'y songeoit pas ; et s'il m'est permis de 
me louer en le louant, je vous dirai sans mensonge 
qu'un jour lui et moi nous répondîmes si longtemps 
en vers chez des dames de Capoue ^ que tous ceux 
qui nous entendirent, en furent épouvantés. •• Her- 
minius a l'avantage de ne dire jamais rien que de 
raisonnable, même aux endroits où son esprit brille 
moins qu'ailleurs, et d'écrire avec une certaine po- 
litesse, qui, n'ayant rien que de juste, a pourtant un 
caractère naturel, galant et facile, qui met un charme 
secret à tous ses ouvrages. Au reste il n'est pas 
comme ces gens qui ont du savoir et de l'esprit et 
qui n'ont point l'humeur commode et agréable ; car 
tout sage, tout savant et tout sérieux qu'il parott, 
quand l'occasion s'en présente il est enjoué et dit 
cent choses divertissantes. Il n'est pourtant pas fort 
sensible à la plupart des plaisirs ; car il n'est vive- 
ment louché ni de la chasse, ni du jeu, ui do la 
musique, ni de la peinture, ni de la délicatesse des 
festins, ni enfui de tout ce que nous aimons le plus. 

1. AUusioii à une séanoe du samedi, SO dôoembro i6M, qu'on trou* 
ven dans U cliapiire suiTaot. 
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Cependant par un esprit d'équité et de complai- 
sance, il ne s'oppose jamais à pas un de ces plaisirs, 
et il fait ce qu'il peut pour persuader au monde qu'il 
en est aussi touché qu'un autre. De sorte qu'il agit 
comme s*il prenoit un fort grand plaisir à toutes les 
bagatelles, que la joie inspire aux gens qui ont na- 
turellement l'esprit divertissant. Il s'amuse aux 
petites choses, comme s'il n'en savoit point faire de 
grandes, il s'accommode quelquefois avec les gens 
de médiocre esprit, comme s'il n'en avoit que mé- 
diocrement, et ne rompt jamais de partie divertis- 
sante. Avec cela cet homme, qui est si propre à ren-* 
dre la société agréable quand il le veut, est un des 
hommes du monde le plus capable de vivre sans 
chagrin dans la solitude et de se passer de tout le 
reste de la terre. Il est vrai qu'il aime l'étude avec 
tant d'ardeur que la conversation des morts le con- 
sole aisément de la perte de celle des vivants. Cette 
violente passion pour l'étude ne lui fait pourtant pas 
perdre un moment pour l'action, parce que par une 
raison de devoir il préfère toujours une affaire à un 
plaisir. Cependant quelque insensible qu'il paroisse, 
il a pourtant le cœur très sensible à la gloire, à 
l'amitié et même h l'amour. Mais il a ces deux der- 
niers sentiments-là dans Tâme d'une façon particu- 
lière; car lorsqu'il n'est qu'ami il ne s'en faut guères 
qu'il ne semble être amant , et lorsqu'il est amant, 
il y a des occasions où l'on auroit sujet de croire 
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qu'il n*auroit que de Tamitié, Cela ne vient pourtant 
pas de la tiédeur de son affection, mais de lu géné- 
rosité de son âme qui fait qu'il est trop peu intéressé 
dans sa passion ^ par exemple s'il avoit une maî- 
tresse qu'un roi voulût épouser, il se résoudroit & 
sacrifier son amour, sa joie et même sa vie poia* la 
voir sur le trône, quand niéme il la dcvroit |)crdru 
de vue pour toujours un moment après ; car comme 
il aime encore plus la vertu que sa maitresse, et 
qu'il croit qu'un intérêt de plaisir en amour n'est 
guère plus beau qu'un intérêt mercenaire en amitié , 
il songe seulement à faire ce que la générosité veut, 
sans considérer qu'on ne doit jamais rien vouloir qui 
détruise l'amour qu'on a dans l'àme. Mais soit qu'il 
agisse comme amant ou comme ami> il est égale- 
ment libéral etgénéi^eux, et il n'y a assurément que 
les choses impossibles qu'il ne fasse pas pour les 
personnes qu'il aime. Il prend pail h tous leurs 
malheurs; il devient ennemi de tous leui*s ennemis; 
il soutient leur gloire plus que la sienne propre ; il 
est bien plus sensible aux injures qu'ils reçoivent, 
qu'il ne le scroit à celles qu'on lui pourroit faire, 
et la généix)sité lui est si naturelle qu'elle parott 
en toutes ses actions. Il assiste ses amis malheureux, 
quand il le peut et quand ils le veulent; il est en 
général le plu:> olVicicux de tous les hommes; il 
abandonne souvent ses propres affaires pour celles 
d'autrui ; et il fait enfin plusieurs petites libéralités 
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galantes, dont beaucoup de galants plus puissajits 
que lui ne s'avisent pas. En effet je sais qu'il a des 
amies qui songent très exactement h s'empêcher de 
louer les choses qui sont en sa disposition, de peur 
qu'il ne les leur donne : il est vrai qu'il sait mieux 
l'art de donner de bonne grâce que qui que ce soit; 
et si la fortune avoit fait pour lui ce qu'elle a fait 
pour beaucoup d'autres, il n'y auroit point d'honnôtos 
gens miscrabics qui fussent de sa connoissance. Au 
reste, du côlé du savoir il est certain qu'IIenninius a 
l'esprit fort universel, et qu'il a un discernement fort 
jusie, lorsqu'il s'agit de choisir les beaux endroits 
d'Hésiode, d'Homère et de Sapho, ou d'examiner 
tout ce que les sept sages do la Grèce ont dit do 
meilleur. Il est vrai qu'il ne se soucie pas tant des 
spéculations curieuses que Thaïes Milésien a fait sur 
le coui's des astres, que de cette partie de la philo- 
sophie qui apprend à régler les mœurs. Enfin Ilei^ 
minius est un homme qui est capable de faire bien 
tout ce qu'il entreprendra, et qui ne peut jamais rien 
entreprendre mal h propos... H a encore une qualité 
qui sert merveilleusement à parer l'esprit do ceux 
qui s'en savent servir : il a une mémoire si admi* 
rable qu'on lui a vu quelquefois retenir par cœur 
non - seulement des vers en assez grand nombre 
pour les avoir lus une fois ou- deux seulement, mais 
même des lettres entières en prose quand il a voulu 
faire effort... Cependant quoiqu'il ait tant de vertus 
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il ne se soucie pas de les montrer ; et il faut le forcer 
quelquefois à ne se cacher pas à certaines gens, 
avec qui il n*est pas encore en familiarité. Il aime 
pourtant la gloire ; mais il trouve si peu de per- 
sonnes au monde dignes de la distribuer, qu'il ne 
s* empresse pas à obtenir les louanges de la multi- 
tude. Il a de plus un discernement aussi juste pour 
les gens que pour les ouvrages... Et ce qu'il y a de 
plus rare c*est que cet homme qui est capable de 
tout, qui feroit l'histoire du monde aussi bien qu'il 
fait une chanson, et qui ne trouve point de bornes à 
l'étendue de son esprit, a de la modestie au delà de 
tout ce qu'on on peut penser. Il a môme encore une 
qualité fort rare, c'est qu'il est le plus secret de tous 
les hommes, comme le plus équitable. Mais ce que 
j'estime le plus en Iferminius, c'est qu'il est inca- 
pable d'envie et de médisance, qu'il excuse volon- 
tiers, et qu'il n'est sévère qu'à lui-même, etc. » 

A cette longue description que pourtant nous 
avons fort abrégée, on sent que le cœur et l'esprit 
de l'aimable peintre sont touchés d'une préoccupation 
particulière, et qu'elle a peine à se détacher du mo- 
dèle qu'elle retrace. 
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LES AMIES DE MADEMOISELLE DE SCUDBRT. 

MADAME GORNVEL. —MARIE LEGElfDRE. — MARGUERITE GORNUEL. 
— MADEMOISELLE ROBINEAU. — MADAME ARRAGONNAIS ET SA 
FILLE, MADAME D^ALIGRE. — MADEMOISELLE BOQUBT. 



Nous venons de voir quels étaient, au temps du 
Cjfrm et d'après le témoignage du Cynis même, les 
beaux esprits (|ui faisaient le fond de la société de 
M"' de Scudéry, sans compter les visiteurs d'élite 
qui de loin en loin y paraissaient : il nous faut 
maintenant rechercher quelles dames aidaient M"* de 
Scudéry à faire les honneurs de son salon et prenaient 
part aux divertissements du Samedi. Il est bien en- 
tendu qu'il ne s'agit ici que d'amies intimes : autre- 
ment, nous n'aurions qu'à répéter les noms des 
femmes du grand monde qui, selon Tallemant, ne 
dédaignaient pas d'aller voir dans la petite rue de 
Bcauce celle qu'elles avaient connue et aimée à l'hô- 
tel de Rambouillet. Nul doute que M"'* de Montausier 

II. 46 



ut CHAPITRE QUATOHZIÈME. 

n'accompagnai (inchiucfois son mari h ces «tsscin- 
blées dont il était grand partisan ; nul doute encore 
que la marquise de Sablé et la comtesse de Maure 
n'entretinssent avec M"' de Scudéry des relations 
plus ou moins étroites. D*un autre côté, si nous 
sortions de l'époque du Cyrui^ si nous nous per- 
mettions de franchir m certain nombre d'années, 
nous trouverions dw^ cotte société la marquise 
de Saint -Ange*, nièce du surintendant Servien ; 
M"* d'Arpajon, devenue depuis carmélite*; et, 
sinon aux assemblées du soir, au moins très fré- 
quemment dans le jour, M"** de Sévigné qui 
avait pour M"' de Scudéry tant d'estime et tant 
d'an\jtié; Ëléonore do Rohan, abbesse de Caen, 
puis de Malnoue, qui, toute pieuse et toute sage 
qu'elle était, trouvait le secret d'allier en une 
juste mesure la religion et le monde, et avait un 
commerce assez particulier avec M"* de Scudéi^, 
Gonrart et Pellisson , ainsi que le font voir les nom- 
breuses lettres de l'aimable abbesse conservées parmi 
les papiers de Gonrart^. A mesure que le siècle 
avance et que la renommée de M"' de Scudéry s'ac- 
crott, toutes les femmes qui se piquaient de bel e^ 
prit et osaient mettre au jour des vers et de la prose, 
s'empressaient d'en faire honmiage à celle qui les 

1» Talldinant, t V, p 285. - %, Ibid, 

I. Voyox parmi les Divers portraits celui d'Éléonore de Roliaii, de 
la maiD de Huci^ ainsi qne sa toudiante dpitaphe par Pellissoo. 
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avait. (lovanc(^es dans la carrièrot M*"' do La Snze, 
llcmîetlo de Coligiiy, le dernier reste du sang du 
grand amiral, qui ne sut régler ni sa vie ni son lalent, 
mais qui avait reçu le don de la poésie*; M"* de La 
Vigne, qui a composé tant de jolis vers dispersés 
dans les recueils de poésies galantes'; M"* Lhérilier, 
trop peu connue et trop peu appréciée, auteur d'un 
conte charmant, r Adroite Princesse ^ et de petits 
écrits ingénieux en vers et en prose •; M"* Chéron, 
à la fois poëte, musicienne et peintre; d'autres 
dames enfin, qui avaient beaucoup d'esprit, écri- 
vaient agréablement, et brillèrent dans leur temps. 
Mais notre tâche est moins étendue ; nous n'em- 

1. Poésies de madame de La Suze, Paris^ 1666, in-12. La première 
élégie à Daphné est évidemment adressée à M"* de Scudéry : 

« Belle et sage Daphné, merveille de nos jonrt, 
One tontes les Tertns accompagnent tonjoon, 
Et qui connois si bien leurs grAces natnrelles 
One tu n*as Jamais pria Icnr fanlAme ponr elloit 
llhiulra et cliire amie, à qni, dans mes mallienn, 
J'ai tonjoors déconvert mes secrètes douleurs, 
Qui sais ce giie l'on doit on désirer on craindre, 
Et qui ne blAmes pas ce qiiVn ne doit qne plaindra ; 
Écoute mes ennuis etc. ■ 

î. On en trouvera quclqnes-nns dans le Recueil de vers choisis donaé 
par Douhours. Quand M"* de Scudéry remporta, en 1671, le prix 
d'éloqnence à l'Académie fraiiçnise sur la véritable gloire, M"* de La 
Vigne s'empressa de célébrer son triomplio, et lui adressa une petite 
guirlande de laurier d'or avec une ode sous ce titre : Les Dames à 
mademoiselle de Scudéry. PcUisson l'a publiée dans la 2< édition do 
l'Histoire lie V Académie françoise y in-lî, 1G7Î. 

8. Voyez Bigarrures ingénieuses ou Hecueil de différentes pièces en 
prose et en t;fr^, in-12,1696, et aussi ses Œuvres mêlées, Bic.,in-i%, 
1695. Elle publia en 1702, à la mort de son amie, l'Apothéose de mor 
demoiselle de Scudéry, 
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brassons pas toute la vie de M"' de Scudory , 
nous nous bornons aux cinq ou six années pendant 
les(|uellés elle composa le Cyrus; nous recherchons 
sa société telle qu'elle était aloi^; et il n'est pas 
déjà si facile de la bien connaître, quand on n*a 
d'autre secours qu'un roman obscur et une clef bien 
souvent défectueuse. 

Les amies de M"' de Scudéry, qui se présentent 
à nous les premières, sont ces compagnes assidues 
de Sapho que nous avons déjà vues chez elle : Ami- 
tiione, Èrinne, Athis, Cydnon. Mais sont-ce bien là 
des contemporaines de M"' de Scudéry ? Nous en dou- 
tons. Notre clef n'en fait aucune mention; et, dans 
leurs poilraits assez peu détaillés, nous avouons no 
pouvoir retrouver aucune figure qui nous soit con- 
nue. Ajoutons que, dans tous les manuscrits de Cou- 
rart , nous n'avons pas rencontré une seule fois un 
de ces noms appliqué à quelque dame du Samedi; 
en sorte que nous sommes fort tenté de considéi*er 
Amithone, Érinne, Athis et Cydnon comme des amies 
que la tradition donnait à l'antique Sapho, et que 
M^'* de Scudéry a mises dans son roman , et pour 
obéir à la tradition et pour coniposer le cortège or- 
dinaire de l'illustre muse, sans aucun regard à sa 
propre société et à celle du xvii* siècle. 

Mais nous trouvons dans le Cyrus d'autres daines 
dans lesquelles notre clef désigne des bourgeoises 
du MaraiSy bien connues pour avoir été les voisines 
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et les amîcs de M"* de Scudcry ; d*autre part Con- 
rart, en ses manuscriLs, confirme les indications 
de la clef en nous avertissant lui-même, dans des 
notes écrites de sa main, que les personnes cachées 
sous tels et tels noms romanesques du CyruSy sont 
des dames françaises dont il donne les noms véri- 
tables; et il suffit en eflet de leur ôter leur masque 
grec pour reconnaître avec la plus entière certitude • 
des précieuses célèbres du milieu du xvii' siècle. 
Ainsi, la Zénocrite du CyruSy en possession de dire 
la véiité à tout le monde, et qui sait la dire d'une 
façon si vive et si piquante, avec ses deux aima- 
bles nièces Cléodore et Léonise , est , à n'en pou- 
voir douter, une riche bourgeoise du quartier de 
M"' de Scudéry, très liée avec elle sans peut-être 
faire partie de son cercle intime, mais qui de temps 
en temps y envoyait ses deux filles; personne étrange, 
sensée et railleuse, le type de la grande bourgeoisie 
de Paris , et représentant, comme on dirait aujour- 
d'hui, l'esprit narquois de la race gauloise, irrépro- 
chable en ses mœurs, libre en ses propos, que M"*' de 
Sévigné admirait, recherchée et honorée par tout ce 
qu'il y avait de mieux, et dont le nom se rencontre 
si fréquemment dans les Mémoires contemporains; 
nous voulons parler de M"^ Cornuel et de ses deux 
bclIcs-filIcs, M"' Marguerite Cornuel et M"" Legendre. 
Il en est des gens d'esprit qui ne se sont pas 
donné la peine d'écrire^ comme des chanteurs et des 
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acteurs célèbres : ils charment la société où ils pa- 
raissent, ils ont un grand nom de leur vivant; puis 
insensiblement ce nom s'obscurcit et s*eiTace, et au 
bout de quelque temps il ne reste d'eux qu'un pâle 
souvenir; tandis que bien souvent un esprit sage et 
médiocre, ayant habilement cultivé des facultés ordi- 
naires, et , au lieu de les disperser en mille choses 
passagères, les ayant recueillies et comme ramassées 
sur une œuvre unique, qu'un soin assidu a peu h peu 
portée à une certaine perfection, gr&co à cette œuvre 
estimable échappe au sort commun et arrive jusqu^à 
la postérité. Quo d'hommes, dont aujourd'hui nous 
ignorons les noms, ont jeté autrefois le plus vif éclat 
et donné d'eux une grande opinion ! Qui connaît, 
par exemple, M. de Tréville^ le premier causeur 
du XVII' siècle, qui charma le cercle brillant de 
M"* Henriette et l'austère solitude de M"* de Lon- 
gueville, tour à tour militaire et homme du monde, 
suivant la cour et attaché à Port-Royal, homme 
étonnant et aimable dont les plus grands hommes 
admiraient Tesprit? Il a deux ou trois lignes dans 
les Mémoires du temps. De même, qui a entendu 
parler de M*^ Gornuel? Et pourtant elle avait mille 
fois plus d'esprit, de bon sens, de fei*me jugement 
quo beaucoup do ses coiiieinponihios cl do ses con- 
temporains qui ont sauvé leur nom du naufrage à 
l'aide d'ouvrages médiocres qui ont duré. Ouvrez les 
lettres de M*"* de Sévigné; toutes les fois qu'elle * 
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parle de M"** Cornuel , elle s'écrie : « Ne trouver 
vous pas M"'* Cornuel admirable*? » Elle charge 
Corbinelli d'écrire quelques-unes de ses reparties 
qu'elle envoie h sa fille. M. de Pomponne la con- 
jiu'e de ne i)as laisser périr les bons mots de M'"* Cor- 
nuel et d'en tenir registre 2. Saint-Simon, qui a bien 
de la peine à trouver de l'esprit à des bourgeois et 
h des bourgeoises ^ a dit d'elle dans une note sur le 
journal de Dangeau , à la date du 9 février 1694 : 
« M*"* Cornuel étoit une vieille bourgeoise du Marais, 
dont l'esprit lui avait acquis quantité d'amis de 
considération et une sorte de tribunal chez elle. Elle 
étoit pleine de bon mots, mais de ces bons mots qui 
sont des apophthegmes , etc. » Saint-Simon a bien 
raison : les bons mots de M"' Cornuel sont de véri- 
tables sentences, des traits qui pénètrent jusqu'au 
fond des choses et gravent pour toujours une pensée, 
un caractère, une situation. Le comte de la Feuil- 

* 

lade, le frère aîné du maréchal, disait que « si elle 
vouloit^ elle tourneroit en ridicule la bataille de Ro- 
croy, la plus belle chose qui se soit faite depuis les 
Romains*. » Non, le ridicule entre les mains de 
M*"' Cornuel n'était que l'arme du bon sens et en 
quelque sorte la vengeance de la raison : tioUs ne 
connaissons pas d'elle un bon mot authentique qui 

1. Lettre da 17 avril 1676. 

2. Lettre du 6 mai 1676. 

3. Tallemant, t. IV^p. 77. 
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ne soit d*une admirable justesse. C'est elle, en 16&3, 
qui, en voyant Beaufort et ses amis Fiesqiie, Mon- 
trésor, Béthune, La Rochefoucauld, prendre de 
grands airs, et juger superbement tout ce qui 
n'était pas de leur parti, les appela messieurs les 
Importants ^, mot nouveau qui est resté et a pris 
place dans l'histoire. C'est elle aussi qui a dit ce 
mot sévère, mais vrai : les Jansénistes sont des 
Importants spirituels 2, et cet autre si profond cl 
si triste, lorsqu'elle attendait un jour dans l'anticham- 
bre d'un commis de Colbert, remplie de laquais iori 
mal polis; il y vint une espèce d'honnête homme qui 
lui dit qu'elle était mal en ce lieu-là. « Hélas ! dit-elle, 
j'y suis fort bien : je ne les crains point tant qu'ils 
sont laquais ^. » M"** de Yillesavin étant morte dans 
son quartier à quatre-vingt-treize ans : « Hélas! dit- 
elle, il n'y avait plus qu'elle entre la mort et moi : 
me voilà découverte ^. » Et il y en a cent de la 
même force, acérés et poignants, qu'elle lançait sou- 
dainement, comme par un instinct irrésistible, sans 
avoir l'air d'y penser et sans jamais en rire, ce qui 
en redoublait reiïet<^. On n'a d'elle qu'une seule 

1. TallemaDt, t. IV, p. 77. 

2. Tallemant, ibid. 

8. M"* de Sévigné. Lettre du 7 octobre 1G76. 

4. Afenagiana, t. l*', p. 163; et Reparties de JV»* Comuel, dans 
Tallemaui, t. V. 

5. En Yoici encore quelques-uns de genre différent. La comtesse 
e Fiesque se conservait assez ftraicbe et agréable à force de légèreté 

et d'insouciance. M"* Comuel dit « que ce qui oonservoit sa beauté. 
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lettre îi la comtesse de Maure, sur les ridicules de leur 
ami commun , le marquis de Sourdis, et celte lettre 
est une charge excellente qui doit bien faire désirer 
de mettre la main sur d*autres lettres semblables. 

c*C8t qu'elle étoit snlée dans la folio. » M"* de S<3vigné, Lettre du 
17 avril 1G76. Autre rédaction de Tallcmant, t. V, p. 184 : « Elle disoit 
de la comtesse de Fiesque qu'elle s'entretenoit dans Textravagance, 
comme les cerises dans Teau-de-vie. » Ibid. : « Elle disoit du P. Gon- 
nelicu. jûsnite et prédicateur fort sévère, qu'il snrfaisoit en chaire et 
doniioit h bon marché an confessionnal. » Ibid, : « L'an 1G91, le Roi 
ayant mis M. do Ueauvilliers et rappi'lé M. de Pomponne dans le mi- 
nistère, M"* Cornnel dit que c*étoient la vertu et la prudence dans le 
consoil, mais qu'on n'y voyoit point la force. » Ibid, : « Elle disoit do 
Jacques II, roi d'Angleterre, c|ue lo Sniiit-Ksprit lui avoit mangé l'en- 
tendement, n Ibid. : Elle disoit de la religion qu'elle n'étoit pas mou- 
rante, mais qu'elle étoit défaillante. » Ibid. : « M"* Comuel avoit 
un jour un procès an rapport de M. de Sainte-Foi, maître des requê- 
tes. Elle avoit de la peine à lui faire entendre ses raisons. Elle alla 
pour le solliciter, et le portier lui dit qu'il étoit allé entendre la messe. 
<f Hélas, mon ami, lui dit-elle, il n'entend que cela. » Ibid, : « En 
1693, où les armées furent longtemps sans rien faire de considé- 
rable, et coAtoient des sommes immenses, elle disoit que nous n^avions 
guère de nouvelles pour notre argent. » Cette même année, enten- 
dant dire que les blés ne rapportoient rien : « Les blés, dit-elle, sont 
comme les victoires de M. de J^uxctmbourg. n — Menngiana, 1. 1*', 
p. 97 : « M"' Corniicl parloit d*niio alîairo à M. Colliert qui no lui ré- 
tM>ndoit rien, l'^llo lui dit : « Monsieur, faites-moi an moins quel(|ue signe 
que vous m'entendez. » Ibid.^ t. H, p. 75 : «M. le maréchal deClé- 
ramliault ne s'énonçoit pas facilement. Lorsqu'il rompit avec M"* Gor- 
nnol, elle dit : Je conimonçois ,\ l'entendre. » — Brotier, dans ses Pn- 
rolcs mifmombfes, a recueilli bien des bons mots de M"* Comuel; mais 
il faut bien prendre garde à la source d'où on les tire. Par exemple, 
nous ignorons sur quel témoignage on lui prête ce mot célèbre sur les 
huit maréchaux nommés après la mort de Turenne : « La mmnoie de 
M. de Turenne »; tout anssi peu fondé que cet autre sur le même sujet 
attribué par M. de Montmerqué à M"* de Sévigné sur la foi de Mé- 
langes inédits de l'abbé de Choisi que nous ne connaissons pas : « Le 
lioi a changé un louis dor en pièces de quatre sous ». Luxembourg et 
Schomberg, des pièces de quatre sous 1 Ni M"* de Sévigné ni M"* Cor- 
nnel n'ont pu dire cela. 
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Elle s'appelait Anne Bigot , fille unique de M. Bigot , 
intendant de la maison de Guise» et fort riche ^. Elle 
était née en 1609; elle était donc à peu près du 
même âge que M"* de Scudéry. Tallemant lui-mômc 
convient qu'elle était jolie* et « qu'elle avait de Tes- 
prit autant qu*on en peut avoir ». Elle épousa le frère 
atnéde Gornuel, président Ma cour des comples» qui» 
du temps de Bullion, surintendant des finances, con- 
duisait tout le détail des aflaires ^. Si le cadet était 
riche, Tatné ne Tétait guère moins; il était trésorier 
de l'extraordinaire des guerres. Il mourut verslG57*. 
Comme on le voit» M"*"* GornucI appartenait àuno 
très bonne bourgeoisie. Elle était à la fois redoutée 
et honorée. M"* de Sévigné la voyait souvent. La 
comtesse de Maure, si difficile en fait de liaison in- 
time, était très familière avec elle. Elle prolongea 
sa vie jusque vers la fin du siècle et mourut, en i69li, 
à Page de quatre-vingt-cinq ans^. On lui fit une 
épitaphe en vers froids et élégants, qui donne une 
bien faible idée de l'esprit et de la verve caustique 

1. Tallemant, t. IV^p. 1%. 

i. Od le peut Yoir encore dans le portrait de Ferdinand, tout mal 
gravé qu*il est par Fessard, pour la collection d'Odieuvre dans fEu- 
rope illustre, 

8. Mémoires de Conrart, p. 198. 

4. Tallemant, ibid. i o 11 n'y a pus longtemps que son mari itrit la 
peine de se laisser mourir. » 

5. Journal de Dangeau^ t. IV, p. 448. 9 février 1694 ! « Ces joars 
passés. M"* Gornnel est morte à Paris. Elle avoit quatre-vingi-einq 
ans, et étoit fort connue par ses bons niots qu'elle a dits Jnsqa'4 la fin 
de sa vie. » 
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do celte personne extraordinaire *é Le portrait qu'dn 
fait M"' de Scudéry au tome VI du Cyrus, est de 
Tanncc 1051. M""* Cormicl n'avait donc alors que 
quarant^deux ans. M"* de Scudéry en parle déjà 
comme M"* de Sévigné le fera Vingt ou vingt-cinq 
ans plus tard. Elle a soin d'établir que la malice 
chez elle n'était qu'un mouvement de l'esprit et de 
l'imagination qui n'ôtait rien à la bonté et & la 
générosité du cœur^ et elle lui attribue le don si 
rare de faire une grande satire en quatre paroles. Et 
pourtant M"* Cornuel est peinte ici avant Page des 
grandes expériences, des réflexions et des plaisante- 
ries profondes. 

Notre clef s'exprime en ces termes : « Zénocrite 
est une dame d'un esprit divertissant et extraordi*- 
nairc qui se nomme M""* Cornueh » Le Grand Cy- 
ruSj tome VI, livre m, page 1032 : « Zénocrite 
est une femme qui est en droit de dire tout ce 
que bon lui semble scLns qu'on s'ose mettre en colère. 
En cflet, on passeroit pour ne point savoir du tout le 
monde, si on s'avisoit de trouver mauvais que Zé- 
nocrite dit une chose un peu malicieuse; et quoiqu'il 
soit assez rare de voir qu'on cherche avec soin la 
conversation de celles qui ne pardonnent rien, qui 
n'excusent presque jamais personne et qui parlent 
quelquefois indifféremment des amis et des ennemis, 

1. liccueil de pièces curieuses, imprimé à La Haye en 1694^ t. I*', 
p. 691. 
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il est pourtant vrai qu'il y a toujours plus dMionnétes 
gens chez cette dame dont je parle qu'en tout autre 
lieu de la ville. Zénocrite est belle; sa personne est 
bien fait«; sa physionomie est fine, quoiqu'elle ait 
aussi quelque air languissanl; elle dit les choses 
comme si elle n'y pensait pas, et les dit pourtant plus 
spirituellement que ceux qui y pensent le plus. Elle 
a une imagination admirable qui fait qu'elle tourne 
toutes choses agréablement, et qu'elle ne prend' des 
événements qu'on lui raconte que ce qui peut servir 
à les lui faire redire plaisamment. Elle fait quelque- 
fois un récit avec une exagération si éloquente qu'elle 
vous fait voir tout ce qu'elle veut vous apprendre, et 
quelquefois aussi elle fait une grande satire en quatre 
paroles. Elle est pourtant née bonne et généi*euse^ 
et si elle parle au désavantage de quelqu'un, c'est 
plutôt par excès de raison et de sincérité et par une 
impétuosité d'esprit et d'imagination qu'elle ne peut 
retenir, que par malice. Ce qu'il y a de plus rare eu 
cette personne, c'est que le chagrin de son esprit 
fait bien souvent la joie de celui des autres; cai', 
lorsqu'elle se plaint ou du malheur du siècle ou dû 
mauvais gouvernement, elle le fait d'une manière si 
agréable qu'elle divertit plus par ses plaintes et par 
ses murmures que les autres ne peuvent faire avec 
rtuuncur la plus enjouée. On lui conte toutes les nou- 
velles ^ qu^elle ne manque pas d'embellir en les i*e- 

I. Un pea plus loiu, p. 1087, II"* de Scudéry ajoute : « Cesl ui 
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disnnl; ce n'est pas qu'elle les change, mais c'est 
que. (lisant son avis sur ce qu'elle raconte, elle le 
(lit tout à fait agréablement. De plus, comme il y 
a un grand abord de monde chez elle, la liberté 
y est tout entière; ceux qui veulent se plaindre 
se plaignent; ceux qui veulent railler raillent; 
ceux qui veulent ne point parler se taisent; de 
sorte que chacun, suivant son humeur, trouve en 
ce lieu-là de quoi se satisfaire. Ce n'est pas qu'il 
n'y ait des heures où ils l'importunent, mais l'ennui 
qu'elle en a ne laisse pas de servir au divertisse- 
ment de la compagnie ; enfin , je puis vous assu- 
rer que Zénocrite est une personne tout h fait ex- 
traordinaire... » 

Lorsque Anne Bigot épousa M. Gornuel, celui-ci 
était veuf : il avait épousé en premières noces une 
femme déjà veuve. M"*' Legendre, qui, de son pre- 
mier mari, avait une fille nommée Marie Legendre. 
Cornuel en eut une fille aussi, Marguerite Comuel. 
Les deux demoiselles furent élevées ensemble ; quoi- 
que d'âge inégal , elles étaient presque également 
jolies ; elles avaient de l'esprit naturel que leur nou- 
velle belle-mère cultiva et tourna vers la malice et 



des talents qu'elle a de faire en sorte que rien ne lui soit jamais in- 
connu et de connoltre des gens par toute l'Asie. » Et comme une per- 
sonne en montre de Tétonnement, une autre lui dit : « Il ptirolt bien que 
TOUS êtes étranger en ce pays; car si vous no Tétiez pas, vous tous 
étonneriez de ce qne Zénocrite ne sauroit point, et vous ne tous 
étonneriez jamais de ce qu'elle sauroit. » 
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la plaisanterie , qui étaient son génie à cllo-niônie. 
M"** Cornuel, aidée de ses deux belles-fil les, fit ai- 
sément une maison très-agréable^, que fré({uon- 
taient la haute bourgeoisie, la finance, la magistra- 
ture, et même beaucoup de gens de qualité en hom- 
mes et en femmes.. Assuriiment M*"* CoruMel était 
la personne du monde la moins maniérée, et elle 
avait trop d'esprit pour y afficher aucune prétentjoni 
mais comme alors on appelait précieuses toutes les 
femmes qui avaient un peu de culture et d'agrémeqt, 
M"' Cornuel passait pour une précieuse, commQ 
M"* de Sévigné, comme M™' de La Fayette, M"* da 
Longueville , M"* do Vigean , M"* de Ilaulefort et 
M"* de Chevreuse elle-même. Le nom de précieuse 
de M"* Cornuel était Cléophile : « Cléophilo, dit So- 
maize', étoit une célèbre précieuse. Elle a deux 
filles qui ne cèdent pas leur part de ce titre, et qui 
ont en elles tout ce qui est nécessaire pour le soute^ 
nir. Elles logent au quartier de l'Éolie. » L'Éolie est 
le Marais du Temple , le quartier même de M''* de 
Scudéry, 

Marie Legendre était un peu plus âgée que sa 
sœur Marguerite. S'il en faut croire Somaize, elle 

i. Tallemant^ t. IV^ p. 73 : « Une fille de la première femme de son 
mari qu'on appelle M"* Legendre, et une fille de M. Cornnel et de 
cette première femme qu'où aitpellc encore aujom'd'biii Margot Cor- 
nuel^ ont aussi toutes deux bien de l'esprit, et de cet esprit un pea 
malin qui est celui qui plaît le plus. Tout cela attiroit bien du monde 
cbez eUes; car ces trois personnes étoient toutes trois jolies. » 

S. Le Grand Dictionnaire dei Précieusei^ etc., 1661. 
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avait quarante ans en 1061 ; elle n'avait donc pas 
trente ans lorsciiic M"* de Scudéry en parle dans le 
cinquième volume du Cyrus. Jeune, belle, spirituelle, 
elle était fort répandue dans le monde et dans les 
sociétés élégantes du temps. Ménage, dans ses let- 
tres, la met parmi les aimables personnes dont il 
prenait soin, et parle à M"'* de La Fayette de l'a- 
gréable façon dont elle devait passer son temps k 
Fresne avec M"** du Plessis et M"* Legendre *. Parmi 
les précieuses, elle avait nom Glycérie. « Glycérie, 
dit Somaize, est delà grande cabale. » Cette grande 
cabale ne peut plus être Tliôlel de Rambouillet; c'est 
évidemment la société de M"' de Scudéry, qui , sur 
la fin, dirigée ou plutôt dominée par Chapelain, Con- 
rartct Pellisson, avait un peu dégénéré en une co* 
leric lilléraire où Ton jugeait les auteurs et les ou- 
vrages , et oii Ton dispensait les réputations, tandis 
qu'à ses débuts, et vers le temps du Cyrus^ ce n'é- 
tait qu'une réunion d'amis intimes qui se livraient 
à des passe-temps ingénieux sans autre objet que de 
s'amuser et de se divertir. 11 ne paraît pas que 
M"" Legendre se soit jamais mariée, et on ne sait 
rien d'elle que ce qui se peut tirer du portrait que 
M"' de Scudéry en trace dans le Grand Cyru$ sous 
le nom de Cléodore. « Cléodore, dit notre clef, est 
une pei-soiuic d'un mérite extraordinaire , connue et 

i. Mescolanze dEgidio Menagio, p. 158, lettre italienne à M** d$ 
La Fayette. 
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estimée de toute la cour, qui se nomme M"* Legcn- 
dre. » Nous trouvons, en effet, cette particularité 
dans le portrait de Gléodore, que cette belle et spi- 
rituelle bourgeoise , suivant en cela Tinstinct et les 
mœurs de la bourgeoisie, recherchait les personnes 
de la cour, et prétendait ne trouver que là le bon 
ton et les belles manières dont elle était éprise. Elle 
aimait, à ce qu*il parait, les hommes de quelque 
importance qui savaient les nouvelles du jour. Quel- 
que polie qu'elle fût , elle n'était pas sans une déli- 
catesse un peu superbe dans le choix de ses amis ; 
et si Tallemant dit qu'à l'imitation de sa belle-mère 
elle avait de cet esprit malin qui plalt le plus. M"* de 
Scudéry, qui sait tout dire en ne disant* que des 
choses agréables, insinue qu'elle n'était pas fort in- 
dulgente aux défauts d'autrui , et qu'elle exigeait 
plus de complaisance qu'elle n'en montrait. Tout ce 
portrait de Cléodore, car nous ne parlons pas des 
aventui*es qui doivent être de pures inventions , 
est un éloge bien senti de M"' Legendrc ; cependant 
d'assez fortes réserves percent à travers tous les 
ménagements. 

Le Grand Cyriis, tom. V, liv. m, p. 882. «Un 
étranger, nommé Bélésis, nouvellement arrivé dans 
la ville de Suze ,• c'est-à-dire à Paris , est conduit 
par un de ses amis, Ilermogène, à une promenade 
célèbre où toutes les belles dames de la ville ont 
l'habitude de se promener en voiture. Hermogène 
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présente son ami à plusieurs dames, en regret- 
tant « qu'une fille de qualité nommée Cléodore, qui 
étoit sans doute une des plus belles de Suze, ne s'y 
trouvât point.... Mais on vit bientôt paroltre au bout 
des allées de celte promenade du côlé de Suze , un 
char qui scmbloit être celui d'une tante de Cléodore 
chez qui elle dcmeuroit, n'ayant point de mère... 
Ilcrmogènc l'ayant reconnue, fit passer son ami du 
côté qu'il savoit que cette belle personne avoit ac- 
coutumé de se mettre... Comme elle étoit venue tard 
à celle promenade, son voile n'éloit pas abaissé. 
Cléodore étoit ce jour-là habillée de blanc et parée 
de diamants, ayant sur la tête quantité de plumes 
incarnates que Ton entrevoyoit à travers son voile, 
et dont quelques-unes pendoient même si bas par 
derrière qu'elles touchoientsa gorge lorsqu'elle tour- 
noit un peu la tête. Comme une des beautés de Cléo- 
dore est d'avoir les yeux admirablement beaux , le 
teint fort blanc et la mine fort haute, elle n'est pas 
de celles de qui il faut chercher la beauté pour la 
trouver, car dès qu'on la voit on la trouve belle; et 
on est môme persuadé qu'on la trouvera encore plus 
belle quand on aura eu le loisir de la considérer. 
Bélésis ne la vil donc pas plus tôt qu'il la préféra à 
toutes celles qu'il venoit de voir, et qu'il pria Her- 
mogène de vouloir faire encore un tour de prome- 
nade... En nous allant, il me demanda (c'est Hcr- 

mogcne qui parle) de quelle humeur étoit Cléodore 
n. 17 
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et si clic avoit beaucoup d'amants. •• Pour le con- 
tenter, je commençai à lui dire en général qu'il 
n*y avoit pas une personne de son sexe à Suze qui 
eût plus d'esprit qu'elle en avoit... Ce que je veux 
de vous, répliqua-t-il, est que vous me disiez de 
quelle sorte d'esprit elle a. Puisque vous le voulez, 
repris-je, je vous dirai que Cléodore a en apparence 
plus de douceur qu'on n'en a jamais vu à personne; 
cependant ceux qui la connoissent jusqu'au fond du 
cœur, disent qu'elle ne laisse pas d'être un peu fière. 
Elle s*en défend pourtant extrêmement ; mais il est 
certain qu'il faut que tout le monde ait de la com- 
plaisance pour elle, quoiqu'elle n'en ait guère pour 
personne. Il y a pourtant dans son esprit, malgré co 
que je vous dis, de la tendresse et de la bonté ; ainsi 
il se fait un mélange do douceur et de fierté dans 
son âme qui fait qu'elle n'est pas toujours d'humeur 
absolument égale, quoiqu'elle soit toujours agréable. 
De plus, elle a une délicatesse à choisir ses amis qui 
est louée de quelques-uns et blâmée de beaucoup 
d'autres; car si ceux qui la voient ne sont pas fort 
honnêtes gens, elle ne fournil guère à la conversa- 
tion , et ne se soucie pas beaucoup s'ils l'estiment 
ou s'ils ne l'estiment pas... Ce n'est pas qu'elle ne 
soit fort civile ; mais c'est qu'il est si dilTicilo d'être 
ce qu'elle veut qu'on soit pour lui plaire, que peu de 
gens ont eu assez bonne opinion d'eux-mêmes pour 
oser y songer. Au reste, il f^ut dire cela & si^ louango 
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qu*e)lc ne se trompe guères dans son choix» et que 
ce qu'elle estime mérite assurément de Télre. Mais» 
après tout, il scroit h souliailcr qu'elle se résolût h 
être un peu plus indulgente aux défauts d'autrui; 
elle ne parle point à ceux qui ont les défauts qui lui 
déplaisent, ou, si elle le fait, c'est avec une langueur 
et une indifférence à faire désespérer ceux qui ont 
assez d'esprit pour s'en apercevoir. Cela n'empêche 
pourtant pas que Cléodore ne soit admirable, prin- 
cipalement h ceux pour qui elle la ^ veut être, . . . 
Cléodore a encore une fantaisie, qui est de faire une 
notable différence des honnêtes gens de la cour aux 
autres. C'est peut-être, reprit Bélésis, qu'elle est 
persuadée qu'il est impossible d'être fort honnête 
homme sans avoir un certain air qui ne s'acquiert 
que rarement hors de la cour. Outre cela, ajoutai-je, 
c'est que Cléodore ne sait que dire h ceux qui ne 
savent pas les nouvelles du monde qu'elle sait admi-» 

rablemcnt » 

Nous ne savons rien de Marguerite ComueU On 
voit seulement dans Tallemant qu'elle était aussi 
jolie et aussi spirituelle que sa sœur; mais pas le 
moindre détail ; il ne semble pas qu'elle ail beaucoup 
marqué dans le monde précieux, car elle n'a point 
d'article à part dans le Dictionnaire de Somaize. 



I. Ce féminin si naturel rappelle le mot de M"* de Séyigné, qui 
disait aussi la en semblable occasion : « Si Je disois ie, je croÎTOis 
avoir de la barbe, n 
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Plus jeune que M"* Legei^dre , elle avait aussi plus 
de douceur et quelque chose de plus attrayant. 
La Rochefoucauld lui fit un bout de cour sans con- 
séquence ; et comme dans la société on lui donnait 
en badinant le nom de la reine Margot , il la trai- 
tait sur le pied de la Reine sa maîtresse. Aussi 
pendant une absence qu'il fit en 1659 , Yineuil , 
son secrétaire, une sorte de bel esprit maniéré 
tranchant du gentilhomme , lui envoya un portrait 
de M"' Comuel, sous le nom de la Reine Mar- 
guerite où il s'efforce de prendre le ton léger et 
galant de son maître, et prodigue les plaisanteries 
lourdes et vulgaires^. A peine si on y peut saisir 
quelques traits dignes de confiance. Yineuil loue en 
M"" Cornuel « cet air gai et enjoué répandu dans 
ses discours et ses actions, une taille d'une juste 
proportion ni trop grande ni trop petite, un embon- 
point honnête, le visage d'une forme agréable, des 

yeux brillants animés par l'esprit » Pour les 

qualités de l'âme u il est impossible, ajoute Yineuil, 
qu'une §i belle créature nourrie dans le monde le 
plus déUcat, se soit conservée dans une exacte pro- 
bité. Gomment les impostures el les fourberies dé- 
bitées par les plus honnêtes gens n'nuront-elles pu 
altérer un si l)eau tempérament? Tout au contmire 

1. C*est pourtant à ce Vineuil qu'on a quelque temps attribué cer- 
taines parties dos Mémoires de La Rochefoucauld, colle entre autres où 
se trouve le portrait do M"* de Longaevillo, ud de« cliab-d*flNim da 
grand écrivain. 
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clic a vu ces traits empoisonnés, elle les a sentis, 
elle on a rln porcrc de part en pari, et sa générosité 
lui a fait mépriser les armes qu'elle pouvoit manier 
avec adresse^. » A ce galimatias opposons le por- 
trait net et fin que nous trouvons dans le Cyrus. 
Léonise , parente de Cléodore , plus jeune qu'elle , 
et qui lui dérobe un de ses adorateurs, est évidem- 
ment la jeune sœur de M"' Legendre, Marguerite 
Cornuel, quoique la clef ne la désigne point. 

Le Grand Cyrus^ t. V, liv. m, p. 938 : « Léonise 
étoit aussi spirituelle que belle... Elle avoit un air 
de jeunesse sur le visage encore plus aimable que 
Cléodore, quoiqu'il n'y eût que trois ans de l'une à 
l'autre... La nature n'a jamais donné à personne de 
plus beaux cheveux ni un plus beau teint, de plus 
beaux yeux ni une plus belle bouche. Quoique sa 
taille ne soit pas des plus grandes, elle n'est pour- 
tant pas petite, et elle est si noble et si bien faite 
qu'on ne peut rien voir de plus agréable. Outre 
toutes ces choses, Léonise a encore un agrément 
plus grand que sa beauté, je ne sais quoi de si doux 
et de si flatteur dans l'air du visage que ses yeux 
n'ont jamais pris de cœur sans donner espérance de 
toucher le sien, bien qu'elle ait pourtant de la mo- 
destie autant qu'on en peut avoir. » Ce qui veut 
dire que xMarguerite Cornuel était un peu coquette, 

1 . Voyez Li collection de portraits, à la suite des Mémoires de Ma- 
demoiselle, t. VUI, p. SOS, édit. d'Amsterdam, 1785. 
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et on le voit par la suite de l'histoire oti les deux 
sœurs deviennent d'assez vives rivales. 

Avec M"** Cornuel et ses deux belles - filles , il 
y avait dans le Marais une autre personne , bour- 
geoise aussi et de beaucoup d*esprit, qui était 
bien plus avant dans la confiance et rintimité de 
M"' de Scudéry. Elle s'appelait M"* Robineau. 
Quelle était sa famille et sa fortune? Nous l'ignorons 
entièrement. Tallemant n'en dit pas autre chose 
on 1657, sinon que c'était « une fille déjà &géc^ ». 
C'est la Roxane du Grand dictionnaire des Pré- 
cieuses. « Roxane, dit Somaize, comme on en peut 
juger par les quarante-cinq ans dont elle date son 
ftge, n'est pas des moins anciennes précieuses 
d'Athènes. Aussi a-t-elle toute la connoissance que 
peut apporter une longue expérience, et pour- 
roit enseigner publiquement tout ce qui concerne 
les précieuses. Elle a beaucoup d'esprit, et est des 
bonnes amies de la docte Sophie ( M"* de Scudéry) 
qui lui fait une confidence générale de tous ses 
ouvrages. Elle loge dedans l'Éolie. m Notre clef 
du Cyrûs dit : « Doralise est une fille de grand 
esprit nommée M"* Robineau. » Doralise n'a plus ni 
père ni mère, elle demeure chez une tante qui ne la 
contraint pas. Sans songer & se faire religieuse, 
elle a toujours refusé de se marier, sous prétexte 

I. TallemiDt. I. V, p. t8l. 
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qu'elle n'avait pas encore trouvé Tidéal qu'elle cher- 
chait; et cet idéal était de telle sorte qu'elle n'avait 
guèrcs l'espérance de le rencontrer. Elle se résignait 
donc de bonne grâce h son état de fille, cherchant 
et trouvant son bonheur dans une société agréable 
où elle apportait une humeur enjouée, le goût de la 
plaisanterie, de la conversation et de tous les dîver- 
iisscmcnLs de l'esprit. Elle ne haïssait pas qu'on 
lui fît un peu la cour en se tenant dans certaines 
limites, persuadée que la galanterie est l'école de la 
politesse et du bon ton. 

Le Grand Cyrus^ t. V, p. ftO : « Doralise n'est 
pas une personne ordinaire. Car outre qu'elle a une 
beauté charmante, elle a un esprit admirablement 
divertissant : elle pense les choses d'une manière si 
particulière et pourtant si raisonnable qu'elle amène 
tout le monde à son sons. Elle a une raillerie fine et 
adroite dont il n'est pas aisé de se défendre quand 
elle le veut; et ce qui est un peu rare pour une per- 
sonne qui a un semblable talent c'est qu'elle ne laisse 
pas d'avoir de la bonté et de la douceur. Aussi ne 
s'en sert-elle qu'en certaines occasions, ou elle 
donne plus de plaisir à ceux qui l'écoutcnt qu'elle 
ne fait de mal h ceux qu'elle attaque... Comme elle 
n'avoit ni père ni mère, et qu'elle demeuroit chez 
une tante qui ne la vouloit point contraindre, elle 
avoit déjà refusé vingt fois de se marier. Ce n'étoit 
pas que sa vertu parût austère ni sauvage; au con- 
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traire clic avoit quelque chose de galant dansTesprit, 
elle aimoit la conversation et les plaisirs, et il n*y 
en avoit aucun dans la cour dont elle ne fût. De 
sorte que ne paroissant pas qu'elle eut dessein de se 
mettre parmi les vierges voilées & Ephèse, on la 
pressoit quelquefois de dire la raison pourquoi elle 
avoit refusé tant d*honnôtes gens qui avoient songe 
& répouser. Elle répondoit toujours en riant que 
c'étoit parce qu'elle n'avoit pas encore trouvé un 
certain homme qu'elle chcrchoit, et qu'elle s'étoil 
imaginé être seule capable de faire son bonheur. 
Ainsi tournant la chose en raillerie sans que l'on 
pût entendre ce qu'elle vouloit dire, on croyoit que 
Doralise avoit aversion à se marier, et qu'il n'y 
avoit point d'autre cause & sa façon d'agir. » 

Dans ce même quartier du Marais habitait une 
riche veuve nommée M""* Arragonnais ou Arragonet 
ou encore Arragonets, dont le mari, avait été trésorier 
des gardes françaises : son nom de famille était Jeanne 
Legendre. Sa fille, Marie Arragonais, épousa Michel 
d'Aligre, un des fils du premier chancelier de ce 
nom, conseiller au parlement, mattre des requêtes, 
intendant d'Alençon, et dont le frère devint aussi 
chancelier de France en J674. M"* Arragonais ap- 
partenait donc , comme M"** Cornuel , aux rangs les 
plus élevés de la bourgeoisie et môme de la magis- 
trature. Restée veuve d'assez bonne heure, sa for- 
tune lui permit de se livrer tout entière aux choses 
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de l'esprit. Somaize lui donne le nom d'Artémise : 
<( Elle a cinquante ans, dit- il en 1G61, et la plus 
grande partie de son règne est passée. » Ce règne 
avait été assez brillant dans les premiers temps de 
son veuvage vers 1650. Elle est représentée dans 
le Cyrus sous le nom de Philoxène , qui vit familiè- 
rement avec les personnes de la plus haute qualité. 
Selon notre clef, « Philoxène est une dame veuve d'un 
grand mérite, M"** Arragonnais. » Voici le portrait 
qu'en fait M"* de Scudéry : 

Le Grand Cyrus, t. VII, liv. III, p. 1046 : « Phi- 
loxène étoit veuve ; elle étoit d'une taille au-dessus 
de la médiocre , mais fort bien faite. Ses cheveux 
étoîent châtains. Elle avoit le tour du visage un peu 
en ovale, le teint blanc et uni, le nez aquilin et bien 
fait, les yeux grands, noirs, beaux, doux. et sou- 
riants , la physionomie noble et agréable, et qui fai- 
soit si bien voir la douceur et l'égalité de son hu- 
meur , aussi bien que la tendresse et la générosité 
de son ftmc , qu'on no pouvoit la voir sans l'estimer 
beaucoup et sans avoir une forte disposition à l'ai- 
mer. » 

En face de la maison de M"** Arragonais logeaient 
deux sœurs dont les noms reviennent sans cesse dans 
les manuscrits de Conrart, et qui étaient des amies fort 
particulières de M"* de Scudéry. CesontM"** Boquet, 
nom bien bourgeois, nous en convenons, comme la 
société un peu mêlée qu'elles recevaient. Elles étaient 
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déjà sur le retour et fort éclipsées en 1661, quand So- 
maize leur consacrait ce petit article : « Bélise et sa 
sœur sont deux précieuses âgées qui jouent fort bien 
du luth et qui ont une grande habitude à toucher 
les instruments. Elles logent aussi au quartier de 
rÉolic, qui est le lieu où les précieuses font le plus 
de bruit. » Il parait que Tune des deux sœurs avait 
plus d'importance que l'autre, et était plus compt^^e; 
car Sarasin, dans la lettre qu'il écrit en décembre 1650 
& M"* de Scudéry, et oîi il se rappelle au souvenir de 
« ses hôtesses » *, parle seulement de « M"* Boquet » ; 
et dans un des divertissements du Samedi que nous a 
conservés Gonrart, on trouve M"* Boquet sous le nom 
d'Agélaste, qui veut dire sérieuse et mélancolique. Ce 
nom est évidemment emprunté au Cynis^ où il est celui 
d'une amie intime de Sapho. L'Agélaste du Cyms est 
tout & fait la Bélise de Somaizc, ayant seulement une 
dizaine d'années de moins ; elle joue fort bien de la 
lyre , qui est mise là pour le luth du xvir siècle. 
On ne dissimule pas sa fort médiocre condition. 
Avec M"* Boquet, nous descendons dans la petite 
bourgeoisie, et les Samedis s'abaissent. Co|)endant 
le goût de l'esprit subsiste, et h, cette dernière limilo 
de la classe moyenne comme dans ses premiers rangs, 
étaient encore en honneur les occupations élégantes 
et les divertissements ingénieux. M"* Boquet repré- 

1. T. !•», chap. !•', p. 51 et 5«. 
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scnle ici les précieuses de Tordre inférieur : Un de- 
gré au-dessous, et nous touchons aux précieuses de 
Tabbé de Pure. 

Le Grand Cynis, t. X, p. 991 : « Sapho avoit une 
amie qui lui étoit fort chère ... Elle est bien digne 
de Tamitié que Sapho a pour elle, quoiqu'elle ne 
soit pas dans une fortune aussi élevée que ses autres 
amies. En effet, cette fille qui s'appelle Agélaste, à 
cause de son tempérament mélancolique, a des qua- 
lités excellentes. Pour sa personne , elle plaît plus 
que beaucoup d'autres plus belles qu'elle ne sau- 
roient plaire ; elle n'est sans doute pas grande, mais 
elle est pourtant bien faite ; elle a les cheveux cen- 
drés, les yeux bleus et doux, le visage un peu long, 
le nez un peu haut, la bouche agréable, le teint uni 
mais un peu pâle; les dents belles, la gorge admi- 
rable, les mains bien faites , les bras fort beaux, et 
la physionomie si sage et si modeste qu'on a bonne 
opinion d'elle dès qu^on la voit. Agélaste joue aussi 
de la lyre miraculeusement ; mais ce que j*estime 
encore davanfage en elle, c'est qu'elle a de Tesprit, 
de la discrétion , de la tendresse , et une sî grande 
fidélité qu'on lui peut confier toutes choses. De plus, 
quoiqu'elle soit naturellement mélancolique, elle ne 
laisse pas d*avoir beaucoup d'agrément dans la con- 
versation, principalement pour ses plus particulières 
amies ; car, excepté avec cellcs-Ui, elle parle peu; 
et elle est si incapable de vouloir s'empresser, qu'elle 
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aime bien souvent mieux laisser dire de très mau- 
vaises choses à certaines gens que d'en dire de ju- 
dicieuses et d'agréables en les interrompant. Agé- 
lastc étant donc telle que je vous la représente, 
devint inséparable de Sapho. » 

Ce portrait d'Agélaste terminer la galerie de por- 
traits des amis et des amies de M"° de Scudéi^. Telle 
était donc en hommes et en femmes la compagnie 
qui composait le Samedi , autant du moins qu'elle 
nous apparatt dans le Cyrusj d'après les indications 
que nous fournit notre clef. Mais comme cette clef 
est très incomplète et que nous nous sommes inter- 
dit toute conjecture hasardée , il reste dans le Cyrus 
bien des voiles que nous n'avons pu percer, bien 
des personnages que nous n'avons pu reconnaître, et 
qui sont très certainement des personnages réels ap- 
partenant & la société française et à celle de M"* de 
Scudéry. Il est difficile de croire, par exemple, 
que la comtesse de La Suze ne fut pas liée avec 
M"* de Scudéry au temps de la composition du 
CyruSy de iOftS à lG5/i, et que cette musc déjà 
célèbre n'ait pas une place dans quelque endroit 
de ce roman, parmi les belles dames qui entou- 
raient Sapho, et dont plusieurs sont données comme 
faisant de fort jolis vers. Il est étrange aussi 
que M"* de Scudéry n'ait pas mis quelque part 
Ménage, un des amis particuliers de Chapelain, 
déjà connu par divers ouvrages d'érudition et de 
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bel esprit*, très répandu dans le inonde de M"'* de 
Sçvigné et de M"** La Fayette, et qui commençait 
à tenir en sa maison du cloître Notre-Dame, tous 
les Mercredis, des assemblées assez recherchées. Il 
y a encore beaucoup d'autres personnes qui brillent 
dans le Cyrus par leur absence. Mais enfin la clef 
que nous avons découverte éclaircit déjà bien des 
mystères; nous en avons nous-même éclairci quel- 
ques autres; d'autres après nous, en se livrant à de 
nouvelles éludes sur cette inéi)uisable peinture de la 
société française au xvii* siècle, parviendront sans 
doute à déchiffrer les énigmes que nous y laissons. 



1 . Ses Origines de la langue françoise sont de Tannée i 650 ; ses 
Miscellanea de 1652, et ses Osservazioni sopra CAminta del Tasso, de 
1G53. 



CHAPITRE QUINZIÈME 



LB 8AMBDI. 

» 

QARACTKRB DU SAMEDI. — DK l'AIR KT DD TON OALAlfT. — 
VNE SÉANCE DU SAMEDI : LA JOURNÉE DBS MADRIQAUX. <— SI 
MOLIÈRE, DANS LES PRECIEUSES RIDICULES ET LES FEMMES 
SAVANTES, A VOULU ATTAQUER MADEMOISELLE DB SGUDArY BT 
SA SOOIÉtA. -*- DEUX ÉPOQUES DIFFERENTES DANS CETTE SO- 
ClÉTÉ. 



Si la liste que nous avons donnée des habitués du 
Samedi n'est pas complète, elle en comprend du 
moins le plus grand nombre et les principaux. C'é- 
tait, comme on le voit, une compagnie où il y avait 
comme des échantillons de toutes les parties de la 
société française, depuis les plus grands seigneura 
et les plus grandes dames jusqu'à M"* Boquet, de- 
puis des lettrés éminents tels que Sarasin, Conrart, 
Chapelain, Pcllisson, jusqu'à Fauteur du Louis 
d'or, et jusqu'à un obscur bel esprit de province , 
M. Doneville. Mais la diversité même contribuait 
à l'agrément; et, comme d'abord on ne songeait 
qu*à se divertir d'une façon honnête, ces réuniona 
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durent être longtemps fort gaies et exemptes de pé- 
danterie. Le langage habituel y était celui d'une 
politesse tournée à la plaisanterie. Les femmes 
étaient honnêtes sans être prudes, à Tinstar de 
Thôtel de Rambouillet; les hommes étaient em- 
pressés et entouraient les dames des plus gracieux 
hommages; on leur permettait l'air un peu tendre, 
mais la passion n'était pas admise, et la dernière 
extrémité de la galanterie était un certain semblant 
d'amour plaloni(iuc. Gela mémo entraînait bien quel- 
ques rivalités et quelques jalousies. M"* Robineau 
semble avoir été l'objet des attentions de Chapelain *. 
M"*' Arragonais était fort comptée pour sa bonté, son 
esprit et sa fortune : elle se plaisait à faire d'aimables 
présents aux personnes de la société ^. Conrart so 
piquait de ne pas demeurer en reste avec elle, comme 
nous le verrons tout & l'heure. Arriver le plus près 
possible du cœur de Sapho était l'ambition de tous les 
hommes. Conrart y prétendait, Pellisson seul y par- 
vint, mais un peu plus tard; et l'on dit qu'alors t 
malgré tous ses soins et toute sa délicatesse. M"* de 
Scudéry ne réussit pas entièrement à maintenir une 
parfaite harmonie entre les deux académiciens, et 
que l'amour même platonique fît ombrage à l'amitié. 



i. Tallemant, t. V, p. 281, la note. 

9. Tallcmant, ibid., toujours la note. M"* de Scndéry fait & Cha- 
pelain des reproches de ce qu'il a remercié M"* Robineau d'oiseaux de 
paradis dont il avoit l'obligation à M"* Arragonnais. 
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Conrart, qui Tavait tant aimée, finit par se brouiller 
un peu avec elle : c'est du moins ce qu'assure M<5- 
nage, qui déclare le savoir d'originaM. Mais, eu 
1653, la paix régnait encore dans la rue de Beauce, 
et Conrart y était l'homme important. On s'y entre- 
tenait de toutes choses, depuis les affaires d'État 
jusqu'aux modes du jour. La politique, la guerre, 
les ai*ts, la littérature, les nouvelles, tout se pouvait 
mettre sur le tapis et devenir sujet de conversation, 
à une condition pourtant, c'est que tout y fut dit de 
cet air et de ce ton galant dont l'hôtel de Ram- 
bouillet et les cercles aristocratiques , formés à son 
image, offraient le parfait modèle, et (|ue la société 
bourgeoise s'eflbrçait plus ou moins heureusement 
d'imiter. 

En quoi donc consistait l'air et le ton galant*? Il est 
plus aisé de le sentir que de le dire ; on le défmit mieux 
par son contraire, l'air et le ton guindé et pédant. La 
matière de la conversation n'y fait rien : on peut ôtre 
pédant en parlant de bagatelles, comme avoir le ton 
galant en parlant des choses les plus sérieuses. Dites 
tout ce que vous voudrez, mais dites-le d'une façon 
qui n'ait rien de tendu et de forcé , et faites le plus 
grand effet du monde pourvu que vous ne songiez 

1. Menarjiana, t. H, p. 331 : « M. Pdlisson donna de la jalousie & 
M. Courarl au sujet do M"* do Scudéry, qui m*avoua elle-mènio, eu lai 
parlant un jour de leur oiésintelligeuce, que c'en ôtoit là véritable 
cause. » 

S. V. la Jeunesse de madame de Longueville, ch. ii*, p. 119-liS, M. 



LE SAMEDI. ra 

pas à faire le moindre effet. La simplicité et le na- 
turel sont ici absolument de rigueur, mais il y faut 
encore un léger parfum de délicatesse et d'agrément, 
et sans aller jusqu'à la gaieté une douceur et une 
sérénité qui se marquent au moins par un sourire. 
Mais laissons parler M"* de Scudéry; c'est à elle à 
nous apprendre l'air et le ton galant qu'elle de- 
mandait k ses amis. 

Le Grand CyruSj t. X, p. 887 : « L'air galant ne 
consiste pas précisément h avoir beaucoup d'esprit, 
beaucoup de jugement et beaucoup de savoir : c'est 
quelque chose de si pailiculier et de si difficile à 
acquérir quand on ne l'a pas, qu'on ne sait où le 
prendre ni où le chercher; car enfin, ajouta Sapho, 
je connois un homme que toute la compagnie connoit 
aussi, qui est bien fait, qui a de l'esprit, qui est 
magnifique en train, en meubles et en habillements, 
qui est propre*, qui parle judicieusement, qui, de 
plus, fait ce qu'il peut pour avoir l'air galant, 
et qui cependant est le moins galant de tous les 
hommes. — Mais qu'est-ce donc, dit Amithone, que 
cet air galant qui plaît si fort? — C'est je ne sais 
quoi, reprit Sapho, qui naît de cent choses diffé- 
rentes. Je suis persuadée qu'il faut que la nature 
mette du moins dans l'esprit et dans la personne de 
ceux qui doivent avoir l'air galant, une certaine 



1. Toujours pour élégant, 

II. id 
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disposition à le recevoir; il faut de plus que le grand 
conimerce du nionde, et du monde de la cour, aide 
encore à le donner; et il faut aussi que la conversa- 
tion des femmes le doime aux hommes; car je sou- 
tiens qu'il n'y en a jamais eu qui aient eu l'air galant, 
qui aient fui l'entretien des personnes de mon sexe ; 
et si j'ose dire tout ce que je pense, je dirai encore 
qu'il faut môme qu'un homme ait eu une fois dans sa 
vie quelque légère inclination pour acquérir parfai- 
tement l'air galant. — Mais prenez garde de ne vous 
engager pas trop, reprit Amithone, en disant ce que 
vous dites. — En effet, ajouta Alcée, je trouve qu'Ami- 
thone a raison de dire ce qu'elle dit; car s'il est né- 
cessaire d'avoir aimé (lueliiue chose pour avoir l'air 
galant, il s'ensuit qu'une dame, qui. a souveraine- 
ment cet air, doit avoir plus aimé qu'une autre. — 
Nullement, répliqua Sapho; cardans le môme temps 
que je soutiens que pour faire qu'un homme ait l'air 
tout à fait galant, il faut qu'il ait eu le cœur un peu 
engagé, je soutiens aussi que, pour faire qu'une 
dame ait ce môme air, il suffit qu^elle ait reçu une 
disposition favorable de la nature, qu'elle ait vu le 
monde, qu'elle ait su connoitre les honnôtes gens, et 
qu'elle ait eu dessein de plaire en général, sans ai- 
mer rien en particulier. — Après tout, dit la belle 
Athys, il me semble qu'on abuse un peu trop du mot 
de galant; car je trouve bon qu'on dise : cela est 
pensé galamment , cela est dit avec galanterie , et 
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mille autres choses semblables, où l'esprit a sa part; 
mais je ne sais s'il est aussi bien de dire : cet habit 
est galant, ou cet homme est galamment habillé. — 
Pour moi, dit Phaon, je n'en ferais pas de difliculté, 
car enfin c'est cet air galant que Sapho a dans l'es- 
prit et en toute sa personne qui font que Thabille- 
mcnt qu'elle porte aujourd'hui lui sied bien ; et cela 
est tellement vrai qu'on voit des dames au bal 
admirablement parées qui sont très mal en com- 
paraison de la simplicité de cet habillement, qui ne 
lire sa galanterie que de celle de la personne qui 
le porte et qui l'a imaginé aussi agréable qu'il est. 
— En mon particulier, ajouta Sapho, je crois qu'on 
peut mettre l'air galant à tout, et qu'on le peut même 
conserver jusques à la fin de sa vie. Mais, à vous 
dire la vérité et à parler de la chose en général , 
cette espèce de galanterie est assurément fille de 
l'autre, et il faut avoir aimé ou avoir souhaité de 
plaire i)Our l'acquérir. Ce n'est pas, comme je l'ai 
déjà dit, qu'il ne faille plusieurs choses pour cela, 
et il y a même des personnes qui sont nées avec de 
grandes qualités, qui ne le sçauroient avoir; cepen- 
dant c'est un grand malheur de ne l'avoir pas; car il 
est vrai qu'il n'y a point d'agrément plus grand dans 
l'esprit que le tour galant et naturel qui met le je 
ne sçais quoi qui plaît aux choses les moins ca- 
pables de plaire, et qui mêle dans les entreliens les 
plus communs un charme secret qui satisfait et qui 
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divertit. Enfin, ce je ne sais quoi galant, répandu 
en toute la personne qui le possède, soit en son 
esprit, en ses paroles, en ses actions ou même 
en ses habillements, est ce qui achève les Iionnêtos 
gens, ce qui les rend aimables et ce qui les fait ai- 
mer. En effet, il y a un biais de dii*e les choses qui 
leur donne un nouveau prix , et il est constamment 
vrai que ceux qui ont un tour galant dans l'esprit 
peuvent souvent dire ce que les autres n'oseroient 
seulement penser. Mais, selon moi , Tair galant de 
la conversation consiste principalement à penser les 
choses d*une manière aisée et naturelle, à pencher 
plutôt vers la douceur et vers l'enjouement que vers 
le sérieux et le brusque, et à parler enfin facilement 
et en termes propres sans affectation. Il faut môme 
avoir dans Tesprit je ne sais quoi d'insinuant et de 
flatteur pour réduire l'esprit des autres, et, si je pou- 
vois bien exprimer ce que je comprends, je vous ferois 
avouer que l'on ne sçauroit être tout à fait aimable 
sans avoir l'air galant. » 

Le Samedi ne se passait pas toujours en conver- 
sations sur les choses du jour et sur les questions gé- 
nérales que Toccasion faisait naitre : on s'y faisait 
aussi confidence des ouvrages auxquols on travail- 
lait, on y lisait des vers, quelquefois môme on en 
improvisait qui n'étaient pas toujours merveilleux, 
mais qui n'avaient d'autre prétention que de remplir 
. agréablement quelques heures. Quand la séance 
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paraissait d'un plus grand intérêt qu'à l'ordinaire , 
Pellisson prenait des notes, rédigeait une sorte de 
procès-verbal et recueillait les différentes pièces qui 
avaient été lues ou composées. On possède encore 
un de ces procès-verbaux écrit tout entier de la main 
de Pellisson , et dans lequel Conrart , en l'insérant 
dans sa collection manuscrite , a mis aussi de sa main 
un certain nombre de notes comme pour notre in- 
struction. M. de Monlmerqué a le premier fait con- 
naître cette pièce curieuse^; nous-même, après lui, 
nous en avons donné quelques extraits 2; mais il 
n'est pas inutile d'y revenir pour en mieux marquer 
le véritable caractère. 

La séance dont Pellisson fait le récit, n'est pas, 
il est vrai, tout à fait contemporaine du Cyrtis^ mais 
elle le suit de fort près ; car, comme nous l'avons 
déjà dit, le dernier volume du Cyrus est du 15 sep- 
tembre 1053, et la séance dont nous avons le pro- 
cès-verbal est du 20 décembre de la même année. 
Dans l'intervalle la société s'était un peu altérée. 
L'idée seule d'un procès-verbal dit assez qu'on ne 
songeait plus seulement à so divertir, et qu'on y 
mettait de la façon et de l'apprêt. Le lieu même 
des réunions était changé. Tallemant ^ dit positive- 



f . Voyez le savant article sur M"* de Scudéry dans la Biographie 
universelle. 

2. Madame de Sablé, chap. i. 

3. Pins haut^ cfaap. xit«, p. 199. 
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ment que « M"* de Scudéry avait pris le samedi pour 
demeurer au logis afin de recevoir ses amis et ses 
amies. » Le jour était resté le même et inviolable ; 
mais, dès la fin de JCSâ» rassemblée ne se tenait 
pas toujours chez M"* de Scudéry, mais fort souvent 
chez M"* Boquet; et c'est alors surtout (|uc ces réu- 
nions furent nommées le Samedi. Conrart, qui le de- 
vait bien savoir, nous l'apprend dans la note sui- 
vante * : « M"* de Scudéry se trouve tous les samedis 
chez une de ses amies particulières nommée M"^ Bo- 
quet, autrement Agélaste. On appelle le Samedi les 
petites assemblées qui se font en ce lieu-là, et les 
Chroniques du Samedi le recueil des lettres, des bil- 
lets, des vers et des autres pièces de galanterie de 
cette société. » Le 20 décembre 1653, on s'était donc 
réuni chez M"" Boquet, mais M"* Arragonnais n'ayant 
pu venir à cause d'une petite indisposition, comme 
elle demeurait à deux pas de là, la plus grande partie 
de la compagnie se rendit chez elle pour y finir le 
samedi. 11 y avait là M"** Arragonnais et sa fille, 
M"'* d'Aligre, qui faisaient les honneurs de leur hôtel, 
Pellisson, Sarasin, Uoneville, Isarn, et bien entendu 
M"* de Scudéi7. M"' Robineau était absente, ayant 
alors des aflfaires fâcheuses pour les taxes qu'on avait 
mises sur les rentes de son père. Chapelain manquait 
aussi. Conrart était retenu chez lui par la goutte, 

1 . Bibliothèque de TArsenal, Manuscrits de Conrart ^ t. V^ lll-^, p. 91 • 



UNE SÉANCE DU SAACEDI. S79 

mais le chroniqueur, c'est ainsi qu'on appelait 
Pellisson, suppose qu'il était présent, grâce à un 
génie familier qui lui portait les vers que l'on fai- 
sait et rapportait ses réponses : « invention poé- 
tique, dit Conrart lui-même dans une note, pour 
faire entendre la vérité qui est que les vers de 
Théodamas, bien qu'ils aient été faits presque 
impromptu et aussi vite que les autres, ne furent 
pourtant pas faits dans cette assemblée oîi M. Con- 
rart ne se pouvoit trouver h cause qu'il avoît la 
goutte. » 

Pour bien entendre ce qui se fit ce soir-là chez 
jjme Arragonnais, il faut savoir qu'un des samedis 
précédents « le généreux Théodamas, c'est-à-dire 
Conrart, en se retirant, avoit donné à Sapho je ne 
sais quoi enveloppé d'un papier bien parfumé, à la 
charge qu'elle ne le regardrroit que quand il seroit 
parti. Ce je ne sais quoi étoit un cachet de cristal 
gravé du chiffre de Sapho et du sien môles ensem- 
ble. » L'attention était délicate et ressemblait à une 
déclaration peu déguisée. Le lendemain, M"* de Scu- 
déry s'empressa de remercier Conrart par un madri- 
gal qui, sous un air flatteur et gracieux, marquait 
doucement la réserve où elle se voulait tenir : 



Pour mériter un caclict si joli^ 
Si bien gravé, si brillant^ si poli, 
n faudroit avoir, ce me semble, 
Quelque joli secret ensemble. 
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Car enfin les jolis cacbeis 
Demandent de jolis secrets 
Ou du muins de jolis billets. 
Mais comme je n'en sais point faire, 
Que je u*ai rien qu'il faille taire, 
Ni qui mérite aucun mystère, 
Il faut vous dire seulement 
Que vous donnes si galamment 
Qu'on ne peut se défendre 
De vous donner son cœur ou de le laisser prendre. 



« Ce madrigal, dit notre Chronique» attira une 
épitre fort galante de Théodamas» Téptlre un autre 
madrigal de Sapho, et ce madrigal im autre de 
Théodamas qui voulut avoir le dernier. Dès lors on 
commença à comprendre qu*un beau madrigal et un 
beau cachet de cristal éloient deux choses qui ne 
rimoient pas mal ; et Théodamas, cherchant & plaire 
h la princesse Philoxène (M"''Arragonnais), s'avisa 
de lui envoyer un cachet de même matière que celui 
de Sapho , avec un madrigal, la conjurant d'y ré- 
pondre par un autre IMiiloxène savoit faire des 

vers quand il lui plaisoit ; mais en cette occasion elle 
crut qu'il étoit de la dignité d'une grande princesse 
comme elle, de ne répondre que par secrétaire : elle 
voulut employer Acante (Pellisson), qui se rencon- 
tra le premier sur ses pas ; il s'en défendit , disant 
que le prince Agathirse (Raincy) y seroit infiniment 
plus propre, soit pour la satisfaction de la princesse, 
soit pour celle de Théodamas. Il promit pouilant à 
Philoxène qu'il seroit son pis-aller, et que si Aga- 
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tlîirse ne vouloit pas faire de beaux vers pour elle, 
il essaieroit d'en faire de mauvais. Agalhirse fit le 
lendemain un madrigal, non pas pour répondre à 
celui de Théodamas, mais tout au contraire pour 
s'excuser d'y répondre... Incontinent après il s'en- 
fuit au pays de Neustrie (la Normandie), de peur 
qu'on ne lui en demandât davantage. » 

Les choses en étaient là le samedi 20 décembre 
1653, quand la compagnie passa de chez M"* Boquel 
chez M"*' Arragonnaîs. Celle-ci ne manqua pas de som- 
mer Pellisson de tenir sa parole et de lui donner le 
madrigal qu'il lui avait promis, si llaincy ne lui en 
faisait pas un. Pellisson commence par demander un 
jour de répit. Elle refuse tout délai, et s'adresse suc- 
cessivement à tous les assistants pour en obtenir le ma- 
drigal dont elle a besoin. Chacun propose le sien. De 
là une multitude de madrigaux bons et mauvais, qui 
fit donner à cette séance dans le procès-verbal le titre 
de la Journée des madrigaux, fragment des Chroni- 
ques du Samedi. Afin d'expliquer et d'excuser cette 
grande quantité de madrigaux, le chroniqueur Pel- 
lisson nous apprend qu'il régnait alors une sorte d'é- 
pidémie de petits vers « dont la secrète influence 

commençoit à tomber avec le serein Toute la 

troupe s'en ressentit, tout le palais en fut rempli ; et, 
s'il est vrai ce qu'on en conte , la poésie , passant 
l'antichambre, les salles et les gardes-robes mômes, 
descendit jusqu'aux oflices. Un écuyer, qui étoit bel 
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esprit ou qui avoit volonté de l'être, et qui avoit pris 
la nouvelle noaladie, acheva un sonnet de bouts-rimés 
sans suer que médiocrement ; et un grand laquais 
fit pour le moins six douzaines de vers burlesques. 
Mais nos héros et nos héroïnes ne s'attachèrent 
qu'aux madrigaux. Jamais il n'en fut tant fait ni si 
promptement. A peine celui-ci venoit-il d'en pro- 
noncer un, que celui-là en sentoit un autre qui lui 
fourmilloit dans la tête. Ici on récitoit quatre vers, 
là on en écrivoit douze. Tout s'y faisoit gaiement et 
sans grimace. Personne n'en rognoit ses ongles et 
n'en pcrdoit le rire ni le parler. Ce n'étoit que dé- 
fis, que réponses , que répliques , qu'attaques , que 
ripostes. La plume passoit de main en main, et la 
main ne pouvoit suffire à l'esprit. On fit des vers pour 
toutes les dames présentes. » Il semble que la bouffon- 
nerie même de cette description ne permettait guère 
qu'on s'y trompât. Évidemment toutes les exagéra- 
tions sont ici prodiguées à dessein : on s'y moque 
agréablement de soi-même de peur que les autres ne 
soient tentés de le faire, et l'ingénieux chroniqueur 
aurait bien ri s'il eût pu soupçonner qu'un jour de 
bonnes gens, et môme un savant* académicien*, pren- 
draient au pied de la lettre ces plaisanteries, et que 
la gravité du xix* siècle s'annerait de ce burlçsque 
récit pour gourmander l'aimable compagnie. 

1. Voyez Tarticle Scudéry, Biographie universelle. 
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Sarasin est le premier qui, venant au secours de 
M"*' Arragonnais, lui offre deux madrigaux qu'il im- 
provise sur-le-champ; mais ni l'un ni l'autre ne va- 
lent grand'chose. Pellisson improvise aussi son ma- 
drigal, et en fait hommage à M""* Arragonnais, en 
s'excusant de n'avoir pu faire mieux : 

Votre très humble pis-aller, 
Incomparable Pbiloxène, 
Vondroit savoir fort bien parler 
Afin do vous tirer de peine; 
Mais s'il faut ne yons rien celer, 
Sa fpiblc et languissante veine 
Ne sauroit jamais bien conter, 
Si ce n'est qne qnelqne Chimène 
Voulût un peu le cajoler, etc. 

Voici le madrigal qu'il propose à M"' Arragon- 
nais d'envoyer h Conrart : 

Si javois un secret *,8i j'avois rien do riour, 
Pour qui seroit-ce que pour vous, 
Dont le madrigal admirable 
En vaut bien un trèit favorable? 
VoilA pour votre madrigal. 
Quant au beau cacbet de cristal 

Mon cœur de sa nature 
Est d'une matière aussi pure^ 
Mais elle n'est pas aussi dure. 

Isarn, pressé de rimer à son tour, répond en vers 
qu'il lui faut un délai d'une quinzaine , et proteste 
(fu'a l'avenir il aura toujours des impromptu dans 

i . Les mots soulignés sont empruntés au madrigal que Conrart avait 
adressé à M"" Arragonnais en lui donnant le cachet do cristal. 
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sa poche. Doiieville, qui uvait quitté lo Marais pour 
le faubourg Saint-Germain, s'excuse sur la fièvre 
qui le tient encore , et envoie quelques jours après 
son contingent de madrigaux. Puis il se fait comme 
un assaut de vers entre Sarasin et Pellisson, h 
qui louerait le mieux M*"* Arragonnais et sa fille 
M"* d'Aligre , appelée ici Télamire. Enfin , Sa- 
pho « qui semhloit ne devoir que juger des coups et 
donner le prix avec le reste des dames, sentit je ne 
sais quelle émotion dans son courage , qui ne lui 
permit pas d'en demeurer là, et descendit du tlié&lre 
pour se mêler parmi les combattants, n 

Madrigal de Sapho pour Philoxène, k Théodamas : 

* 

Pour employer voire aimable cachot 
A garder un joli secret, 
Il faut donc que je vous atteste 
Et que môme je vous proteste 
Que j'ai le cœur sensible et doux 
Et que je oe l'ai que pour vous. 
Mais pour faire aujourd'hui plus qu*on ne me dema:tdc« 
Je vous déclare hautement 
Qu'il n'est point de faveur si grande 
Que vous n'obteniez aisément, 
Soit comme ami soit comme amant; 
Car j*aime mieux être moins prude 
Que d'avoir de l'ingratitude. 

Conrart; ou plutôt son génie familier, répond à 
r instant : 

Sapho, j*admire votre adresse : 
Par uu mouvement do tondrosso 
Vous ine témoignes aujourdliui 
Vos bontés sous le nom d'autrui. 
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Mon cœnr Tend donc grdcos an TÔtm 
Do ce qu'il a pour lui des sentiments si donx^ 
Et de ce qn*il pense pour vous 
Ce que vous dites pour un antre. 

Sapho réplique; Ka soirée se prolonge en repar- 
ties plus ou moins piquantes, et se termine par un 
dernier madrigal de Conrart, remerciant M"'* Arra- 
gonnais de lui avoir enfin répondu comme il l'avait 
désiré, mais se plaignant qu'elle eût fait confidence 
à tout le monde de leurs secrets ; et chacun se re- 
tire fort content de cette journée, et «ne portant 
envie, dit le malicieux chroniqueur, aux grands ex- 
ploita de la journée de Thybarra (la bataille de Lens 
dans le Grand Cyrus)^ ni au divertissement des dix 
journées de Boccacc. » 

Toute celte poésie galante ne veut pas être prise 
au sérieux et soutient h peine la publicité ; mais 
il ne faut pas oublier qu'elle n'y était pas destinée; 
c'est un pur badinagequî n'est pas dépourvu de faci- 
lité et d'agrément, et nous n'avons pas l'honneur de 
ronnaîlrc de société qui fût capable de s'amuser de 
cette façon. Les trois principaux acteurs de la séance 
du 20 décembre 1G53, Sarasin, M"' de Scudéry et 
Pcllisson, ont ailleurs assez fait leurs preuves. 11 est 
à regietter qu'aujourd'hui que l'on ramasse en quel- 
que soitc toutes les mietles du grand siècle, et que 
l'on réimprime jusqu'à Saint-Amand, on n'ait pas eu 
l'idée de recueillir tous les petits vers de M"' de Scu- 
déry si agréablement tournés et qui charment à la 
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fois l'esprit et l'oreille. On vient de donner coup sur 
coup deux éditions nouvelles de Voiture : nous deman- 
dons un choix bien fait des œuvres de prose et de vei's 
de Sarasin. On possède de Pellisson bien des épîtrcs, 
des stances, des chansons , des vers de toute sorte 
et de différentes époques, la plupart adressés ou 
se rapportant à M"' de Scudéry, objet constant de 
ses tendres soins et de ses gracieuses inspirations. 
Contenions-nous de citer V Oranger àSaphOy le beau 
Prologue des Fâcheux , que Molière demanda ù Pel- 
lisson et qu'il ne dédaigna pas de laisser paraître k 
côté de sa comédie ; surtout ce petit Dialogue d'an 
passant et d'une tourterelle , dont la simplicité tou- 
chante rappelle les pièces les plus délicates de l'an- 
thologie grecque : 



LE PASSANT. 

Qae fais-tu dans ce bois, plaintive tourterelle? 

LA TOURTEBELLE. 

Je gémis, j'ai perdu ma compagne fidèle. 

LE PASSANT. 

Ne craius-tu pas que l'oiseleur 
Ne te fasse mourir comme elle? 

LA TOURTEBELLE. 

Si ce n*e8l lui, ce sera ma douleur ' . 



Telle est la rapide histoire des Samedis et de la 
société de M"'* de Scudéry. On connaît mahitenant 
les divers personnages qui composaient cette so- 
ciété, les hommes et les femmes, les visiteurs d'élite 

1. CBuvres diverses de M. Pellisson, 1. 1^, p. 108. 
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et les habitués, les grands seigneurs et les grandes 
dames , les lettrés , les bourgeois et les bourgeoises 
de rang différent, depuis la roture opulente jus- 
qu'aux plus médiocres conditions. On sait aussi où 
tour h tour elle s'est rassemblée, comment on y 
passait le temps, quel ton y régnait en général, et 
Jus((ue dans les badinagos les plus voisins de la bouf- 
fonnerie , môme à la fin de 1G53, à ce moment de 
transition hasardeuse du Cyrus à la Clélie. C'est donc 
ici le lieu et le temps de reprendre une question que 
déjà nous nous sommes adressée à nous-même et 
qui revient sans cesse à pro[)os de ces portraits à la 
fois flattés et véridiques : sont-ce là les précieux et 
les précieuses que Molière a poursuivis au début et 
à la fin de sa carrière, et qu'il a livrés aux sifflets 
de son siècle et de la postérité ? 

Il est aujourd'hui bien démontré, depuis l'ouvrage 
de M. llœderer, que Molière, ni dans la charge des 
Précieuses ridicules , ni dans la haute comédie des 
Fnnmcs savantes^ n'a jamais songé à attaquer l'hotcI 
de Rambouillet. La marquise de Rambouillet vécut 
jusqu'à la fin de 1G65, environnée de l'estime et 
de la vénération universelle. Julie d'Angennes était 
duchesse et gouvernante des enfants de France; 
elle ne précéda que de bien peu d'années Molière 
dans la tombe. Le duc de Montausier, gouverneur 
du dauphin, passait pour le modèle de la vertu 
antique. Molière lui avait emprunté quelques-uns 
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des traits de son héros favori , le Misanthrope. Boi- 
leau lui-même le célébrait. Condé, un des défen- 
seurs et des protecteurs déclarés de Molière * , 
était là, dans toute sa gloire, avec sa sœur, M"** de 
Longueville, avec M"* de Sablé, avec Bossuet, pour 
protéger la mémoire de l'illustre hôtel qui avait vu 
leur brillante jeunesse. Ce qui dominait dans les 
salons de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, ainsi que 
dans les nobles sociétés qui s'étaient formées sur ce 
modèle, était un abandon plein de charme, car la 
simplicité est la compagne de la vraie aristocratie. 
Il y avait sans doute une délicatesse quelquefois 
raffinée, mais Tombre même du ridicule n'en ap- 
prochait pas; et en 1673, Molière eût révolté 
son siècle, si l'on eût pu soupçonner que, dans les 
Femmes savantes y il prétendait attaquer des per- 
sonnes de cet esprit et de cet ordre. A plus forte 
raison, nous rougirions d'avoir besoin de prouver 
qu'en 1660 , dans les Précieuses ridicules , Molière 
n'avait passongé à mettre en scène M"** de Bambouil* 
lot, SOS deux noblos filles, loiu's an)is et loui's amies. 
Il faut laisser de telles suppositions aux critiques de 
l'école de Tallemant , qui ne remuent le passé que 
pour flétrir toutes les gloires nationales, tout ce qui 
a été grand et illustre, au profit de la démagogie et 
de la basse littérature. 

i . Voyez Grimarest et les frères Parfait. 
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Mais nous allons plus loin : nous prétendons que 
M"* de Scudéry et sa société, telles qu'elles sont dé- 
peintes dans le Grand Cyrus^ quoique déjà bien diffé- 
rentes de rhôtel de Rambouillet, n'ont pas davantage 
servi de modèle aux Précieuses ridicules. Et il y en a, 
selon nous, des raisons décisives : d'abord la guerre 
ouverte que fait M"' de Scudéry aux fausses précieuses 
qui tentaient de l'imiter, puis sa profession déclarée 
de simplicité et de modestie, enfin l'idéal qu'elle trace 
de la vraie précieuse, c'est-à-dire de la femme dis- 
tinguée, repoussant à la fois la grossière ignorance 
que les partisans du vieux temps imposaient à la 
femme, et Taffecta-tion du savoir et du beau lan- 
Bage que de beaux esprits de bas étage et les 
bas- bleus du jour commençaient à mettre à la 
mode, dans les sociétés d'un rang inférieur, sous 
le prétexte d'imiter M'"' de Rambouillet et M"' de 
Scudéry*. 

11 importe de ne pas se méprendre sur la nature 
du génie de Molière et sur le but qu'il se propo- 
sait. Molière n'est point un prédicateur de mo- 
raie, qui, armé d'un type de perfection, y veut 
amener son siècle, en frappant sur tout ce qui 
s'en écarte : Molière est tout-simplement un poëte 
comique qui se porte partout où il aperçoit un 
excès pour en tirer ce qu'il cherche, ce qui est 



Voyez pins haut, chapitre xii% p. 147-185.' 

u. 19 
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l*objet et la matière de son art , à savoir le ridicule. 
Le grand contemplateur assistait au spectacle de la 
comédie humaine oii il ne voyait personne qui s^a^)- 
pelât la Sagesse, et il y remarquait surtout des vices 
et des travers qu'il essayait de transporter dans sa 
propre comédie. Il ne met pas aux prises la vertu 
et le vice» mais des vices opposés» des caractèi-es 
dilTérents qui se développent comme dans la so- 
ciété par leur lutte même : c'est cette lutte qui fait 
le tissu habile de ses pièces^» et en même temps 
leur force comique. 11 n'a donné le rôle de la sa- 
gesse parfaite & aucun personnage, car ce person*- 
nage-l& n'a jamais été , et & la scène il serait fort 
peu dramatique. 

Prenons pour exemple l'œuvre la plus profonde de 
Molière» celle où il est l'égal d'Aristophane» de Shak- 
speare et de Corneille» ce Don Juan^ représenté une 
seule fois en 1665» puis tout h coup frappé d'interdit» 
ne reparaissant à la lumière qu'en 1682 affaibli et 
mutilé» traversant tout le xvm* siècle sans être com- 
pris» et qui a été en quelque sorte reti'ouvé de nos 
jours. L&» que voyons-nous? grâce à Dieu» point 
d'Ariste ni de Philintc : un grand caractère de scé* 



i. C'est à ce point de vue qu'il faut envisager et apprécier daas 
V Avare le rôle d'Harpagon qui tieut son fils dans le dônûment, et 
celui de ce fils qui en arrive à voler son père : leçon terrible donnée à 
Ta varice et qui la rend plus odieuse par les vices mêmes qu'elle en- 
gendre. Rousseau, dans sa Uiit*e sur les spectacles, a jugé bien super- 
ficiellament f Avare : il n'en a pas compris la haute nu>ralité. 
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lérat paré des dehors les plus aimables et des qua^ 
lités les plus séduisantes^ Tesprit, la bravoure et une 
sorte de générosité naturelle, se développait succès^ 
sivemcnt dans les situations les plus différentes» et 
arrivant par degrés h cô comble de perversité aU 
delà duquel il n'y a plus que les vengeances et leâ 
foudres du ciel. Don Juan rencontre sur sed pas 
bien des leçons qui Tauraient pu éclairer et qu'il 
repousse, mais il n'a pas de pédagogue eti titre. Le 
seul personnage qui semble en tenir lieU) Sganarelle» 
ce Sancho français, dit sans doute lés plus admi^^ 
râbles choses ; mais lui-^méme» comme son modèld 
espagnol , il a ses vices t il est poltron et il est inté^ 
ressé* Quand Don Juan vole au secours d'un homme 
prêt h succomber sous les coups de quatre brigandd, 
Sganarelle se Cache i et quand la main du comman^ 
deur s'appesantit sur l'athée endurci et incorrigible 9 
Sganarelle s'écrie : ô mes gages 1 Avec lô fotid d'un 
honnête homme, il a pourtant l'ftme d'un laquaiBi 
Il est essentiellement l'élément comique de la pièce» 
comme Don Juan en est l'élément tragique et pathé- 
tique} il occupe presque toujours la Scène et la dis- 
pute h, son maître, de peur que le di*amô ne devienne 
trop sérieux, car après tout il faut que, ôi profond 
qu'il puisse être, il demeure une comédie, et» pouf 
cela, que le plaisant et le ridicule y couvrent poUï* 
ainsi dire l'odieux. Dona Elvire elle-même. Si tou- 
chante dans sa douleur, dans son i*cpentir et dand 
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le tendre et religieux intérêt qu'elle porte à Tâme 
de Don Jutin, a commis une bien grande faute, et 
n'est pas la vertu sans tache. Partout, sur la scène 
comme dans le monde, des vices, des imperfections, 
des travers ; des vices qui traînent après eux le mal- 
heur, des imperfections qui excitent une compassion 
affectueuse, par-dessus tout des travers qui font rire, 
car c'est l'objet suprême de la comédie. La haute 
moralité de la pièce est dans l'impression générale 
qu'elle produit et dans sa terrible conchision. Voilà 
le modèle de l'art, et la règle qu'il nous fournit ; tout 
ce qui s'en éloigne est déjèi d'un ordre inférieur et 
ne se peut entièrement justifier. 

Mais il est des circonstances impérieuses qui do- 
minent sur l'art, et qui quelquefois contraignent Mo- 
lière, pour mieux accabler le vice ou le travers qu'il 
poursuit, de faire l'éloge de la verlu dont ce vice et ce 
travers sont ou l'excès ou le simulacre, de peur qu'on 
ne l'accuse d'avoir voulu attaquer cette veilu en en 
faisant la caricature . Ainsi dans l'entreprise hardie du 
Tartufe, pour mieux combattre la fausse dévotion, il 
lui fallait faire bien haut l'éloge de la vraie, et même 
inventer un personnage qui la représentât et fit la 
fonction du chœur antique. Tel est Cléante, que 
Molière a pris soin pourtant de tirer de cette abs- 
traction idéale, d'animer et de vivifier en en faisant 
le beau-frère d'Orgon, et en lui donnant un très 
grand intérêt & démasquer et à faire chasser Tartufe. 
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Molière avait-il déjà inventé ce pei*sonnage en i66&, 
ou n'y songea-t-il qu'après l'orage soulevé contre 
lui et lorsqu'il corrigea, à plusieurs reprises, le Tar- 
tufe ^ pour le rendre irréprochable? Nous l'igno- 
rons *, mais il est certain que le morceau célèbre 
sur la vraie dévotion qu'il a mis dans la bouche de 
Cléante, a fait en 1669 le salut de la pièce. Le Phî- 
linte du Misanthrope était bien moins nécessaire que 
le Cléante du Tartufe , mais il est fort utile encore 
à l'entier développement du caractère d'Alceste. 
Nous doutons que Corneille ou Shakspeare eussent 
imaginé Philinte; mais il est des personnages d'ail- 
leurs assez peu dramatiques, auxquels il faut se ré- 
signer parce qu'ils font paraître et mettent en relief 
certains côtés du personnage principal. Dans le 
chef-d'œuvre de Racine, dans cette Phèdre mille 
fois au-dessus de celle d'Euripide, comme l'a si bien 
fait voir M. de Chateaubriand, l'invention des 
amours d'ilippolyte et d'Aricie est, nous en con- 
venons, une faute évidente, presque grossière, 
en apparence toute gratuite, et que M. Schlegel a 
très-justement reprochée à Racine; mais nous disons 
de cette faute-là : feliœ culpa; car avisez-vous de la 
supprimer, et la jalousie de Phèdre devient impos- 
sible, la jalousie inséparable de l'amour, et surtout de 

1 . Nous sommes condamné \ toujours ignorer co qu*ôlaît lo premier 
Tarlufo. Jugez des changements qu'y fit Molière par celni-cl : Tar- 
in rc ct'iît d'aljord une sorte d'ecclésiastique. Molière a fini par en faire 
un laïque, un homme du monde. 
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Tamour coupable, la jalou$io qui achève de troubler 
et d'égarer TAme de Phèdre et la pousse au crime 
qui est h la fois la leçon et le dénoûment de la trar* 
gédie. Racine se proposait de peindre la passion de 
Phèdre dans son progrès fatal jusqu'à Tabominable 
accusation qui abuse Thésée et fait immoler un fils 
par un père. Il fallait donc rendre Phèdre jalouse ; 
et pour cela il fallait qu'Hippolyte fût amoureux 
d'une autre, et pour cela encore il fallait que Thé- 
ramène, comme un gouverneur de bonne maison à 
la fm du xvir siècle , fit & son élève une sorte de 
cours do galanterie ; tristes inventions que nous con- 
damnons autant que M. Schlegel, mais que nous 
acceptons comme Tinévitable rançon des plus grandes 
beautés que la scène française eut vues depuis Cor- 
neille. De même dans le Misanthrapef Molière avait 
grand besoin de Philinte. La bienveillance un peu 
banale de ce personnage et sa modération sans 
grandeur servent merveilleusement h irriter Alceste 
et à provoquer les explosions de cette humeur et 
de cette bile généreuse qui Tentratue aux plus 
nobles excès jusqu^au ridicule. 

Dans les Femmes savantes, Tobjet de Molière 
est do se moquer des pédantes; mais il ne faut 
pas croire que Chrysalo soit le sage do la pièce. 
Loin de Ih, Chrysale, dans sa juste colère, a Tair 
d'exposer à, peu près la même théorie sur la femme 
que Sganarelle dans F École des maris , et Arnot» 
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pho (Inns F École det femmes. Or, Moliëre persifle 
Sganarello et Arnolphey et par conséquent Chry* 
sale, tout autant que Philaminte, Bélise et Ar- 
mande. C'est toujours Texcès, le ridicule quMI 
poursuit, tantôt dans les femmes qui aflbctent le 
bel esprit et tombent dans la pédanterie, tantôt 
dans la grossièreté et Tégolsme qui veulent dé* 
pouiller la femme de son noble rang de compagne 
de Thomme, faite comme lui pour connaître et 
aimer, et qui prétendent la réduire h la condition 
d*uné servante, d*un être inférieur dont on ne dai- 
gne cultiver ni l'esprit ni l'âme. Amolphe, dans 
rÉcole des femmes , soutient l'opinion que plus tard 
développera Chrysale : 



Moi, j'iroU me charger d'uno spirituelle, 
Qui ne iMirlcroit riea qae cercle et que rucUe, 
Qni de prose et de vers feroit de doux écrits, 
Et qnc visitoroiont marquis et bcanx esprits! 
Non, non, je ne veux point d'un esprit qni soit haut, 
Et femme qni compose en sait plus qu'il ne faut. 



Son frère, plus raisonnable, lui répond : 



Une femme stnpide est donc Totre marotte? 



Mais comment voulez-Tons, après tont, qu'nne bète 
Puisse jamais savoir ce que c'est qu*ôtre honnête T 



Dans l'École des marisy Sganarelle parle déjà en 
1661 comme Arnolphe le fera en 1663; mais Ariste 
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exprime une opinion contraire, et déclare qu'il en* 
tend traiter bien différemment sa femme et lui 
laisser fréquenter les belles compagnies. Dans les 
Femmes savantes^ en 1673, ce n'est pas du tout 
Chrysale, c'est bien plutôt Glitandre qui représente 
l'opinion de Molière, et Glitandre n'est pas le moins 
du monde un Arnolphe, un Sganarelle, un Chrysale» 
un partisan de l'ignorance des femmes : nullement, il 
est pour ce juste milieu que M"' de Scudéry a peint 
si admirablement ^ ; et il semble que ce soit encore 
M"* de Scudéry qui parle par la bouche de Glitan- 
dre en ces vers : 

Je consens qu'âne femme ait dos clartàs de tout. 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d*ôtre savante, 

£t j*aime que souvent aux questions qu*on fait 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait; 

De son étude enfin je veux qu'elle se cache. 

Et qu*elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache, etc. 

Voilà le dernier mot de Molière, h la fin de sa vie; 
c'est en quelque sorte son secret qui lui échappe, 
la lumière qui éclaire à nos yeux toutes les contra* 
dictions apparentes. Molière est en toutes choses et 
ici en particulier pour la juste mesure, et il combat 
tous les excès contraires, également ridicules, l'igno- 
rance qui fait des Agnès, et la pédanterie des Phi- 
laminlos. En quoi donc peut-il être en guerre avec 

1. ri us haut, p. 17t. 
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M"' de Scudéry qui veut et qui dit absolument la 
même chose? 

Nous sommes loin de comparer les Précieuses 
ridicules à VÈcole des femmes^ à VÉcole des maris j et 
surtout aux Femmes savantes. C*est le début, un peu 
grossier encore de Molière ; c'est une charge vive et 
comiquC) mais burlesque, et beaucoup trop vantée, 
qui sent encore la province, et où l'auteur du Bar- 
bouille attaque à outrance les précieuses vraiment 
ridicules qu'il trouva dans toute leur extravagance h 
son arrivée à Paris en i658, et que lui signalait 
l'abbé de Pure. La Précieuse de l'abbé de Pure, 
voilà, nous croyons l'avoir suffisamment établi ^, la 
véritable source des Précieuses ridicules. Or, qui 
nous dit et oii voit-on le moindre indice que l'abbé 
de Pure, ce précurseur de Molière, ait mis M"' de 
Scudéry parmi les précieuses qu'il dénonce au bon 
sons public? Tout au contraire, il prend soin de 
faire un éloge particulier de M"' de Scudéry. Et 
que louc-t-il en elle? Précisément son caractère, 
sa bonté, sa douceur, sa modestie, sa parfaite 
simplicité , c'est-à-dire les qualités les plus op- 
posées aux défauts des pédantes *. De bonne foi. 



1 . Voyez Madame de Sahié, cbap. i*', p. 86. 

2. /m Précieuse, etc., !'• partie, p. 882 : « On peut appeler !!"• de 
S( udcry la Muse de notre siècle et le prodige de notre sexe. Il faat enfin 
que l'on rende justice à son mérite, que sa propre modestie opprime... 
Elle est capable de ternir tontes ses belles productions par sa seule con- 
versation ; car elle y est si bonne et si aimable qn*on aime encoi*e 
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qui peut reconnaître les Samedis fréquentés par des 
lettrés illustres, par une bourgeoisie spirituelle» et oii 
quelquefois paraissaient des honunes et des femmes 
d^une assez haute qualité, dans cetta ruelle^ ignoble 
oii les filles de M. Gorgibus reçoivent deux laquais 
déguisés en marquis, qui leur débitent les plus gros-* 
sières sottises? Est«<ïe M^^* de Scudéry, l'idolo de son 
siècle, M"** Cornuel, une des plus grandes admirations 
de M"** de Sévigné, ou M^^^ Legendre que La Roclie^ 
foucauld entourait de gracieuses flatteries, qui sont 
mises sous les traits de Catau et de Madelon? Pour« 
quoi, arbitrairement, sans nulle preuve, et contre 
toute apparence, s'en prendre à M^'* de Scudéry, 
quand elle-^môme nous montre le véritable original 



mieux la voir que la Ure ; co n'est (\m bonté, que douceur; l'esprit 
n'éclate qu'avec tant de modestie, les sentiments n'en sortent qu'ayec 
tant de retenue, elle ne parle qu'avec tant de discrétion^ et tout ce 
qu'elle dit est pi à propos et si raisonnable, qu'on ne peut s'empêcher de 
l'admirer et de Vaimer tout ensemble. C'est alors que faisant la compa- 
raison de ce qu'on voit d'elle et de ce qu'elle débite en particulier, de 
ce qu'elle écrit ou de ce qu'elle peut dire^ on préfère sans hésiter sa 
conversation à ses ouvrages Bien que son esprit soit prodigieuse- 
ment grand, son cœur l'emporte peut-être sur lui : Je veux dire que 
c'est dans le cœur de cette illustre personne qne l'on peut trouver la 
vraie et épurée générosité, une constance inébranlable, et la sincère et 
solide amitié... Quiconque aura le bonheur de voir trois fois de suite 
celle dont je parle, connoltia sans doute que je ne dis pas encore tout 
co qu'où en pourroit dira do bien, et le couuottra malgré les soius 
qu'elle apporte naturellement et saus y songer pour le cacher. Je u'au- 
rois sans doute jaipais achevé si je voulois suivre mon inclination, et 
si je pouvois donner de l'encens pur à cette incomparable flUe, etc. m 
I. Il est à remarquer que le mot de ruelU ni celui de réduit, qui le 
trouvent si f^uemmont dans Tabbé de Pure et dons Somaiae, ne te 
rencontrent pas une seule fois^ans le Cynu, 
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do la Précieuse do Tabbô de Pure, cette Damophile * 
qui tâchait en vain de l'imiter pour se donner un air 
distingué, qui étudiait les mathématiques et l'astro- 
nomie, proposait des questions de grammaire, s'en- 
tourait de savants, se faisait peindre en muse, char- 
mait les pédants représentés par Thémistogène, et 
repoussait Pliaon, c'est-à-dire les gens du monde, 
amis du naturel et des convei*sations aimables et 
galantes. Damophile, avec sa compagnie commune 
et sotte, voilà les Précieuses ridicules et les Femmes 
savantes. M"* de Scudéry leur ressemble si peu 
qu'elle se dépite et se désole de se voir travestie par 
elles. Loin donc d'attaquer M"* de Scudéry, Molière 
s'y joint, substituant à ses railleries déjà fort vives 
une caricature accablante. Il n'y a pas en eiïet un 
seul trait de Molière qu'on ne retrouve, mais bien 
moins acéré sans doute, dans le second livre du 
tome dixième dix Cyrus^ consacré à l'histoire de 
M"* de Scudéry et de sa société. 

Disons tout, et convenons aussi que cette société, 
dans ses vicissitudes, a fini autrement qu'elle n'avait 
commencé , et que dans sa décadence elle a donné 
naissance à des imitations plus malheureuses encore 
que celles du temps du Cyrus contre lesquelles nous 
avons entendu M"* de Scudéry protester elle-même. 

Tallcmant est ici fort précieux : il nous apprend 

1. Plashaut^p. 151. 
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que de son temps les Samedis étaient bien dégéné- 
rés ; et il en donne la cause , c*est que v Chapelain 
et quelques autres y avaient mené des gens ramas- 
sés de tous côtés »; et lui qui écrit en 1657 ajoute : 
« Je ne pense pas que cela dure plus longtemps ^ . » 
Il accuse Conrart et Chapelain d'avoir fait du Sa- 
medi une cabale. « Elle est fort démanchée*. • Clia- 
pelain et M. de Montausier sont quasi les seuls con- 
stants '• » 11 s*en faut bien (|uo nous acceptions io 
jugement de Tallemant sur Conrart et sur Chape- 
lain ; mais il n'est pas impossible qu'ils eussent un 
peu le goût de la domination et quelque esprit de co- 
quetterie; et il est bien certain que leur pouvoir 
alla diminuant depuis la publication de la Pucelle. 
a Chapelain et lui , dit Tallemant, imposent encore 
à quelques gens, mais cela se décout fort^. » La 
renommée et la considération de M^^* de Scudéry 
n'en reçurent pas la moindre atteinte ; et ce même 
Tallemant, qui annonce la décadence des Samedis, 
avoue qu'au moment où il écrit « M"* de Scudéry 
est plus considérée que jamais ^. » lin effet, ce n'était 
pas sa société qui la soutenait, c'était elle bien plu- 
* tôt qui soutenait sa société, et le Samedi s'affai- 
blit beaucoup et changea peu à peu de caractère 



1. Tallemaut, t. V, p. «82. 

2. Ibûl. 

a. lùid., t. U, p. 420 
4. lùid., l. V, p. 279. 
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(lès qu'elle cessa de le recevoir chez elle. Bien 
avant 1657, dans une des petites pièces recueillies 
par Conrart, on rencontre la distinction de l'an- 
cienne et de la nouvelle Ville, c'est-à-dire de la pre- 
mière société qui se réunissait chez M"' de Scudéry et 
aussi chez M"' Arragonnais, et de la dernière bien 
plus mélangée qui s'assemblait chez M"' Boquct, et 
où M"" de Scudéry tenait encore le haut bout sans 
toutefois donner le ton ; et on y voit qu'une partie de 
ceux qui avaient habité* l'ancienne ville murmuraient 
de ce qu'on recevait tant de gens dans la nouvelle*. 
Selon nous, la distinction que nous venons d'é- 
tablir parait admirablement dans le Cyrvs et la Clé- 
lie. Comme plusieurs fois nous Pavons indiqué et 
comme il est temps de le bien marquer, ces deux 
romans, malgré toutes leurs ressemblances, diffè- 
rent profondément aux yeux d'une crilique exer- 
cée, et trahissent des époques très différentes. I^c 
Cyrm a élé conçu et commencé dans l'année 46A8, 
puisque le tome premier a paru dans les premiers 
jours de 1649; et sa composition successive ainsi 
que sa publication comprennent plusieurs années , 
jusqu'au 13 septembre 1653, date précise de l'im- 
pression du dernier volume. Ces cinq ou six années 
sont les plus belles de la vie et de la société de 
M"* de Scudéry. Née en 1607, elle avait alors de 

1. MawisaHs de Conrart, le môme tome V in-fol. si souvent cité, 
p. 147. 
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quarante et un à quarante sept^ ans ; elle avait fran- 
chi les premiers pas si difficiles de la carrière des 
lettres : elle était célèbre > elle était très considéi*ée, 
et elle commençait la noble et tendre amitié qui rem- 
plit son cœur jusqu'au dernier moment; elle avait 
vu et voyait encore de grands événements et de 
grands personnages dont la fidèle peinture illustrait 
ses écrits. L'hôtel de Rambouillet penchait vers son 
déclin; les Samedis s'élevaient, et les commencements 
sont en général ce qu'il y a de plus pur et de meil- 
leur en toutes choses. Les Samedis sortaient en quel-** 
que sorte du noble hôtel et en retenaient la tradition 
un peu affaiblie. Le Cyrus représente ces premiers 
beaux jours. La délicatesse des idées et du langage 
y est sans doute poussée fort loin, mais elle ne passe 
pourtant point certaines bornes , et bien que déjà 
elle touche à l'excès, elle n'y tombe pas encore. 
Dans la délier au contraire, toutes bornes sont fran- 
chies, et l'excès domino. Un seul exemple suffit h 
mettre cette différence dans une lumière manifeste. 
Dans le Cyrus , M"' de Scudéry fait l'éloge de Ta- 
mour platoni({ue, idéal sublime et périlleux de l'itmi- 
tié honnête et tendre, proposé aux ftmes passion- 
nées et délicates. Déjà la pente était glissante, mais 
on était loin encore des extravagances du pays et 
royaume du Tendre^ avec ses divers cantons, et de 
cette fameuse Carte qui fit jeter un cri d'alarme aux 
scrupuleux et provoqua, de la part des gens de goût, 
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ces railleries inépuisables qui se sont prolongées fort 
avant dans le siècle^* On ne peut dire quel mal & fait 
à M"" de Scud6i7 cette invention qui d'abord était un 
pur badinagc, et qu'un jour, par le conseil de Cha- 
pelain^, elle s'avisa de mettre dans la CléliCé Dès le 
premier volume, où se trouve la carte fatale, éclata 
un déchaînement universel. La Clélie a beau égaler 
(lucUiucfois le Cyrus par la grâce des conversations 
et des portraits : un seul grand défaut, qui révoltait 
à la fois le bon sens vulgaire et les esprits d'élite» Ta 
décriée 5. jamais ; et par une exagération fort injuste» 
mais facile h comprendre, la Clélie a presque en- 
traîné le Cyrus dans sa disgrâce. Nous abandonnons 
l'une malgré tant de pages charmantes; mais nous 
défendons l'autre, parce qu'on n'y trouve pas même 
l'ombre des folles subtilités qui ont perdu la Clélie^ 
parce qu'il exprime une bien autre et meilleure 
époque de la société de M"' de Scudéry, et que cette 
société y paraît encore exempte des défauts que plus 
tard elle n'a pas su éviter, et qui, selon la coutume, 
l'ont précipitée par où elle penchait. Le Cyrus ne passe 
pas l'aimée 1053 ; la Clélie^ qui est aussi en dix vo- 
lumes, s'étend du milieu de l'année 165ft jusque dans 
Tannée IGGOé Déjà, au temps du Cyrus^ les premiers 
Samedis avaient eu de sottes imitations que nous 



1. Voye2,t. Kp.ô-l^. 
8. Tallemant, t. V, p. «77. 
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avons fait connattre; mais la Carte du Tendre dans 
la Clélie et le ton des nouveaux Samedis ne pouvaient 
manquer de produire des imitations bien plus déplo- 
rables ; et ce sont ces imitations-là qui, vers 1658, 
1659 et 1660, c'est-àr-dire pendant la publication 
des derniers volumes de la Clélie , donnèrent nais- 
sance à la Précieuse de Tabbé de Pure et aux Pré- 
cieuses ridicules de Molière. 

Telle est, à nos yeux, la vérité : non, ce n*est point 
à Thôtel de Rambouillet, ni à M"« de Scudéry et à la 
compagnie aimable, spirituelle et souvent élevée 
qu'elle réunit longtemps autour d*elle, que s*adres- 
sent les attaques de Molière ; mais il est certain que 
sans l'hôtel de Rambouillet et sans les premiers Sa- 
medis le genre précieux n'eût pas été si fort en hon- 
neur, et qu'on n'eût pas vu s'élever de toutes parts, 
et dans Paris et d'un bout de la France à l'autre, 
cette foule de petites sociétés hautes et basses, qui, 



ne l'oublions pas , eurent l'avantage de faire péné- 
trer dans tous les rangs de la société française, même 
les plus médiocres , le goût des choses de l'esprit, 
mais qui en même temps, par leur aiïectalion et 
leurs exagérations inévitables, appelaient les repré- 
sailles du sens commun et les sarcasmes du grand 
comique. Il faut bien payer la rançon des meilleures 
choses, et les mauvaises imitations ne déshonorent 
qu'aux yeux du vulgaire les modèles excellents. Lais- 
sons les précieuses ridicules sous le coup qui les a jus- 
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tement frappées; mais, comme Molière^, honorons 
les vraies précieuses , les femmes aimables et dis- 
tinguées qui préféraient aux plaisirs bruyants les 
divertissements ingénieux et honnêtes, tenaient pour 
ainsi dire école de politesse, entretenaient et ré- 
pandaient autour d'elles le goût du bien et du beau. 
Tant que ce goût n'aura pas péri en France , le nom 
de la marquise de Rambouillet ne sera jamais pro- 
noncé qu'avec respect, et M"* de Scudéry aura une 
juste part dans Testime publique , pour Theureuse 
influence qu'elle a longtemps exercée, pour les émi- 
nentes qualités de son cœur et la rare distinction de 
son esprit. 



1, Préface des Précieuses ridicules^: «Les plus excellentes choses 
sont sujettes à être copiées par de mauvais singes qui méritent d'être 
bernés... Les ridicules imitations de ce qu'il y a de plus parfait ont été 
de tous temps la matière de la comédie... Aussi les Téritables précieuses 
aiiroicnt tort de se piquer lorsqu'on Joue les ridicules qui les imitent 
mal. » 



n. tO 
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UlVBftTlSSBllEMTS DE LÀ SOGIBTÛ rBANÇAlSB AU XVII* SIKGLB. 

PR01IBNADB8 : LB GOUBS-LA-RBINB. — LA CUA8SB ET LE SPOET. » 
UN CABINET DE GUBIOSIT^B. — BALLETS , 8BBBNADB8, CONCBETB 
ET COLLATIONS. — PAETIB8 DE PLAI81B A LA CAMPAGNE. MAI- 
SON DE CAMPAGNE DE CONRART A ATUI8, — LES BAINS. LA 
YIE DBS EAUX. — UNE PÂTE SUR LE LAC DE GENEVE. 



Le Cyrus nous a montré sous ses faces diverses la 
société française du xvir siècle, depuis la plus haute 
aristocratie jusqu'aux plus modestes conditions. 
Nous avons vu tour à tour des princes et des prin- 
cesses du sang royal , des grands seigneurs et des 
grandes dames , des courtisans et des guerriers , 
des ecclésiastiques instruits et des magistrats aima- 
bles, des financiers, des académiciens, des bourgeois 
et des bourgeoises, tantôt fort riches, tantôt d*un rang 
inférieur et touchant môme au peuple mais ayant en- 
core des goûts distingués et de la politesse, repa- 
raître à la lumière, agir et parler suivant leur con- 
dition et leur caractère, et nous rappeler les mœurs 
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*un temps à jamais évanoui et dont il ne subsiste 
u'une gloire immortelle. Achevons celte peinture . 
u XVII* siècle, en empruntant au Cyrus la descrip- 
on de certains divertissements qui se mêlaient 
olontiers h ceux de l'esprit, de la conversation 
t de la galanterie, les promenades, les parties 
e plaisir à la ville et à la campagne, les con* 
erts, la chasse, et les diverses manières de s'amu- 
îr et de passer agréablement le temps qu'em- 
loyait alors la bonne compagnie aristocratique et 
ourgeoîse. 

I. — PROMBNADRS. LB COURS LA REINE. 

La promenade était, après la conversation^ une 
es passions de la société au xvii* siècle. M"* de 
tambouillct était bien connue pour aimer h faire 
es courses avec ses amis dans les environs de . 
aris *, et à se donner le spectacle de ces beaux et 
ivissante paysages qu'on va chercher h si grands 
ais hors de France et que nous trouvons h, notre 
orte : ici , Fontainebleau ou l'on ne sait qu'admi- 
3r le plus de l'art ou de la nature, de son magni- 
que château ou de son incomparable forêt; Saint- 
icrmain, sa terrasse et le cours sinueux de la Seine; 
égailles et la mélancolique vallée de Port-Royal 

i. Voy. t. I", ch. vr, p. î86. 
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et de Chevreuse : là, Compiègne et les fraîches 
rives de TOise , ou Montmorency et ses charmants 
vallons; Yincennes, ses tours si pittoresques, son 
bois et le confluent de la Seine et de la Marne; 
Chantilly, Anet, le Raincy, tant d'autres lieux 
charmants alors, aujourd'hui détruits ou dégradés. 
A Paris même les agréables promenades ne man- 
quaient pas. Les nobles ou riches habitants de la 
Place Royale avaient le soir leurs jardins réservés^. 
Depuis Le Nôtre et même auparavant les Tuile- 
ries offraient leurs majestueuses ailées ou leurs 
sombres bocages. Mais la promenade k la mode était 
le Cours-la-Reine, sur les bords de la Seine, entre 
les Tuileries et Chaillot. C'était là le rendez-vous 
du beau monde. On y arrivait par la porte de la 
Conférence située au bout de la terrasse des Tui- 
leries. La reine mère, Marie de Médicis, qui aimait 
cette promenade, lui donna son nom. Elle était 
d* abord fort champêtre, comme on peut le voir dans 
une petite gravure d'Israël Silvestre. Louis XIII, 
en i633, Tembellit; il démolit la vieille porte de la 
Conférence qui tombait en ruines, et en bâtit une nou- 
velle plus grande et plus ornée. Quand de la campa- 
gne on arrivait à Paris par cette porte, on avait un 
coup d'œil admirable, à gaucho les Tuileries et leur 
magnifique jardin, à droite le cours de la Seine 

I. Nous renvoyons encore Id pour la Place Royale à la noie de la 
page S4i de la Jeunesse de madame de LonguevUh, 
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bordé de belles maisons, devant soi le Pont Royal 
et le Pont Neuf, et dans le fond, en perspective , 
rolincelant clocher de la Sainte-Chapelle, la masse 
imposante des tours Notre-Dame, et plus tard 
réiégant et noble dôme du Val-de-Grâce*. On 
éclaircit un peu le Cours-la-Reine, et on y pratiqua 
plusieurs allées. Ces allées, quoique très soignées et 
entretenues avec un certain art , empruntaient un 
caractère rustique aux Champs-Elysées qui étaient 
alors un bois touiïu et assez sauvage. Conune il n*y 
avait pas de quai, on y jouissait mieux de la vue de la 
Seine et du mouvement de ses eaux fraîches et lim- 
pides. Il y avait fort peu de piétons; les dames y 
allaient, en voiture découverte, montrer la richesse 
et le bon goût de leur équipage et de leur toilette, 
et surtout s'y montrer elles-mêmes*. Les hommes 
étaient h cheval, rivalisant de légèreté et de grâce, 
paradant aux portières et complimentant les dames 
de leur connaissance. La promenade se prolongeait 
assez avant dans la soirée ; puis, au retour, la haute 
compagnie allait se reposer et faire collation au jar- 
din de Renard*, situé à côté de la porte de la Con- 
férence et à l'extrémité des Tuileries. Voici, dans le 
tome V du Cyrus, page 874, une description fidèle 
du Cours-la-Reine tel qu'il était en 1650. Un Pari- 

i. Perello a reproduit ce point de vue. 

i. V. la Jeunesse de madame de Longueville, ch. iii«, p. S04, note 1. 

8. Ibid., p. 235. 
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sien introduit un étranger de ses amis dans Paris 
par Chailloti les Champs-Elysées et le Cours-la-* 
Reine. Ici Paris s'appelle Suze, et la Seine le fleuve 
Choaspe. 

(( Hermogène, qui savoit toutes les avenues de 
Suze, fit qu'ils y arrivèrent par le côté le plus 
agréable, et qui en effet est une des plus belles 
choses qui puissent tomber sous la vue. Car en ap« 
prochant de Suze (Paris) par cet endroiti on trouve 
une petite éminence (la butte des Bons-IIonimos h 
Chaillot) d*où on découvre une grando prairie qui 
contient plus de cent stades, au milieu de laquelle 
passe en serpentant le fleuve Choaspe, dont les eaux 
sont si pures que celles des fontaines les plus vives 
et les plus fraiches ne les égalent pas. Au bord de 
ce fleuve est la ville de Suze, que grand nombre 
de palais magnifiques font parottre aussi belle 
par dehors qu'elle Test par dedans. .. En arrivant 
du côté par ou Hermogène mena Bélésis, on trouve 
le long de ce beau fleuve quatre grandes allées ^ 
si larges, si droites, et si sombres par la hauteur 
des arbres qui les forment que Ton ne peut pas 
voir une promenade plus agréable que celle-* lit. 
Aussi est-ce le lieu où toutes les dames vont le soir 
dans de petits chariots découverts, et oii tous les 
hommes les suivent à cheval ; de sorte qu'ayant la 

1. Renseignement précieux qa*on ne irencontre pu ailleon. 
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liberté d* aller tantôt b Tune et tantôt b Tautre, cette 
promenade est tout ensemble promenade et conver- 
sation, et est sans doute fort divertissante. •• Ils 
virent ces grandes allées toutes remplies de ces petits 
charlolfl pointa et dorés, dans lesquels les plus belles 
dames de Suzc éloîent, et auprès de qui un nombre 
infîni dMiommes de qualité, admirablement bien 
montés et magnifîqucmcnt vôlus, alloient et venoient 
en les saluant. .. » 

II. — LA GHASSB BT LB SPORT. 

On sait jusqu*h quel point fut porté le goût de la 
chasse au xvi* et au xvii* siècles. C'était le grand 
divertissement do la royauté, des princes et de la 
plus haute aristocratie. Les grandes chasses deman- 
daient de véritables forêts; elles avaient leurs fati- 
gues et môme leurs dangci's ; on y faisait l'appren- 
tissage et on 8*y donnait une certaine image de la 
guerre. Mais comme tout le monde n*avait pas de 
forôt h sa disposition, on inventa des parties de 
chasse moins relevées, et aussi moins périlleuses» 
* dans des parcs considérables contenant des bois plus 
ou moins étendus disposés pour cet usage; et h ces 
chasses-Ui on invitait des dames, on leur épargnait 
les fatigues et on leur ménageait tous les plaisirs 
de ce passe-temps bruyant et aventureux. Molière], 
dans les Fâcheux^ nous a donné une longue des- 
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cription technique d*une chasse sérieuse. En voici une 
fort courte d'une partie de chasse avec des dames. 
Le Grand Cyrus, t. V, livre r% p. 71 : « La chasse 
se fit dans un grand parc que l'on peut presque 
nommer une petite forêt, tant il est vrai qu'il est 
d*une vaste étendue, que ses arbres sont épais et 
que ses routes sont grandes et larges... Je ne m'a- 
muserai point à vous décrire cette chasse, ni à vous 
dire si les chiens chassèrent bien, si le cerf rusa, si 
le son des cors étoit agréable, si les veneurs furent 
toujours à la vue de la chasse, ni mille autres choses 
semblables... A dire la vérité, les dames y vont au- 
tant pour y paroître belles que pour courre le cerf : 
aussi la chasse étoit disposée de façon qu'on ne leur 
donnoit pas un exercice si violent, et on se contentoit 
de les faire aller assez lentement en des lieux oii par 
l'adresse des veneurs le cerf devoit passer ; de sorte 
que c'étoit une chasse assez tranquille pour des 
dames. Au commencement, les princesses et leurs 
chasseurs marchèrent assez près les uns des autres; 
mais insensiblement cette belle et magnifique troupe 
se sépara par petites bandes, les uns prenant une 
grande route, et les autres une petite Nous en- 
tendîmes par le son des coi*s et par celui des voix 
que la chasse étoit proche, et en effet le cerf passa 
si près de nous que ce fut l'instant où elle nous donna 
le plus de plaisir*. • » Puis vient le grand événement 
de la mort du cerf. 
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Le spart n*cst pas' une invention si moderne et 
tout anglaise. On conçoit que de jeunes gentils- 
hommes qui devaient passer presque toute leur vie 
à cheval, sur les champs de bataille, se livrassent 
de bonne heure non-seulement à la chasse, mais à 
réquitation et à toute sorte de courses de chevaux. 
Malheureusement M"* de Scudéry ne pouvait mettre 
des courses de chevaux dans l'antiquité; elle les a 
donc représentées, comme elle a pu, par des courses 
de chars, t. Y, p. J68; mais cela ne nous intéresse 
guère. 

III. — rN CABINKT DE CURIOSITES. 

Jamais il n*y eut tant de passion pour les ouvrages 
magnifiques, statues, tableaux, meubles, bijoux, 
bronzes , médailles , portraits , dessins , gravures , 
beaux livres, etc. Georges de Scudéry était un ama- 
teur bien connu et qui dépensait en ce genre fort au 
delà de ses moyens*. Il a lui-même donné au public 
son cabinet 2. L'abbé de Marolles était bien autrement 
riche en curiosités que Scudéry * ; mais au premier 
rang il faut mettre les présidents Lambert et Bre- 

i. Tallomant, t. V, p. f68. 

2. Le Cabinet de M. de Scudéry, iii-4% 1646. 

8. Voyez les Mémoires de Tabbé de Marolles, le livre da Peintres 
et des Graveurs de 1666, le Catalogue de livres, destampes, de figures 
en taille-douce de 167S. La riehe coUcctioa d'estampes de VMié de 
Marolles a servi de fond an Cabinet des estampes de la Bibliothèqoe 
impériale. 
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tonvilliers ^ dans leurs magnifiques hôtels de l'Ile 
Saint-Louis, Jabac *, rue Neuve-Saint-Merry, Gai- 
gnières * h Thôtel de Guise , Chantelou ^, dans le 
faubourg Saintr-Antoine, près la barrière du Trône, 
Loménie de Brienne, Tréville et tant d'autres. IjCb 
dames aussi se piquaient de cette sorte d'élégance, 
et dans le Livre commode ^ on trouve une liste de 
Dames curieuses. M"* de Scudéry n'aurait pas ex* 
primé les mœurs de la bonne compagnie de Paris, 
si elle n'eût introduit dans le Cyrus une visite à un 
cabinet de curiosités ; car ces visites-là étaient des 
divertissements choisis et des marques de grand 
goût. Aussi, dans le tome Y, voit^on le prince Mexa- 
ris inviter la princesse Penthée à lui faire l'honneur 
de venir voir toutes les belles choses qu'il avait ras- 

i, L'bôtel de Bretonvillien, si célèbre par sa richesse, a été détruit. 
L'hôtel Lambert subsiste, noblement habité, et garde quelques vestiges 
de sa première splendeur. On sait que Lesueur et Le Urun ont tour à 
tour contribué à VembcUir. Lesueur, qui demeurait et est mort dans 
rUe Saint-Louis, a toute sa vie travaillé 4 l'hôtel Lambert, et on y 
découvre ses différentes manières depuis sa sortie de l'école de Vouet. 
Les Mutes et l'Histoire de r Amour, qui sont aujourd'hui an Louvre, 
viounont de cet hôtel. 

ft. A k fois curieux et marchand, et le fouroiisenr de llasario. 

8, Ses diverses collections de manuscrits, de dessins et ile gravures 
sont à la Bibliothèque impériale. 

4. Le proinicr couiinis do M. do Noyers dans la suriutcndauoo dt^s 
bàtiuiciils du Uoi, l'amateur le plus éclairé qu'ait eu la Francs, l'ami 
bien connu du Poussin, pour lequel le grand artiste a fait la deôiième 
suite des Sept Sacrement», 

5. Livre bien commode, en effet, qui contient les adresses de la Tille 
de Paris, et mille précieux renseignements sur les mosun et lee uiagee 
de ce temps. Il est malhenieusemeni de l'année 1691. Que n'ea avom* 
nous un semblable pour le temps de Richelieu et de llaiarinl 
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semblées en son palais. Mais il paratt bien que 
M"' de Scudéry n'était pas elle-même une curieuse, 
et nous regrettons qu'ici le frère n'ait pas conduit 
la plume de la sœur. Nous aurions peut-être alors 
une description détaillée d'un des riches cabinets du 
temps, par exemple celui d'une illustre voisine de 
M"* de Scudéry, la duchesse de Chaulnes, en son 
riche hôtel de la Place Royale *. Voici le peu de 
lignes que nous trouvons à ce sujet dans le Cyrus, 
tome V, livre i", p. 117 : « Outre que toutes les 
salles et toutes les chambres étaient meublées très 
magnifiquement, il y avoit encore une galerie et trois 
cabinets, tous pleins de choses rares, riches et 
précieuses. Ce n'éloit toutefois pas seulement das 
statues ou des tableaux que Ton y voyoit; mais 
c'étoit une abondance prodigieuse de tables, de 
cabinets ', et de vases d'or et d'argent garnis de 
l)icrrcrics d'un prix inestimable. 11 y avoit aussi do 
grandes figures d'or, des vases d'agate et d'albâtre 
oriental enrichis de diamants, etc. » 

1. Le livrt commode, en 169i, n'a pas mis M"« de Ghanlnes parmi 
les curieuses; mais Boisrobert, dans une épttre à M"* de Vandy, nous 
donne la plus agréable idée de l'ameublement de l'hôtel de Chaulnes. 
Voyez les Épitres en vers de M. de Boisrobert, Paris, 1669. 

2. On appelait aussi cabinets de petits meubles servant à mettre des 
objets de prix. Il y en avait de toute forme et de toute grandeur, eu 
bois pur ou avec des incrustations, etc. 
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lY. — BALLETS. SÉnÀNADES. CONGBRTs! COLLATIONS. 

Les bals étaient, comme toujours et comme au- 
jourd'hui , le divertissement ordinaire de toutes les 
classes de la société; mais à la cour, ils pre- 
naient un caractère tout particulier : co n*étaient 
plus des bals, c*étaient des ballets pour lesquels on 
employait toutes les ressources de la mécanique, afin 
d*y figurer de grandes scènes de la nature ou de la so- 
ciété civile, telles que les Saisons^ les Muses, la Nuit j 
les Plaisirs de rtle enchantée , les Arts , Psyché ou la 
Puissance de r Amour ^ etc. Il n'y avait pas seulement 
de la danse et de la musique : ces ballets formaient 
une action, un drame lyrique à divers personnages. 
Peu à peu les acteurs et les chanteurs ordinaires fu- 
rent remplacés par les belles dames et les beaux sei- 
gneurs de la cour et même de la ville qui se hasar- 
dèrent sur la scène, et vinrent y disputer le prix de 
la bonne grâce. Ce furent là les grands jours du ballet 
sous Henri lY, sous la régence^, sous Louis XIY. 
Ces représentations étaient fort coûteuses ; on faisait 
venir des machinistes d'Italie, ainsi que des musi- 
ciens et de belles voix. Un peu plus tard, deux Fran- 
çais, Tabbé Perrin et le marquis de Sourdéac , dé- 



i. Il"* de llotteYille nous apprend que llaxarin donna plnsienn 
divertissements de ce genre à la reine régente Anne d*Autriolie. Yoyei 
particulièrement 1. 1*', p. 413. 
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ployèrent un assez grand talent pour ces sortes de 
fêles , et secondés par des musiciens tels que Boes- 
set, Lambert 9 Lully, et par des poètes éminents 
comme Benserade , Corneille , Molière et Quinault, 
montèrent d*admirables ballets dont nous avons une 
riche et curieuse collection. Vers la fui du siècle, les 
ballets passèrent de la cour à TAcadémie royale de 
musique fondée depuis quelque temps, et où ils sont 
restés. Mais ce qui faisait le plus grand charme de ces 
représentations avait disparu ; il y avait bien encore 
(les chanteurs et des chanteuses, des danseurs et des 
danseuses payés pour amuser le public : il n'y avait 
plus ni le jeune Roi, ni Gondé, ni Guise , les héros de 
I histoire et de la fable, des grands seigneurs tels 
que le duc de Saint- Aignan , le comte de Guiche, 
Vivonnc, Du Lude, Banville et tant d'autres, ni ces 
charmantes femmes qui faisaient l'ornement de la 
cour et de la France : M"* Mancini, M"* de La Val- 
lière, M"' de Mortemart, la princesse de Conti, la du- 
chesse de Roquelaure, etc., c'est-à-dire l'aristocratie 
et la haute bourgeoisie se donnant en spectacle à 
elles-mêmes , s'amusant h la fois et se formant dans 
des fclcs ou l'esprit tenait presque une aussi grande 
place que la beauté. C'est en quelque sorte la diffé- 
rence des tournois du moyen âge et des carrousels 
du xvr et du xvii* siècles à* nos représentations de 
Franconi. M"* de Scudéry dans le Cyrus a décrit tout 
au long une de ces fêtes royales, le ballet d'i4non, 
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SOUS Henri IV, dans lequel Angélique Paulet faisait 
le rôle d'Arion, et, montée sur un dauphin^ au milieu 
d*une mer orageuse, ravit toute la cour par retendue 
et la douceur de sa voix et par les charmes de toute 
saperaonne^. 

Le goût des collations à Titalienne et à l'espagnole 
s*était introduit en France aveo Marie de Médicis 
et rinfante d'Espagne Anne d'Autriche. On n'était 
pas un peu honnête homme, au sens bien connu de 
ce mot, si on ne donnait de temps en temps collation 
aux dames avec les violons, une petite sérénade dans 
un jardin ou sur l'eau , un concert plus ou moins 
considérable. Le fin de ces sortes de divertissements 
était d'être ou de paraître improvisés s cela s'appe- 
lait un cadeaUi c'est-à-dire une surprise , un acci- 
dent galant et inattendu '. On se promenait avec 
des dames : tout & coup sous une fouillée ou dans 
tout autre lieu agréable se rencontrait une table élé- 
gamment servie ; ou bien pendant qu'on était un soir 
dans un salon avec une société aimable, des instru- 
ments et des voix se faisaient entendre dans la rue ; 
toutes les dames se regardaient et se demandaient 
pour qui était et de quelle part venait cette séré- 
nade. Quelquefois sans doute elle était donnée pour 
toute la compagnie ; mais le plus souvent elle s'a- 

i. Voy. 1. 1", chap. vu*, p. 817, etc. 

S. On a beaucoup disputé sur Torigine et l'étymologie fort obscure 
de ce mot; mais il est partout au xyii* siècle, dans Molière, dans La 
Fontaine, dans Loret, etc. 
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dressai l à une personne qui en devinait bien Tau- 
teur, mais qui laissait les autres dames le chercher 
en vain. M"* de Scudéry, dans le CyruSf tome VI, 
livre ni, p. 1096, nous décrit agréablement une »er^- 
nade à la ville* Ailleurs , la musique se môle à une 
parlio de plaisir h la campagne, comme Tassaison- 
nement obligé de toute galanterie. Ibid.y p. 1103 : 
« Nous fîmes partie, dit un des personnages, d'al- 
ler nous promener à une fort belle maison apparte- 
nant à un homme qui n*a jamais plus de joie que 
lorsqu'il n'en est pas le maître et que son concierge 
lui rapporte qu'il y est venu beaucoup de monde, 
qu'on s'y est bien diverti et qu'on la trouve admi- 
rable. Il se pique autant de la beauté de sa maison 
([u'unc belle dame le fait de la sienne. .. Nous allâmes 
donc nous promener en ce beau lieu ; mais en tra- 
versant un coin du parc nous entendîmes un concert 
de hautbois infiniment agréable. Quand nous fûmes 
dans le grand vestibule, nous en ouïmes un autre 
de voix au haut de l'escalier , et quand nous fûmes 
dans la chambre, une lyre merveilleuse, accompa- 
gnée d'une voix admirable, imposa silence à toute la 
compagnie , que l'étonnement avoit rendue muette, 
chacun s'entre-regardant et écoutant Tharmonie. 
Nous avions trois ou quatre hommes avec nous qui 
avoicnt uno confusion extrême; car chacun d'eux 
croyant que c'étoit quelqu'un des autres qui avoit 
fait celte galanterie, aucun d'eux n'étoit bien aise 
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que cet autre eût fait plus que lui ; mais à la (in ils 
reconnurent qu'ils n*y avoient tous aucune part et 
que leur confusion devoit être égale. La chose n'en 
demeura pas là, et on rencontra bientôt une colla- 
tion si magnifique et si bien servie que Zénocritc 
(M"^ Comuel) s'écria qu'il n'étoit pas possible 
qu'elle fût donnée par un homme indifférent, n 

Voici maintenant un grand concert de cour donné 
ouvertement par un prince à une grande princesse, 
et qui nous peut représenter les concerts de Saint- 
Gloud et de Saint-Germain. Le débat entre la mu- 
sique lydienne et la musique phrygienne est-il une 
allusion à la rivalité qui déjà éclatait entre la musi- 
que italienne et la musique française? Il est à re- 
gretter qu'ici, comme pour les curiosités. M"* de Scu- 
déry se borne à des généralités insignifiantes. 

Le CyruSf t. V, liv. i", p. 127 : « Il y avoit alors 
à Sardis (capitale de la Lydie) un grand nombre 
de musiciens de Phrygie, et comme vous savez que 
la musique lydienne et la phrygienne passent pour 
les plus admirables de toute l'Asie et même de toute 
la terre , ceux qui avoient entendu les uns et les 
autres avoient de» sentiments différents, selon la 
conformité qu'il y avoit de leurs inclinations à ces 
diverses harmonies. Ceux qui étoient mélancoliques 
ou qui avoient Tâme passionnée donnoient le prix 
aux Lydiens , et ceux de qui le tempérament étoit le 
plus gai le donnoient aux Phrygiens ; les uns et les 
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autres tombant toutefois d'accord qu'ils méritoient 
tous beaucoup de louanges... La princesse de Gla- 
soinènc, sans se déclarer en faveur ni des uns ni des 
autres, dit seulement que pour en parler affirma- 
tivement il falloit les avoir entendus en un même 
jour et avec un dessein prémédité de les observer, 
et qu'il falloit même que ceux qui se mêloient de 
juger d'une semblable chose, eussent quelque con- 
noissance de la musique et fussent incapables de 
préoccupation. Il faudroit encore, dit Abradate, que 
pour mettre les musiciens également en bonne hu- 
meur, on leur proposât un prix, afm que l'émulation 
qu'ils auroîent leur fît faire les derniers efforts. 
Ensuite de cela on imagina en quel lieu il les fau- 
drait entendre, et on nomma pour cet effet une mai- 
son du Roi qui n'est qu'à trente stades de la ville... 
Abradate dit qu'il ne manquoit plus rien à trouver 
que la pcrsoiuie qui devoit juger... Si Madame, 
ajouta-t-il en regardant la princesse, veut s'en don- 
ner la peine, je suis assuré qu'elle ne fera point d'in- 
justice ; car, outre qu'elle sait la musique et qu'elle 
Taime, je suis encore pcreuadé qu'en une pareille 
chose elle sera fort équitable. Tout le monde tomba 
d'accord qu'il avoit raison... Abradate lia la pailie, 
et il fut résolu que trois jours après on iroit à ce 
chAlcau dont je vous ai parlé, et que ce prince qui 
avoit fait cette proposition auroit soin d'y faire 

trouver les musiciens, sans qu'on imagin&t qu'il dût 
n. t\ 
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y avoir nulle autre chose. Cependant cet amant de qui 
Tâme étoit très libérale , n'en usa pas ainsi, et Ton 
peut dire qu*il ne 8*est jamais fait une fête plus ga- 
lante que celle-là. Pour avoir un peu plus de temps 
à s'y préparer, Abradate obligea les musiciens h 
demander huit jours pour se concerter mieux : de 
sorte que, sans croire que c'étoit par les ordres 
de ce prince, on attendit ces huit jours; après quoi 
on fut au lieu où l'on dcvoit entendre la musique. 
Je ne vous dirai point en particulier qui y étoit, 
car j'aurai plus tôt fait de vous dire que toute la 
cour s'y trouva. Je ne m'arrêterai pas non plus à 
vous dépeindre exactement la magnificence d' Abra- 
date, car elle l'ut telle que je ne le pourrois pas. Je 
dirai donc seulement qu'il donna une collation ad- 
mirable, et par la politesse avec laquelle elle fut 
ordonnée et servie, et par l'abondance de tout ce 
que la saison avoit de plus rare et de plus délicieux. 
Il remit aussi grand nombre de médailles d'or entre 
les mains de la princesse, où il avoit fait graver son 
image avec une devise galante dont il ne me sou- 
vient pas, afin de les donner aux musiciens qu'elle 
en jugeroit dignes. De plus, pour avoir un prétexte 
de faire quelques présents h toutes les dames, il y 
eut une quantité forl'grando de diverses sortes de 
choses, belles, bonnes et agréables, conmie des par- 
fums, des eaux , des poudres, et tout cela dans de 
petits vases de quelque matièi*e précieuse ; et ainsi 
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sur divers prétextes oii il y avoit de la galanterie et 
de l'esprit, il n'y eut pas une dame qui ne rempor- 
tât de quoi se souvenir de cette fête. » 

V. — PARTIES DE PLAISIR A LA CAMPAGNE. MAISON DE CAM- 
PAGNE DE CONRART, A ATBI8. 

Mais avec ou sans musique, les promenades et les 
parties de plaisir h la campagne étaient, ainsi que 
nous l'avons dit, le divertissement le plus ordinaire 
de la haute et de la moyenne société. Ceux qui pré- 
tendent qu'au xvir siècle on n'avait pas le goût de 
la campagne et le sentiment de la nature, n'ont 
guère lu les romans du temps remplis de descrip- 
tions de paysages, et ont oublié que la poésie pas- 
torale était alors la poésie la plus à la mode, comme 
on le peut voir depuis VAslrée jusqu'aux bergeries 
de M™' des Houlières. M"' de Scudéry se complaît 
aussi dans les descriptions des grandes scènes de 
la nature , et elle nous entretient souvent de pro- 
menades faites en de beaux lieux que notre clef 
ne nous nomme pas , mais que nous ne serions pas 
fort embarrasse de reconnaître en France , surtout 
aux environs de Paris. Nous avions môme espéré de 
rencontrer, parmi les peintures dont le Cyrus est 
rempli , celle du lieu charmant où Conrart invita si 
souvent M"* de Scudéry et sa compagnie. Mais, ce 
que nous avons en vain cherché dans le Cyrus , la 
délie nous l'offre et presque sans voile, Carisatis 
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étant bien évidemment Athis lui-même » et le Cleo- 
damas de la Clélie le Théodamas de l'hôtel de Cléo- 
mire, le sage et galant secrétaire de TAcadémie fran- 
çaise» qui n'avait pas de plus grand plaisir que de 
recevoir ses amis à sa jolie maison de campagne sur 
les bords de la Seine. Il semble qu'en conduisant 
un moment le lecteur dans cet agréable séjour, nous 
achevons l'histoire de la société de M"* de Scudéry : 
après l'avoir vue rue de Beauce, dans Thôtel de 
M"** Arragonnais» et dans Thumble maison de 
M"* Boquet» il faut la voir une dernière fois chez 
Conrart à la campagne. 

Tous les témoignages s'accordent à nous montrer 
Conrart comme faisant vanité de recevoir à Athis 
toutes ses connaissances un peu distinguées» et Tal- 
lemant nous apprend qu'il était parvenu à y « traiter 
M"' de Sablé, M"** de Montausier et sa sœur M"* de 
Rambouillet ^ » Pour M"' de Scudéry, elle y passait 
les beaux jours de l'été ; Pellisson y allait fréquem- 
ment; et dans des lettres inédites adressées à Sapho, 
il lui raconte en vers et en prose ses avenlui'cs et ses 
impressions de voyage en revenant d' Athis à Paris '. 
Ces lettres sont de l'été de 1656 , comme le volume 
de la Clélie ou se trouve la description de Carisatis. 
Mais pour préparer et éclairer un peu cette descrip- 
tion, disons nous-méme quelques mots d'un des sites 

4. Tallomant, t. II, p. 414. 

S- Manuicnii de Convurt^ t. V, ia-f)l., p. 185. 
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les plus délicieux qui soient autour de Paris, etqu*à 
Paide du chemin de fer on peut aller visiter en un 
quart d'heure. 

AthiSy ou Âthis-Mons, est, comme son nom Tin- 
diquo, un petit village sur le plateau d*une mon- 
tagne où l'air est d'une pureté admirable, et d'où 
Ton a la plus belle vue. En face do soi, au bas 
de la colline légèrement ondulée, coule la petite 
rivière de l'Orge, qui serpente h travers la prairie, 
paraît et disparaît tour à tour, et anime le paysage ; 
au-dessous, des champs qui ressemblent à un ver- 
ger; dans le fond du vallon, la Seine, large et 
limpide, et en même temps sinueuse et formant 
un croissant plein de grâce; au delà, de vastes 
prairies, la belle forêt de Sénart à quelques pas 
de Villeneuve -Saint -Georges; et dans le lointain 
des collines aux contours harmonieux. Sur le pla- 
teau d'Alhis est le petit village, avec quelques belles 
maisons d'apparence diverse ; au milieu l'ancienne 
résidence dix soigneur du village, au temps de Con- 
rart, le conseiller d'État Pierre Viole, le père, le 
frère ou l'un des parents du fameux président Viole 
qui joua un si grand rôle au parlement de Paris 
pendant la Fronde * : noble maison encore debout 
cl bien conservée - avec une grille seigneuriale et 



î . Voyez les Mémoires de Relx, possim, 

9. Ce domaine appartient aujourd'hui à M** la baronne de Go- 
maille.*. 
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un très-beau parc ; presque au bout du village, un 
château appartenant alors à M. de Roquelaure, qui 
depuis a passé au maréchal de Villars, dont on y 
voit la chambre» ensuite h M. d'Oysonville, aujour- 
d'hui encore à peu près intact, et qui demain ne 
sera plus, le nouvel acquéreur se proposant de di- 
viser ce domaine en petits morceaux. 

Mais oii était la maison do Conrat? C'est ce 
qu'après tant do révolutions et de transformations 
il nous est impossible, malgré toutes nos recherches, 
de déterminer avec certitude. Au lieu de nous livrer 
h des conjectures, toujours défectueuses par quelque 
endroit , nous préférons nous en tenir {i ces doux 
points indubitables : 1° La maison de Conrart était 
& Athis môme^, et non pas à Mons, petit village au- 
jourd'hui réuni à Athis, mais qui alors en était dis- 
tinct, et qu'on rencontrait d'abord lorsqu'on venait 
par la grande route de Paris h Fontainebleau. D^où 
il suit qu'on ne doit pas chercher cette maison dans 
la première partie du village actuel. 2"* En arrivant 
h. Athis, on la voyait à gauche , regardant l'Orge et 

1. Voici ce qui semble résulter des informations que nous avons 
recueillies. Conrart acheta la maison et la terre qui eu dé|)endait de 
Charles Clément, héritier de Guillaume Clément^ greffier et concierge 
de rilôtel de Ville^ lequel l'avait acquise en 1016 de François Hamelin, 
couseillcr du roi, procureur général en la cour des Monnaies. Guil- 
laume Clément avait agrandi sa propriété par divei'ses acquisiitious 
successives, et elle formait un domaine d'une douzaine d'arpents qall 
posséda jusqu'à sa mort, et transmit à Charles Clément, qui était en- 
core propriétaire en 1646. On trouve en de vieux titres la permiiikNi 
suivante donnée à Guillaume Clément le tS août 1618 : « Pierre Vloli. 
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la Seine. Cette situation, indiquée par M"* de Scu- 
déry, nicl noccssaircmenl la maison de (îonrart parmi 
colles (|ui sont un peu avant ou un peu après l'an- 
cienne résidence seigneuriale, à gauche, devant les 
deux rivières. 

Quant a Thabitation même de Gonrart, elle était 
régulière et fort agréable; mais il y avait à Athis 
plusieurs maisons d'un bien plus grand air, comme 
M"* de Scudéry le reconnaît. Toute la propriété ne 
comprenait que douze arpents. Sa plus grande 
beauté consistait dans une terrasse formant un par- 
terre, et d'oii Ton avait une vue admirable. A coté 
de cette terrasse régnait une allée haute composée 
de très beaux arbres; puis un verger; puis un bois, 
avec huit allées et les perspectives les plus variées. 
Une chose ('1 range est que cette habitation, voisine 
de deux rivières, n'avait ni source ni fontaine. Tels 
soiit les principaux traits do la description suivante. 

Clélie^ II' partie, livre ii, p. 796 : « Carisatis a 
touché mon cœur, et par sa propre beauté, et même 
par le rare mérite de celui qui l'habite : car Cleo- 

seigneur crAtliis, conseiller da roi, donne pennission à Guillaume iAv' 
ment, greffier, etc., de nieUre dans sa maison sise au bourg d'Athis, 
douze douzaines de pigeons de volière, et quatre douzaines de paniers 
pour les y faire nicher... » Conrart a joui constinimcnt de cette fa- 
veur. Il possédait dêjii sa maison en 1G54, puisque M»* de Scudéry ou 
parle dans les premiers volumes de la Cldiie: il la garda jusqu'à sa 
mort en 1C75. Ses héritiers la vendirent h un M. Forax, par contrat 
du ih avril 1676, et la pennission du colombier fut conlinuée au 
nouvel .-ici|uôrcur par le sieur de I^a Drousse, devenu seigneur d'Atbis 
à la place de Pierre? Viole. 
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(lamas à qui appartient Carisatis est un homme 
extraordinaire, soit qu*on considère la grandeur de 
son esprit, ou la solidité de son jugement, sa capa- 
cité, sa politesse, sa probité, sa galanterie et sa géné- 
rosité. Cependant, ce n'est pas un de ces lieux dont 
la beauté parott par l'opposition de ceux qui les en- 
vironnent; car dès qu'on sort d'Agrigente (Paris), 
on ne voit que de beaux objets ; le chemin en est 
aisé à tenir, parce qu'il s'en faut peu que la rivière 
ne conduise toujours ceux qui font cet agréable^ 
voyage ^. Il y a de la diversité dans tous les endroits 
ou l'on passe, et le seul plaisir de la belle vue peut 
faire sembler ce chemin fort court pour peu qu'on 
ait de disposition à rêver. Ce qu'il y a même de sin- 
gulier, c'est qu'encore qu'on ne s'aperçoive presque 
pas qu'il va toujours en montant, et qu'on n'en 
reçoive nulle incommodité, il se trouve toutefois, 
lorsqu'on est arrivé & Carisatis, qu'on est sur une 

montagne. C'est pourtant une montagne, au haut 

• 

de laquelle est une grande et fertile plaine, et 
qui n'a rien des montagnes ordinaires que la com- 
modité de découvrir toutes les beautés de la cam- 
pagne voisine. Imaginez -vous qu*on trouve, en 
arrivant à Carisatis, une cour d'une grandeur pro- 
portionnée à celle du bâtiment qu'on voit à gauche 



1. Aussi Pellisson, dans une des lettres à M"* de Scudérf.dout nouf 
avons parlé, Imagine-t-ii un dialofi^e de la Seine et de lui. Voyes 
l'Appendice. t 
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en entrant S et dont la symétrie platt innniment aux 
yeux ; car pour la face qu*on a en aspect, c'est une 
balustrade, au delà de laquelle est une espèce de 
vestibule rustique dont les colonnes sont des cyprès. 
Ce vestibule est borne par un rang de grands ar- 
bres qui semblent n'être là qu'afiii qu'on ne trouve 
pas d'abord cette admirable vue qui fait les délices 
de ce lieu-là. Aussi n'est-ce pas d'ordinaire par cet 
endroit qu'on mène ceux qu'on veut qui soient 
agréablement surpris par le plus bel objet de la na- 
ture. Car il faut que vous vous imaginiez que sur le 
haut de cette montagne dont je vous ai parlé, il y a 
un grand parterre en terrasse, le long duquel règne 
une allée haute, bordée des plus beaux arbres du 
monde. L'on monte à cette allée par deux perrons 
magnifiques; et l'on trouve entre ces perrons, deux 
balcons à balustrade de marbre, d^oii l'on découvre 
tant de choses différentes que je crains d'être ac- 
cusé de mensonge, ou du moins d'exagération, si 
je vous en représente seulement une partie. On voit 
une grande ceinture de montagnes éloignées, qui 
sont couronnées des derniers rangs d'arbres d'une 
célèbre forêt 2, et qui, sans contraindre la vue, 
l'arrêtent et la bornent agréablement. Mais on ne 
voit ces montagnes et cette forêt qu'après avoir vu 
une grande et belle rivière * qui, pour se montrer 

1 Voilà la situation k gnnchc nettement marqncc. 
2. Li forêt de Scnart. — 3. I^i Seine. 
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de meilleure gr&ce, fait un grand croissant dont les 
cornes d'argent, s'il est permis de parler ainsi en 
une description qu'on fait en prose, se cachent dans 
les herbes de deux admirables prairies. Mais comme 
si ce n'étoit pas assez que de voir cette belle et 
grande rivière, il y en a encore une petite qui, n'o- 
sant, ce semble, parottre si près de l'autre, ne pi*é- 
sente qu'un petit ruisseau ^ qu'elle cache et montre à 
diverses fois : car tantôt le détour qu'il fait le dérobe 
aux yeux, et tantôt on le voit briller h travers des 
saules et couler dans un petit vallon qu'on diroit 
ôlrc fait exprès pour des dames modestes qui vou- 
droient se baigner h l'ombre. Ce beau vallon est au 
pied d'un coteau si charmant et si délicieux à voir 
qu'il m'est impossible de le mettre dans votre ima- 
gination comme il est dans la mienne. Car il a mille 
agréables inégalités : on y voit des bosquets, de 
petites maisons rustiques, un village h demi caché, 
des pelouse^, des bruyères, un petit temple et mille 
autres choses que je ne dis pas. Mais ce qui platt 
encore infiniment, c'est que de ce côté-là, entre la 
grande et la petite rivière, on voit divers grands 
carrés de prairies enfermées de saules , comme si 
c'étoient diverses salles destinées à faire des assem- 
blées do bergers et de bergères pour des jeux rus- 
tiques et pour dos fôtes champêtres. Ce paysage est 
môme si étendu du côté du parterre qu'on y voit de 

1. L'Orge. 
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tout ce que Tindusirie de Tagriculture a fait trouver 
aux hommes pour la commodité de la vie. Et il 8*y 
forme une nuance différente, ou par les fleurs des 
prairies ou par la diversité des couleurs des terres 
cultivées et non cultivées, qui fait le plus bel objet 
du monde. De plus, ce paysage est pour ainsi dire, 
un paysage animé, et il a aussi toute la tranquillité 
d'une solitude, sans être affreux comme les déserts; 
car la grande rivière a des bateaux de toute sorte; 
la petite a quelquefois des bergers qui s'y baignent, 
et toutes ces prairies sont semées de troupeaux et de 
pasteurs qui les gardent. Ce n*est pourtant pas 
encore toute la beauté de Carisatis; car derrière 
cette allée haute d'où Ton découvre tant de choses, 
est un beau verger et un bois si agréable qu'on ne 
le sauroit trop louer. Il n'est toutefois pas d'une 
grande étendue, car il n'a que huit allées principales 
au milieu desquelles est une grande figure de Vé- 
nus ; mais il a tant de petits sentiers et de petites 
routes solitaires, et elles se croisent tant de fois 
qu'on s'y peut perdre et lasser, sans qu'on s'ima- 
gine avoir passé par le môme lieu. Il y a aussi sept 
cabinets de diverses grandeurs et les plus jolis du 
monde. Les arbres en sont si beaux, le vert en est 
si frais, et l'ombrage si charmant, qu'il n'est pres- 
que pas possible d'ôtre en ce lieu-là sans plaisir et 
sans esprit. Il semble qu'on n'ose y être malade ni 
malheureux; l'air y est si pur, et la vue de deux 
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rivières séduit si doucement Tiniagination que per- 
sonne ne prend garde qu*il n'y a point de fontaines 
en ce lieu-là, où d'ailleurs l'ombrage est assez 
épais pour faire qu'on n'y sente' nulle incommodité 
de la chaleur. Il y a encore une chose particulière , 
c*est qu'on peut dire que d'une môme situation on 
a diverses vues; car les huit grandes allées do cet 
aimable bois ont des objets si diiïércnts qu'ils ne se 
ressemblent point. Il y en a qui ont des vues tout à 
fait bornées; il y en a une qui par-dessus un grand 
balcon en a une fort étendue; il y en a une autre 
d'oii l'on voit un coin de parterre, un bout de la 
maison, et une touiïe de bois d'une maison voisine. 
Il y en a même une d'où l'on voit une partie du co- 
teau et de la plaine; et il y en a où l'on ne voit pas 
même le ciel. Enfin il y a une si charmante diversité 
en ce lieu-là que je ne crois pas qu'il y en ait un 
plus aimable au monde; et cette diversité d'objets 
et de vues se trouve encore en presque toutes les 
parties du bâtiment, surtout en une salle haute, la 
plus agréable qu'on sauroit voir, parce qu'étant ou- 
verte de trois faces, on en découvre les mêmes choses 
que du parterre de l'allée haute et du bois. 11 y a 
pourtant à l'entour de Carisatis diverses maisons 
d*une plus grande dépense, mais elles ne sont pas si 
bien entendues; et si elles doivent davantage à Tari 
et à la magnificence, elles ne doivent pas tant k la 
nature et au jugement de ceux qui les ont bâties. » 
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C'est dans cet aimable séjour que Conrart rece- 
vait SCS amis et leur donnait de petites fêtes. Lui- 
même nous a conservé une invitation qu'il avait 
faite à M"' de Scudéry sous une forme vraiment 
gracieuse. Comme il lui était permis d'avoir un co- 
lo|iibier, il entretenait avec soin des pigeons qui 
étaient en grand commerce de galanterie avec la 
célèbre pigeonne de M"* de Scudéry *. Son bois 
était rempli de fauvettes qui de temps en temps fai- 
saient aussi leur cour h leur reine , la fauvette de 
la rue de Beauce, pour laquelle il a été composé 
tant de vei's *. \}n jour, les fauvettes du bois de 
Carisatis s'adressent à la fauvette du jardin de Sa- 
pho, et l'invitent h venir quelque temps régner sur 
elles, la priant de faire tous ses efforts pour séduire 
s^ maîtresse et l'engager à venir à Carisatis : elle 
y trouvera de beaux esprits et de belles dames, 
et un hermite qui sera fort heureux de la rece- 
voir* : 

Belle rcino de notre es];>ècc, 
Comme à notre dame et maîtresse 
Nous noas donnons la liberté 
D'écrire à Votre Majesté. 
C'est sans doute trop d^avantagc , 
Tour des fauvettes de village 
Qui n*ont jamais sorti des bois. 
D'oser môlcr leurs foibles voix 

1 . Sur cette pigeonne que Saplio aimait et qu'elle avait nommée 
mignonne, voycx PelHsson, Œuvres diverses, t. I", p. 141. 
t. Pellisson, ibid.» Dialogue entre Acante et la Fauvette, etc. 
3. Bibliothèque de T Arsenal, mss. de Conrart, t. XIIT, in-f", p. 191. 
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A celle des plus grands poëics. 
Mais aussi les pauvres fauvuttos, 
Qui sout vos très bunibios sujettes, 
Seroient-elles seules muettes, 
Tandis qu'en cent climats divers 
Tout retentit do ces beaux vers 
Qu'un potite, à qui le Puruasso 
A prèle la lyre d'Horace, 
A su chanter si galamment, 
Et d'un air si plein d'agrément, 
Que soit par art ou par nature 
On croit qu'il surpasse Voiture ^. 



Nous avons en ce voisinage 

Un délicieux bermitage 

Qui seul possède Tavantage 

Qu'il n*y vient en pèlerinage 

Que gcus d'bonneur et getfs de bien. 

Galants et de bon entretien. 

Quand on y voit des demoiselles. 

Ce sont des plus spirituelles. 

Des mieux faites et des plus belles. 

Qui mènent toujours avec elles, 

lorsqu'elles sortent de Paris, 

Les Amours, les Grâces, les Ris, etc. 



VI. — LES BAIN9. LA VIE DES EAUX. 

Alors comme aujourd'imi, les bains étaienl forl à 
la mode. On y allait pour sa santé, et on y allait 
pour son plaisir. On y faisait des connaissances 
agréables; il y avait des parties de plaisir, des bals, 
des sérénades, des collations h peu près comme 
à la ville. Bien des intrigues s'y nouaient qui du- 
raient au moins une saison. M"* de Scudéry nous 

1. Pellisson aoteur du diabgue cité plus baaU 
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donne une peinture de la vie des eaux telle qu'on la 
menait de son temps. Quels sont ces bains des 
Tlicrmopyles au pied de la montagne de ce nom 
([ue nous décrit Taimable romancière? Sont-ce les 
bains de Bourbon, au pied des montagnes d'Auver- 
gne, si célèbres au xvii* siècle? La vue de la mer, 
dont il est ici question, empêche absolument d'y 
songer, et indique, avec plusieurs autres circon- 
stances à peu près décisives, les bains des Pyrénées- 
Orientales, au pied du Ganigou, et à quelques lieues 
de Perpignan ; par exemple les bains de Montfrin 
alors très fréquentés par les gens du Midi, et où se 
rendirent, en iG/i2, pendant le fameux siège de Per- 
pignan, le roi Louis XIII malade et Turenne blessé. 
Aujourd'hui, les deux côtés et les pieds du Ganigou 
sont couverts d'établissements d'eaux thermales. 

Le Grand Cyrus^ t. IX, liv. m, p. 1000 : « Les 
bains des Thermopyles sont si célèbres que, trois 
mois durant, il y a un nombre infini de personnes de 
qualité de toute la Grèce qui y vont; et ce qui fait que 
celle assemblée est plus agréable, c'est qu'elle n'est 
|);is composée de personnes malades et languissantes. 
Au contraire, l'opinion de ceux qui pensent être les 
mieux instruits de la vertu de ces bains, est qu'ils 

sont plus propres à conserver la santé qu'à la réta- 

« 

blir. Ainsi tous ceux qui s'y trouvent, se portant 
bien, sont en état de songer à se divertir. De plus, 
comme les dames se sont mis dans la fantaisie que 
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ces bains augmentent la beauté, ou du moins qu'ils 
la conservent, il n'y a point d'année qu'il n'y en ait 
une quantité étrange qui y vont sur le prétexte de 
vouloir s'empêcher d'être malades, quoique ce soil 
eiïectivement ou pour être plus longtemps belles ou 
du moins pour se divertir; car un des préceptes de 
ceux qui ordonnent ces bains, est de bannir toute 
sorte de mélancolie, durant qu'on les pi^cnd, et do 

se réjouir autant qu'on peut Il faut, s'il vous 

platt, que je vous représente et le lieu et la manière 
dont on y vit durant trois mois de l'année que la 
saison des bains dure. Vous saurez donc qu'à côté 
de celte montagne des Thermopyles qui partage la 
Grèce, et qui, ne laissant qu'un passage étroit et dif- 
ficile par où l'on peut aller d'une partie de la C»rèce 
à l'autre, semble la vouloir également fortifier, il y 
a un bourg qui s'appelle Alpène, où il y a grand 
nombre de maisons assez commodes pour loger tous 
ceux qui sont aux bains ; mais pour l'endroit où ils 
sont, et où l'on va se baigner, il a sans doute quel- 
que chose de sauvage et d'agréable tout ensemble. 
En eiïet, quand on est h ce passage étroit pur où 
l'on peut aller d'une partie de la Grèce h Tautre, on 
voit, du côté dé l'Occident, une montagne inaccessi- 
ble, environnée de précipices effroyables^, qui s*étcnd 

jusques au mont kU; et du côté de l'Orient on voit la 

* 

i . N'est-ce pas là évidemment le Caiiigou ? 
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mer, et une espèce de marécage maritime si plein de 
sources et si fangeux, qu*on n'y peut aller. Il est 
vrai que, descendant un peu plus bas, du côté qui 
regarde Artémision *, i' y a une prairie infiniment 
agréable : car outre qu'elle a la vue de cette affreuse 
montagne, et que de l'autre côté elle a la mer pour 
objet, elle a encore un nombre infini d'arbres qui 
la bordent. De plus, comme c'est là que sont les 
bains, on a eu soin d'en ramasser les eaux qui eus- 
sent pu la rendre fangeuse, comme le marécage qui 
la touche : de sorte qu'ayant conduit en cet endroit 
par divers canaux ces eaux célèbres qui doivent 
servir aux bains, on a fait, aux deux bouts de la 
prairie, plus de cent cuves de marbre dans lesquelles 
on fait, quand on le veut, venir autant d'eau qu'il 
en faut pour se baigner. Si bien que comme tous 
ceux qui vont à ces bains, ont chacun une tente 
magnifique pour couvrir la cuve qu'on leur donne, 
ces diverses tentes, dans celte prairie, font un objet 
très agréable. Mais j'oubliois de vous dire que la 
raison pourquoi cela est ainsi, est que ces eaux qui 
sont tièdes naturellement perdent leur vertu étanf 
transportées; ainsi il faut de nécessité se baigner au 
lieu môme où elles coulent. Cependant cela n'em- 
pêche pas que les dames n'y soient autant en parti- 
culier que si elles éloient dans leur chambre; car 



!. \a ville de Perpignan. 

H. M 
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outre que les tentes destinées pour les hommes sont 
à l'autre bout do la prairie, ol que ce seroit passer 
pour extravagant que de perdre le respect qu*on 
doit aux dames, il y a encore une grande balustrade 
qui la partage et où il y a des gardes tant que l'heure 
des bains dure. De sorte que les hommes conduisent 
les dames jusqu'à cette balustrade seulement; après 
quoi elles s'en vont dans leurs tentes oli elles sont en 
pleine liberté ; joint aussi que les hommes ne se bai- 
gnent jamais en même heure qu'elles; car ils se 
baignent le matin, et les dames le soir; si bien qu'a- 
près qu'ils les ont conduites h la balustrade, ils se 
promènent dans la prairio, en attendant qu'elles 
sortent du bain, aOn de les aller reprendre au môme 
lieu où ils les ont conduites, pour les remenei* h 
leurs chariots qui sont rangés le Icmg de la prairie, 
k cause qu'il n'en peut aller qu'un de fmnt par ce 
chemin-là, ou pour se promener le long de la mer 
si elles ne veulent pas retourner sitôt à Alpène. La 
commodité de ces bains-là est qu'ils n'obligent à nul 
régime particulier qu'à celui de so divertir; aussi le 
fit-on admirablement l'année que j'y fus avec Pisis- 
traie, parce que le bonheur voulut pour nous qu'il 
n'y avoit jamais eu tant de monde. En eiïet, il y 
a voit des dames de toutes les parties de la Grèce. .. 
De plus, il y avoit des musiciens de tous les en- 
droits de la terre où la musique a quelque réputa- 
tion; et il n'y a enfin nul plaisir qu'on ne trouvât en 
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ce lieu-là, et qu'on n'y trouvAt plus pur qu'en nui 
autre, parce qu'il n'y avoit que des gens qui vou- 
loicnt se divertir et qui n'avoient ni affaires ni soins 
domestiques qui les occupassent. » 

VIL — UNE FâTB SUR LE LAC DE GENEVE. 

Dans sa passion pour les beaux lieux et les fêtes 
galantes, M"* de Scudéry les cherche partout, et 
môme, ce semble, hors de France. Ainsi elle nous 
peint une fctc donnée sur un grand lac, dont la 
description ne nous rappelle aucun lac français de 
notre connaissance, et qui ne peut être que celui de 
Genève. En clfct, dans ce lac se jette un lleuvc qui 
le traverse sans y confondre ses eaux et en mainte- 
nant leur couleur particulière pendant tout son cours, 
et jus(|u'au milieu d'une ville par où il passe. Ce 
lleuve-là n'est-il pas le Rhône, qui devient si vile 
et demeure si longtemps français en traversant 
Lyon, le comté d'Avignon et la Provence avant 
de se rendre à la Méditerranée, que M"* de Scu- 
déry, originaire de Provence, a très bien pu le traiter 
connue un compatriote et le mettre dans ses romans? 
Or, si le fleuve , décrit dans le Cyrus sous le nom 
du Tigre, est le Rhône, tout le reste s'éclaircit; le 
lac d'Arélhuse et la ville d'Alfène sont évidemment 
le lac et la ville de Genève. M"* de Scudéry se 
complaît h nous raconter une promenade sur ce 
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beau lac qui ne vaut assurément pas celle de la 
Nouvelle Héloise sans rivale dans toute la littérature 
française, mais qui est. encore bien agréable. Cette 
promenade est accompagnée d'une pêche et même 
d*une chasse, d'une collation, d*un bal; et le retour 
à Genève, la nuit, sur le lac, par un beau clair de 
lune, compose un petit tableau d'une vérité et d*une 
grâce parfaites. 

Le CyruSj tome \, liv. i*', p. 202 : « Gomme 
Protogène étoit magnifique, co ne furent que fôtes 
continuelles; et il en fit une pour faire bien voir 
toutes les raretés du lac d'Aréthuse, qui fut extrême- 
ment galante ; car il est vrai que je ne pense pas qu'il 
y ait rien eu de plus beau que le lieu oii elle se 
passa. Mais pour vous la bien dépcindœ, il faut que 
je vous die quelque chose de la source et du cours 
du fameux fleuve qui passe à Alfène (Genève) et 
qui traverse le lac d'Aréthuse (le lac de Genève) • 
En effet, le Tigre (le Rhône) a cela de particulier 
qu'une seule fontaine, qui sort du mont Niphafa (les 
montagnes du Valais ^), suffit d'abord & le former 
en fleuve.... Sur le penchant des terres qu'il arrose, 
il a la rapidité d'un trait, et pour vous le témoi- 



1 . Le RhÔDO sort iKirticalièremenl d'un glacier qui s'étend au pied 
du mont. Furca en présentant une pente assez douce. Ses so^irces aoot 
de petites fontaines qui sortent de terre un pou au-dessoui du glacier. 
Il se grossit de plusieurs torrents ot fait une .issrx longue course avant 
de se jeter dans le lac entre Villcueuve et Martigny. 
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gner je n'ai qu'k vous dire que lorsqu'il arrive au 
grand et fameux lac d'Aréthuse, il le traverse avec 
tant d'impétuosité, que ses eaux ne se mêlent point 
avec les siennes, et que ses poissons mêmes, em- 
portés par la violence de son cours, ne se mêlent 
point avec ceux du lac, non plus que ceux du lac 
avec ceux du fleuve. Au contraire , cette eau 
turbulente est si opposée au naturel des poissons 
que le lac nourrit, qu'on n'en voit jamais bon- 
dir auprès de l'endroit où le Tigre l'agite en le 
traversant : ainsi on peut dire que le lac et le 
fleuve sont continuellement ensemble et sont pour- 
tant toujours séparés puisqu'ils ne se mêlent jamais. 
Ce fleuve a encore beaucoup d'autres singularités 
diins SA course, qui sont dignes de curiosité; mais 
comme je ne vous ai parlé de ce lac qu'à cause de 
la îèle (|ui s'y lit, je ne dois pas m'arrôtcr à vous 
les dire, et je dois seulement vous faire savoir (juc 
Protogène ayant voulu faire voir que tout ce qu'on 
disoit des merveilles de ce lac éloit véritable, fit le 
dessein d'une fête fort galante, puisque tous les 
divertissements qu'on peut avoir en divers jours se 
trouvèrent en un seul.... Mais pour vous décrire 
cette fête, il faut que vous sachiez que toutes les 
dames qui en dévoient être, suivies de tous les 
hommes qui les dévoient accompagner, se rendirent 
aussitôt après diner au bord du lac, les dames dans 
(les chariots et les honnucs à cheval. Cependant. 
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avant que de vous dire ce que nous y trouvâmes et 
ce que nous y vîmes, il faut que je vous repré- 
sente le grand et bel objet que ce lieu offre à la 
vue. 

« Imaginez- vous donc un lac d'une si vaste éten- 
due qu'il semble presque une petite mer, mais une 
mer pacifique qui n'a ni vagues ni agitation, et où 
le vent tout seul forme de petites ondes frisées qui 
no menacent jamais de naufra,^o; et imaginez-vous 
ensuite de voir un grand et beau paysage arrosé du 
Tigre qui, venant avec impétuosité se jeter en ce 
lac, lo traverse, comme je l'ai déjà dit, en conser- 
vant toute sa fierté naturelle. De sorte qu'au milieu 
de celte eau paisible et dormante, on voit bouillon- 
ner et bondir ce fleuve, dont les ondes roulant les 
unes sur les autres avec précipitation, vont ressortir 
du lac dans une prairie proche de l'endroit où la ville 
d' Alfène est bâtie. On voit même la couleur de ces deux 
eaux si différentes, qu'on connaît clairement qu'elles 
ne se mêlent point. Mais ce qui rend cet objet plus 
beau, est qu'aux deux endroits par où le fleuve entre 
et sort du lac, on a bâti deux pavillons magnifiques, 
afin de voir plus commodément le passage merveil- 
leux de ce fleuve et de voir plus agréablement un si 
bel objet. 

« Mais pour en revenir où j'en étois, je vous dirai 
que lorsque la compagnie fut arrivée au bord du lac 
du côté d'Alfène, elle trouva trente petites barques 
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pointes et dorées, avec des tentes inagnifKiucs pour 
garantir les dames du soleil, et des tapis et des car- 
reaux pour s'y asseoir. Si bien que comme chaque 
banpie pouvoit contenir sept ou huit personnes sans 
ceux qui la conduisoient, il pouvoit y avoir en cha- 
cune a<5sc% bonne compagnie pour ne s'ennuyer pas. 
Après que ces trente petites barques furent rem|)lies, 
et (pie ccîltc belle et agréable flotte eut commencé 
de voguer sur ce beau lac, qui n'avoit presque point 
d'autre agitation que celle que les rames lui donnoient , 
cela fit un objet le plus agréable du monde. Mais, 
outre ces trente petites barques destinées à être rem- 
plies de tous ceux qui formoient la compagnie, il y 
en avoit d'autres où il n'y avoit que dos musiciens^ 
qui, par une harmonie moitié champêtre et moi- 
tié maritime, bannissoient le silence de dessus ce 
paisible lac en mêlant leurs voix à l'agréable mur- 
mure (|ue faisoient les rames en battant l'eau, et à 
celui d'un petit vent frais qui tempéroit la chaleur, 
et (|ui a;îiloit les lentes dont les barques étoient cou- 
vorles. Outre rellos-là, il y en avoit d'autres d(îsti- 
nées à la pèche du fleuve et d'autres aussi destinées 
Il la prrhe du lac, afin de faire voir effeclivement 
que les poissons que l'on pôchoit en l'un ne se pc- 
choient point en l'autre, quoique le fleuve passât 
dans le lac. En efl'ct, nous observâmes cette mer- 
veillo sans en pouvoir douter; car notre petite flolle 
voguant tanIcM sur le lac et tantôt sur le Tigre, nous 
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vtmes tirer plus de vingt fois les filets pleins de ])ois- 
sons différents, sans qu'on trouvât jamais un de 
ceux du lac dans les filets qu'on avoit jetés dans le 
fleuve, ni de ceux du fleuve dans les filets qu'on 
avoit jetés dans le lac; quoique cela se fit à une 
distance si peu considérable, qu'il n'étoit presque 
pas croyable que la chose fût comme nous la voyons. 
Mais ce qu'il y avoit d'agréable étoit que nous étions, 
quand nous voulions, tantôt dans le calme et tantôt 
dans l'orage : car lorsque nous voguions sur le lac 
c'étoit si imperceptiblement que c'étoit plutôt glis- 
ser que voguer ; mais lorsque nous passions du lac 
dans le courant du fleuve, nous sentions la môme 
agitation que si nous eussions été sur la mer; aussi 
tout le monde n'y fut-il pas si longtemps que sur le 
lac, où la promenade étoit plus sûre et plus agréable. 
Néanmoins, il n'y eut personne qui n'eût la curio- 
sité d'aller sur tous les deux, et qui ne voulût éprou- 
ver le calme de l'un et l'agitation de l'autre. Hais 
enfin, après que toutes les barques eurent bien passé 
et repassé les unes devant les autres , qu'elles se 
furent croisées de cent et cent façons, et qu'on eut 
fait conversation de barque h barque, on commença 
de voguer vers le magnifique pavillon qui est bâti 
à l'endroit où le Tigre se jette dans le lac d'Are- 
thuse *. 

I. A Martifrny 
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« Après y filrc abordées, toutes les djjmcs furent 
conduites dans une grande et magnifique chambre 
ouverte des quatre faces, afin de jouir mieux de la 
belle vue; mais pour les hommes, ils montèrent 
piesque tous sur do beaux chevaux qui les atten- 
doicnt au bord du fleuve, après avoir conduit les 
dames dans cette belle et agréable chambre ; ensuite 
de quoi ils furent joindre un grand équipage de 
chasse qui les attendoit à cinq cents pas de là; car 
Protogène avoit donné ordre qu'on enfermât dans 
des toiles diverses bêtes sauvages, afin de les lâ- 
cher quand les dames seroient en lieu pour avoir 
le plaisir de la chasse. Et en eiïet, dès que tous les 
hommes de qualité eurent joint ces chasseurs qui les 
attendoient, et que les dames furent aux fenêtres, les 
bêtes qui étoient enfermées dans les toiles furent 
lancées; et la chasse commença sans qu'elles pus- 
sent s'éloigner de la vue des dames ; car outre que 
le lac et le fleuve les enfermoient de divers côtés, 
Protogène, par des toiles et par grand nombre de 
gens armés, avoit fait fermer tous les passages par 
oii les bêtes qu'on chassoit eussent pu s'éloigner, de 
sorte que cette chasse se faisant pour ainsi dire en 
cham|) clos, elle passa vingt fois tout contre le pa- 
villon où étoient les dames. Si bien que comme tous 
les hommes avoicnt de fort beaux chevaux, que leurs 
habillements étoient magnifiques, et qu'ils étoient 
fort adroits, cette chasse donnoit grand plaisir. (iC- 
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pendant, afin qu*on en pût avoir plus d'un à la fois, 
la pêche continuoit aussi bien que la chasse. En effet, 
lorsqu'on regardoit du côté du fleuve et du lac, on 
les voyoit tout couverts de barques de pêcheurs, qui 
par mille actions différentes, occupoient les yeux 
agréablement; et lorsqu'on regardoit vers la cam- 
pagne, la vue de la chasse et son harmonie nistique 
et guerrière divertissoicnt encore beaucoup. 

« Mais après que la cIkisso et la pôcho ruit3nl 
finies, et que les chasseurs et les pêcheui's eurent 
offert et leur pêche et leur chasse aux dames, ou les 
fit monter à l'étage qui est au-dessus de celui oit 
elles étoient, car comme ce pavillon est ouvert des 
quatre faces, il ne peut pas y avoir de plain-pied. 
Mais comme cela ne se fit qu'après quelque conver- 
sation, nous fûmes bien surprises de voir que tous 
les hommes avoient été insensiblement les uns après 
les autres quitter leurs habillements de chasse dans 
diverses chambres qui étoient en bas, car il n'y a 
que le premier et le second étage qui n'en ont 
qu'une. Et pour achever notre étonnement, nous 
trouvâmes au lieu où on nous mena une collation 
si belle et une collation si mêlée qu'il y avoit de 
tout ce qu'on a accoutumé de servir aux repas 
les plus magnifiques. Cependant, ce ne fut pa3 en* 
core la fin du divertissement : car après qu'on 
fut hors de table , on redescendit au même lieu 
d'où l'on avoit vu la chasse, que nous trouvâmes 
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magniriquement éclairé, et où le bal commença 

« Cependant les mômes barques qui nous avoient 
amenés servirent îi nous ramener; car comme la lune 
étoit alors dans son plein, et que nous étions en une 
saison oii le ciel n*est pas souvent couvert, Protogène 
avoit bien prévu qu'on s'en retoumeroit commodé- 
ment vX agréablement à la seule clarté de la lune. 
Kt en effet, je ne pense pas qu'il y ait jamais eu une 
nuit si belle que celle-là, ni rien de plus divertis- 
sant (|uc d'être sur le lac d'Aréthuse en une pareille 
heure. Car si je pouvois vous représenser cette belle 
nuit, vous avoueriez que le jour ne peut rien faire 
voir de pins agréable. Le silence qui régnoit alors, 
et qui n'étoit interrompu que par le seul bruit des 
rames qui relomboient dans l'eau, avoit un charme 
inexprimable. De plus, on senloit un petit vent 
(|ui , sans être ni trop froid ni trop chaud , fai- 
soit qu'on respiroit un parfum qui s'exhaloit des 
prairies prochaines; joint que la lune et les étoiles 
qu'on voyoit différemment, selon qu'on les regardoit 
ou dans le fleuve on dans le lac, faisoient le plus 
bol objet du monde. Car connue l'eau du fleuve étoit 
la plus tumultueuse, chaque étoile par cette agita- 
tion sombloit briller de mille feux; et au contraire, 
comme celle du lac étoit plus tranquille, tous les 
astres qu'on y voyoit la pénétroierît par de longs 
(ilels d'argent qui n'étoient point agités par le 
tumulte des ondes : ainsi on les voyoit dans la pro- 
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fondeur du lac de ce beau lac, avec la même tran* 
quillité qu*on les voit, au ciel lorsqu'il est serein. 
Enfin Tombre de ce magnifique pavillon dont nous 
parlons, et celle des arbres du rivage, qui les rcpré- 
scnioit dans Teau, ajoutoit encore quelque chose k 
la beauté de la nuit » 
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NOTE PREMIÈRE. 

LBTTRRS INEDITES D8 LA MARQUI88 DB RAMBOOILLKT 

RT l>K SA FILLK^ JULIR D*ANGBNNRS , 

DtCHBSSB DB MOKTAUSIBR. 

Comme en ces deux volumes nous nous sommes 
fort étendu sur Thôtel de Rambouillet et sur les 
deux femmes éminentes qui ont fondé et longtemps 
soutenu cette illustre maison, il semble que c*est 
ici la place de recueillir le petit nombre de lettres 
de ces deux personnes qui se peuvent rencontrer 
djir.s les divers manuscrits du temps, surtout dans 
ceux de Conrarl, et dont nous-même nous avons 
mis au jour quelques-unes dans la Jewwssc de via- 
dame de Longueville et dans Madame de Sablé. Nous 
espérons que cette petite collection, que de nouvelles 
découvertes pourront successivement accroître, ne 
sera pas sans prix pour les amateurs de la littéra- 
ture féminine du xvii* siècle. Mais nous les sup- 
plions de vouloir bien ne pas oublier que ces lettres 
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OU plutôt ces billets n'étaient pas le moins du monde 
destinés à être vus du public, et qu'il y faut souvent 
excuser bien des négligences; nous avertissons aussi 
que nous ne nous sommes pas fait une loi de repro- 
duire la singulière orthographe du temps. 



I 



Jusqu'ici on ne connaissait qu^une seule lettre 
imprimée de la marquise de Rambouillet, que nous 
avions trouvée à la Bibliothèque de l'Arsenal , dans 
les papiers de Conrart , et que nous avons publiée 
dans la Jeunesse de madame de Longucvitlej chap. ii , 
p. 124, pour montrer, contre l'opinion de M. Rœ- 
derer, que M"* de. Rambouillet, quelque simple 
qu'elle fut en général, n'était pourtant pas exemple 
d'une certaine préciosité, et que ses lettres, pas plus 
que celles à jamais perdues de sa fille Julie à Voi- 
ture, ne devaient pas mettre ceux qui les recevaient 
au supplice de la simplicité ^ comme le dit M. R<b- 
derer; 

Godcau avait écrit de Provence à M"' do Ram- 
bouillet, au mois de juin iG&2 , une lettre en vera, 
où entre autres choses il se plaignait de ne pouvoir 
dormir dans sa solitude. M"** de Rambouillet lui 
répond le billet suivant, dont le style, sans être 
aiïecté , a beaucoup d'agrément et un peu de co- 
quetterie. 
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UlRLIOTII&QtJS DK L'AUSEflAL, MANU8CIUT9 DB CONRAUT, 

T. XIV, lN-4**, P. 63. 

(f MONSntJR^ 

« Si mon poêle carabin ou mon carabin poète étoii à 
Paris, je vous ferois réponse en vers et non pas en prose; 
mais par moi-môme je n'ai aucune familiarité avec les 
Muses. Je vous rends un million de grftces des biens que 
vous me desirez, et pour récompense je vous souhaite à 
tous moments dans une loge où je m'assure, Monsieur, que 
vous dormiriez encore mieux que vous ne faites à Vence. 
Elle est soutenue par des colonnes de mnrbre transpnrent, 
et a été bAtie au-dessus de la nooyenne région de l'air par 
la reine Zirrée. Le ciel est toujours serein ; les nuages n'y 
offusquent ni la vue ni Tentendement, et de là tout à mon 
aise j ai considéré le tréhuclienient de Tango terresti*e. Il 
me s<Mnble qu'en cette occasion la fortune a fait voir que 
c'est une médisance que de dire qu'elle n'aime que les 
jeunes gens. Et parce que non plus que ma loge je ne suis 
pas sujette au changement, vous pouvez vous assurer que 
je serai tant que je vivrai , 

c( Monsieur, 

« Votre très humble servante, 

« ne DR ViVOîfNB. » 
U SA Jnin i64t. 

Dans la signature de M"' de Rambouillet, les 
deux OC môles signifient Catherine, dont Malherbe 
fit Arlhénice ; elle signait d'ordinaire comme ici 
Catherine de Vivonne. Nous n'avons vu sa signature 
autographe, car la lettre ci -dessus conservée par 
Conrart est une copie, qu'une seule fois, au bas d'un 
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acte notarié^, avec celles de ses deux filles, Julie 
d'Angennes et Angélique Glarice d'Augciincs. Cet 
acte est du 10 septembre 1653. M"** de Rambouillet 
y signe Caterine de Vivonuc Savelle. 

Pour comprendre ce petit billet, il faut savoir que 
M"" de Rambouillet, pour agrandir sa maison, avait 
fait bâtir un grand cabinet avec trois grandes fe- 
nêtres & trois faces différentes, qui; c'est Tallemant 
qui nous donne ce renseignement , a répondoient 
sur le jardin des Quinze -Vingts , sur le jardin de 
rhôtel de Chevreuse , et. sur le jardin de Thôlel de 
Rambouillet. Elle le fit bâtir, peindre et meubler 
sans que personne de cette grande foule de gens qui 
alloient chez elle s'en fût aperçu. Un soir donc qu'il 
y avoit grande coitipagnie à l'hôtel de Rambouillet, 
tout d'un coup on entend du bruit derrière la tapis- 
serie, une porte s'ouvre, et M"' de Rambouillet, 
aujourd'hui M"* de Montausier, vêtue superbement, 
parott dans un grand cabinet tout & fait magnifique 
et merveilleusement bien éclairé. Je vous laisse h 
penser si le monde fut surpris. Ils savoient que der- 
rière cette tapisserie il n'y avoit que le jardin des 
Quiir/o-Yingts; cl sans avoir eu le moindre soupçon, 
ils voyoicnt un cabinet si beau, si bien peint, et 
presque aussi grand qu'une chambre, qui sembloit 
apporté là par enchantement. M. Chapelain, qiiel- 
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qiics jours après, y fit attacher secrètement un rou- 
leau de vélin où étoit cette ode où Zyrphée, reine 
d'Argcnnes, dit qu'elle a fait cette loge pour mettre 
Arthcnice à couvert de l'injure des ans... Depuis 
on l'appela la loge de Zyrphée. » 

Le trébuchemenl de l'Ange terrestre est une allu- 
sion évidente h, la chute de Cinq-Mars qui venait 
d'être arrêté & Narbonne. L'hôtel de Rambouillet 
devait prendre un bien vif intérêt à cet événe- 
ment. Voiture, leur ami, attaché au duc d'Or- 
léans, suivait la cour au nom de son maître qui 
prenait les eaux de Bourbon en feignant d'être ma- 
lade : il put donc assister à l'arrestation de Cinq- 
Mars , et le 3 juillet suivant Julie recevait de lui 
une lettre désespérée que le premier nous avons fait 
connaître* : « Mademoiselle, Monsieur est perdu 
et tous ses gens d'une perte, h mon avis, infaillible 
et certaine. Voyez en quel état doit être mon es- 
prit, etc. » 

Enfin, il faut remarquer que M"" de Rambouillet 
déclare ici que par elle-même elle n'a aucune fami- 
liarité avec les Muses, et que n'ayant pas sous la 
main son carabin poète, c'est-à-dire Amauld de Cor- 
beville, colonel des carabiniers, homme de guerre, 
homme de plaisir et homme de lettres, dont il a été 
tant question dans notre ouvrage, elle ne peut pas 
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II. t3 
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répondre à Godeau en vers, et est forcée de lui 
écrire en prose. Celle déclaration csl formelle, ol 
cependant Tallemant dit positivement, et ce semble 
en parfaite connaissance de cause, que M"* de Ram- 
bouillet n a fuit quelquefois de bien jolis madri- 
gaux » ; et il en cite un adressé à la duchesse 
d'Aiguillon pour lui rappeler la promesse qu'elle lui 
avait faite d^obtenir de son oncle le cardinal de 
Richelieu la peimission de faire jouir la fontaine 
de rhôtel de Rambouillet du grand conduit d*eau 
qui se pratiquait alors de la Seine au Palais-Car- 
dinal. Déjà le cardinal avait cru de la bienséance 
de donner un peu de cette eau à Mademoiselle pour 
le parterre de son jardin du Louvre : M"* de Ram- 
bouillet demandait de participer & la même faveur. 

Orante^ dont les soins obligent tout le monde, 
Gardez que le cristal dont, se fonne cette onde 
Qui dans le grand parterre a son trOne établi *, 
A la fin ne se perde au fleuve de l'oubli. 

Tallemant veut que ces vers soient de M*"* de Ram- 
bouillet. Nous en douions fort. A leur confection » 
à leur noblesse, à leur harmonie, nous affirmerions 
qu'ils sont de Malherbe, le premier poëte do la belle 
Arlhénice, qui a fait tant de vers pour elle, si nous 
savions de quelle époque ils sont, et s*ils avaient 
précédé la mort du grand versificateur. A son dé- 

1 . U grand parterre du jardin de Mademoitelle. Tallemant, ikié., p. 2tS. 
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faut, on peut fort bien les attribuer à Voiture ou à 
(lodcau ou h Chapelain ou à Conrart ou h M"' de 
Scudéry. Ménage, dans les noies de son édition de 
Malherbe *, assure qu'elle se fit à elle-même cette 
épitaphe quelque temps avant sa mort : 



Ici gli Artbénice exempte des rigueurs 
Dont la rigueur du sort Ta totgours poursuivie; 
Et si tu veux, passant, compter tous ses malheurs, 
Tu n'auras qu'à compter les moments de sa Tie. 



Ces vers sont assez médiocres pour être de la 
noble marquise. S'ils sont d'elle, ils contiennent 
un bien triste jugement sur une des destinées en ap- 
parence les plus heureuses. M"" de Rambouillet avait 
vu mourir avant elle son mari et ses deux fils, et de 
ciucllcs souffrances empoisonnèrent la fin de ses 
jours. 



II 



En parlant de M"*' Cornuel, tome II, chapitre xiv, 
p. 245-253, nous avons dit qu'il n'en subsistait 
qu'une seule lettre adressée h la comtesse de Maure, 
sur les ridicules de leur commun ami le marquis de 
Sourdis; celle lettre est de l'automne de 1659. 
M*"*" de Maure la trouva si plaisante qu'elle en vou- 
lut égayer la solitude et la tristesse de M"" de Ram- 

r Pouxii-mc Hition, de |6ft9, p. 513. 



bouillel alors de plus en plus souiïranle; elle la lui 
envoya donc avec un billet qui ne nous est pas par- 
venu, ce qui nous empêche de bien comprendre la 
réponse de la marquise. Cette réponse semble un 
peu alambiquée et n'est peut-êlre qu'obscure. On y 
voit au moins quel cas M**'* de Rambouillet faisait 
(le M"*' Cornuel, et comment la lettre de celle-ci 
nous a été conservée. M**" de Rambouillet invita 
M"' de Maure h la communiquer au curieux Conrart 
pour le divertir un peu dans ses maladies. M*^ de 
Maure le fit. Conrart ne manqua pas de copier la 
lettre de M"*' Cornuel, et môme le billet de M"* de 
Rambouillet qui contenait un mot pour lui auquel 
il avait été sensible. Nous reproduisons ici la 
lettre de M"** Cornuel, bien que M. de Montmerqué 
Tait déjà publiée * , pîirce qu'elle est la seule pièce 
a nous connue de la main de cette personne extraor- 
dinaire, et aussi parce que sans elle le billet de 
M"** de Rambouillet déjà fDrt obscur, faute de celui 
auquel il répond, serait absolument inintelligible. 

Mamismts de Conrart, t. XI, in-folio, p. 1203 et 1894. 

LF.TTRK PB NADAMR COItNURL A LA COXTSaSB PB MAUKR. 

• Ce n ootolire 1059. 

« Nous avons vu le hiar(|uis de Sourcils céans. Si M. le 
comte (le Maure se récrie du portrait que j'en Os il y â 

LTalIfiiiant, tJV, p. 77. 
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quinze jours, ce n*cst rien de le peindre de mémoire ; il en 
faut faire un sur roriginnl. Vous savez, Madame, qu'il n*y 
avoit pas trois semaines (|u'il étoit parti de Paris, diman- 
che, qu'il arriva céans le matin. U a donc vu quatre de ses 
maisons, And)oise, T(>m*s, des rcliji;icusos proche de Toui*s; 
aiïermé et rehausse des terres, vendu des hauts bois, ga- 
gne (cela entre nous) cent mille francs sur le marché avec 
le Roi; mais, s'il vous plait, n'en dites rien. Il a bâti en 
deux maisons, abattu à Amboise, ordonné des levées de la 
rivière de Loire, avancé pour cela son argent, fait sa pro- 
vision de vhi, de bougie, et enfui tant de choses que reçu 
de Fargent * m'échappe de la mémoire , aussi bien que 
quelques légers arbitrages. Vous croyez donc. Madame, 
qu'à tout cela et n'être que deux jours en chaque lieu, il 
n'a pas eu de temps de reste? Excusez: il a fait un roman, 
vers, prose, aventures ^. Je vous ai souhaitée à la lecture 
qu'il en fit faire à mon cadet ' ; car rien n'est pareil à un 
homme Agé, qu'il décrit veuf, dont toute la contrée est dé- 
pendante par la considération de son Age et de ses richesses. 
Sa femme est morte d'une maladie incurable, et, dès son 
vivant, chacun songeoit à l'épouser. Il le fait amoureux 
d'une personne (|ui se marie en diligence sans qu'il en 
sjiche rien. Cela est plaisant h nous qui savons Thistoiit) do 
M*"* 1^ Coigneux *. Mais lui se remarie à une personne re- 
présentée comme vous ou M"*^ de Rambouillet, par les 
prières de toute la contrée; au* ce n'est qu'un célèbre ber- 
ger. Ce n'est qu'une des dix ou douze histoires de ce ro- 



1. n est YraisembUble que dans des leUres oo dans des conventUons inté- 
rieures on avait demandé si M. de Sonrdis aTsit reçn de l'argent. 

1. On le peut croire; car il y a dans les Portefebilles de Valant à It Bibliothèque 
Impériale une fonle de pièces de tonte sorte dn marquis de Sonrdis. 

3. Est-ce son fils ou son frère eadct? Personne ne dit que M«n Comncl ait en 
«les enfants; il est donc plus traisemblabic qnMI s'agit ici d^in frère. 

4. M. do Mnntmerqué rappelle que la sœnr de ravocat Galland, qni éponsa m 
si'condcs noces In président I^ Coigncni, fut très mallienrense dans trlle nnion, 
»r.ipr«*s ce ipir ntitis apprend Tallemanl. 
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luan. De la même plume il prend un autre portefeuille, et 
a écrit même un traité de la grâce, un de la médecine, et 
quelqu'autre de la physique *. Dans le carrosse il fuit di^ 
devises avec dom André, lesquelles mon ignorance ne con- 
uut que pour emblèmes très chétives. Je m'enhaitlis de lui 
dii'c; il en convint, mais disant qu'elles étaient meilleures 
ainsi qu*autremcnt pour metti*e sur des cheminées. Vous 
ne vous étonnez pus s'il no m'a pas demandé comme je me 
portois, ni dit un mot de ma maladie en sorte quelconque. 
M. Tévéque d'Orléans et M. d'Entragues dînèrent céans 
connue lui. 11 arriva trois heures avant eux, et coucha 
céans deux nuits; les deux autres n'y firent que dîner. Ge 
fut pour traiter du raccommodement avec Monsieur que je 
ne vois pas si aisé à cause des gens qui l'approchent^ qui 
ont des vues d'en éloigner le marquis de Sourdis, pour 
profiter de quelques-unes de ses dépouilles. Mais il vivra 
longtemps, quoique je l'aie trouvé aussi changé qu'il m'a 
pu trouver changée, s'il y a regardé ; mais il y a lieu d*en 
douter, ne m'en ayant pas dit un mot. Dom André m'en 
voulut parler, il coupa le discours pour dire^ comme vous 
savez, ce qu'il avoit dans sa tête. Vous le connoissez assez 
bien, et ne vous étonnez donc plus, ni moi aussi^ s'il ne 
vous a jamais parlé de votre raccommodement avec H. le 
cardinal, et de tout ce qui s'en est ensuivi ; car à la quantité 
de choses qui lui passent dans la tôte^ rien ne peut y de- 
meurer assez de temps pour passer au cœur; les frivoles 
bouchent le passage aux sérieuses. » 

DE MADAMB LA MARQUISE DE RAI1B0UU.LBT A MADAME LA COMTESSE 

DE MAUUB. SUR LE SUJET DE LA LETTRE PRECEDENTE DE MADAME 

COHNUBL. 

« PariB, octobre 1659. 

u Vous VOUS glorifiez^ Madame, de ce que je me doisglori» 
fier. Et en vérité, M"* Cornuel vaut trop; car rien u'esl égal à 

1. Ou l«j« peut voir encore dans les Porteffuiille» de VaUnl. 
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in description qu'elle vous a envoyée. Elle vaut mieux que 
tous les portraits qu'on a jamais faits, et si ce n'étbit^ Ma- 
dame^ que je craindrois que vous croiriez peut-être que ce 
seroit mon intérêt qui me fcroit parler^ sachant bien que 
je ne puis espérer au mariage que tant que vous ne serez 
point veuve, je vous conseillcrois de faire bien prendre 
garde que Ton n'empoisortniU monsieur votre mari. Tout 
de bon, je trouve qu1l en court fortune; car, comtne vous 
savez, le personnage (M. de Sourdis) n'est pas méchant, à 
la vérité, mais il est brusque, et ce qui est fait est fait. 
Apn\s tout. Madame, je vous rends mille grAces de m'avoir 
fait part d'une chose qui m'a plus fait rire que je n'avois 
fait il y a longtemps '. Je vous supplie que mon nom soit 
dans un coin de la première lettre que vous écrirez à 
M™'' Cornurl. Vous ferez une grande charité au bon mon- 
sieur Conrart de lui envoyer ce portrait. 

« X. » 



III 



Dans cette inêmc année 1659, où toute la cour 
était allée aux Pyrénées pour le mariage du Roi avec 
rinfanle d'Espagne, Marie Thérèse, M"** de Mon- 
lausici*, gouvernante de TAngoumois et de la Sain- 
longe, s'était avancée jusqu'à Bordeaux pour pré- 
senter ses hommages; et de Ih. elle avait écrit à la 
rointesse de Maure une lettre qu'on verra tout h 
riieure pour lui donner des nouvelles de M"" de 



1 . On le voit ici : Mn« de lUmbonillel. si porté« à m divertir de tontes choses 
était «Jevrnue triste par la contiuiiité de ses souffrances. 
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Yandy qui accompagnait Mademoiselle; en même 
temps elle lui avait parlé d*une assez désagréable 
affaire que Mademoiselle avait eue, et Tavait aussi 
complimentée sur le gain de l'un des nombreux pro- 
cès du comte de Maure. A ce sujet, elle lui avait 
raconté une petite anecdote sur sa fille, la petite de 
Montausier, depuis duchesse d'Uzès, qui, entendant 
parler un peu légèrement à quelqu'un de M. le comte 
(le Maure, s'était em|)ortée et avait pris éncrgique- 
ment sa défense. M'*** de Maure avait mandé tout 
cela à la marquise de Rambouillet qui lui répondit 
le petit billet suivant : 

Manuscrits de Conrart, in-folio, t. XI, p. 1229. 

DB MADAMB U MARQUISE DE RAMBOUILLET A MADAMB LA C0MTBS8B 

• DB MAURE. 

• Do l'dt-is, le octobru 1659. 

a C'est une grande honte pour moi, Madame, de n'avoir 
pas su le gain de votre procès, que par la lettra que vous a 
écrite ma fille. Cela me rend, ce me semble, bien indigne 
d'ôtre grand'inèrc d'une telle demoiselle que la |)Ctit6 de 
Montausier. Mais, nonobstant ma sotte ignorance, jo no 
laisse pas de reconnottre mon sang en elle, vu la passion 
qu'elle a pour vos intérêts dont je lui sais fort lK)n gré ^ Jo 
suis fAchée que Mademoiselle ait une si fâcheuse afiuire 
sur les bi*as *. Je crois qu'elle la doit pousser, et se justi- 
fier autant qu'elle le pourra. Je vous envoie des nouvelles 



1. Voyex pin* bat, p. 379, une lettre de M«« de MoaUmier. 

i Celte affaire est expliquée dant celte même lettre de M«e de Moalauaier. 
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que je crois que vous savez déjà; iiiais^ vaille que vaille^ je 
vous les envoie, ^ladame, à tout hasard, n 

Conrart ne nous a pas conservé les nouvelles 
(lu annonce ici M*"* de Rambouillet, vraisemblable- 
ment parce que la mère les tenait de sa fille, et 
qu'il gardait la lettre où sa fille les lui donnait. 
En revanche , nous trouvons dans Conrart une 
autre lettre de cette même année 1659, adressée 
à M"** de Uan)l)ouillet par M"' de Vandy alors aux 
l^yrénécs avec Mademoiselle. Comme M"'* de Ram- 
bouillet, dans une lettre à M"*' de Maure, que nous 
n'avons plus, avait dit mille choses agréables pour 
M"" de Vandy, celle-ci en ayant eu connaissance • 
s'empressa de la remercier et de lui dire le succès 
qu'avait eu ?i la cour sa petite-fille M"* de Montau- 
sier. 



Mmimnits de Conrarl, ibid., p. 1227. 



DB MADRIfOISBLLB DE VANDT A MADAMB LA MARQUISB 

DR RAMBOriLLET. 

« De Bordeaux, le Mptemtxre l(l$9. 

« C'est une entreprise si hardie pour une personne comme 
moi, que celle de vous écrire, Madame, que je sens bien 
que je ne m'y scrois jamais résolue, si je n'avois qu'à vous 
remercier du billet que M*"® la comtesse de Maure m'a en- 
voyé. Bien que j*y aie trouvé les plus obligeantes choses 
du monde à mon égard, je me serois contentée de la prier 
de vous en rendre de très humbles grftces. Mais je ne me 
saurois empocher de vous parler de mademoiselle votre 
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lietite-fille. En vérité, Tentréc qu'elle a fuite à la cour est 
tout à fait (ligne de la nourriture que vous lui avez donnée; 
et Ton peut dire sans vous Hatter qu'elle y a apporté tout 
ce que le reste des jeunes personnes y viennent clierclicr, 
ayant l'esprit tout fait ot la grftce admirable. I*ar-<lrssus 
cela, elle danse comme M"*® sa mère. Elle fit hier son coup 
d'essai, au bal chez Mademoiselle, où elle étoit une des plus 
agréables. Tout ce que je vois à craindre pour vous, c'est 
qu*elle soit trop galante, à cause des mauvais exemples 
qu'elle a dans sa maison. Je me trouve bien plus hardie 
que je ne pensois. A mesure. Madame, que j'écris, voti*e 
bonté me rassure. J'espère que vous me ferez l'honneur 
de me la conserver, puisque je serai toute ma vie avec tout 
le respect qui est dû à votre mérite et avec la plus grande 
passion du monde, 
^ a Votroi etc. » 



IV 



LETTRES DE JULIE D ANGENNBS, MAHQIIISE, PUIS UUCUES8B 

DE MONTAUSIBIU 

La plus ancienne lettre que nous connaissions de 
Julie est du 2 juin 1637, adressée au cardinal de 
La Valette, un des plus particuliers amis de l'hôtel 
de Rambouillet, et dont il est si souvent question 
dans les lettres de Voiture. Malheureusement nous 
n*en pouvons donner qu*un bien court résumé, tel 
que nous le trouvons dans le catalogue du mar- 
chand qui Ta vendu ^. Ârnauld d*Andilly part 

1. M. Ghiravay, Catalogue du 10 mars 1847, n* 8Ô0. t |Mifea iii-4«, eaiiliH««l 

soies. 
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pour rejoindre à rarmcc le cardinal de La Valette. 
Elle ne veut pas le laisser partir sans rendre grâce 
à Son Éniinence du chapelet qu'il lui a envoyé de 
Notre-Dame de Liesse, et qu'elle dira bien soigncu- 
scnlentpour sa conservation. 

En 1G39 *, le 1" septembre, elle écrit à M. de 
Noyers pour lui demander des nouvelles de la Reine 
à qui elle a écrit aussitôt qu'elle a su son accouche- 
ment. Elle est bien en peine du bruit qui court que 
Sa M«njeslc est fort mal. 

On sait par les lettres et les vers de Voiture, que 
le maréchal de Grammont qui, du vivant de son 
père, s'appelait le maréchal de Guiche, était très 
familier dans l'hôtel de Rambouillet. Aussi, en 1G32, 
le comte et la comtesse de Maure ayant eu besoin 
du maréchal en quelque affaire qui dépendait de lui, 
M"" (l(î Rambouillet lui écrit en leur faveur le billet 
suivant 2; il est daté seulement /e 10 juin , mais un 
mot sur l'absence du grand écuyer Cinq-Mars met 
naturellement ce billet dans l'été de 1642; et une 
main ancienne a écrit dessus : heiire de Jll"' de Ram- 
bouillet du iOjiiui 1G42. 

1. Catalogne d'une vcnto faite par PAUiance des Arts, le 18 mars 1844 1 lettré 
antograplie signée, 2 pages in-4o, cachets et soies. 

S. Catalogne de M. GharaTSy, 15 mars I8S8, u» 345. t pages ; billet plié à la 
iiii*dc du temps, cachets intacts et encore les bonts de fli de sole qui entouraient le 
billet. 



A MONSIBUU MONSmUH LB MAHIÎCUAL DE GIIICIIB. 
a MONSIBL'H , 

a Je vous conjure avec la plus grande aifectiou du monde 
que M. et M"*^' la comtesse de More puissent recevoir la 
grâce qu'ils souhaitent de vous, et que je vous aie Fobliga- 
tion de faire en leur faveur quelque chose de particulier. 
J'ai tant de confiance en Thonneur de votre amitié, que je 
me suis déjà vantée d'obtenir en ce sujet tout ce qui dé- 
I)endroit de vous. C'est pourquoi je vous supplie très 
Immblement, Monsieur, d'avoir soin de maintenir mon 
honneur, et de croire que la vanité que je me donne d'avoir 
crédit auprès de vous, n*est fondée que sur Topinion que 
j^ii que vous connoissez parfaitement à quel point je vous 
honore, et combien je suis, Monsieur, votre très humble et 
très obéissante servante, 

a JuLiB d'Angbnnbs. » 

G« 10 jain. 

tf Je ne puis fermer cette lettre sans vous dire que j'ai 
ressenti en particulier pour Tamoiu* de vous la nouvelle de 
l'absence de M. le Grand, b 

Julie ne se doutait guère, en écrivant ces deux 
dernières lignes, que le grand écuyer ne quittait 
Paris que pour courir à sa perte. Celte lclti*e d(; 
Julie d'Angennes se rattache donc à celle que lui 
écrivit Voiture le 3 juillet suivant, et dont nous 
avons dit un mot, comme à celle de M"" de Kam- 
bouillet, écrite quelques jours après à Godcau, à 
Vence, et que nous avons donnée*. 

1. riii» liant, |). Jiil et p. UJ3. 
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Voici maiiilenanl des lettres que nous devons h 
Conrart, et de cette môme année 16Ù2, remplie de 
tant d'événements. On sait que Godeau, nommé 
successivement par Richelieu, évoque de Grasse et 
de Vence, ayant négligé du vivant du cardinal de 
faire confirmer canoniquement la réunion de ces 
deux évêcliés sur sa tête, sollicita plus tard et en 
vain cette réunion. Lorsque le marquis de Fontenay- 
Mareuil fut, en 1642, nommé ambassadeur du Roi 
à Rome, M"" de Rambouillet réclama ses bons oflTi- 
ces en faveur de Godeau. 

Mnnmcrits de Conrart, l. XIV, in->i", p. 67. 

a Monsieur, , 

« Vous voulez bien que je vous fasse souvenir des pro* 
nie5u<es que vous m'avez faifos en partant, pour ce qui re- 
gardoit los intérêts de M. révêqne de Grasse pendant voire 
séjour h Homo. Ce n'est pas que je craigne que vous les 
ayez pu oublier, ni que vous soyez refroidi dans la volonté 
d obliger un homme de si grand mérite; mais n'ayant 
jamais rirn eu à lui offrir pour récompense de mille obli- 
gations que je lui îii que ma faveur vers vous, je vous supplie 
de li'iMiver hou que je nie fîîhse un peu valoir, et que je lui 
persuade qtie mes très humbles supplications ont pu ajouter 
quelque chose h ce qu'il peut prétendre par lui-même. Je 
vous demande ceUegrAce avec une extrême passion, et celle 
(Pétre crne par vous ponr la plus véritable 

« De vos très Innnbles et très obéissantes 
servantes, etc. » 

U ÎO mai 16t2. 
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Le même jour elle mande à Tévôque de Grasse ce 
qu'elle vient de faire. Dans cette lettre, elle se mon- 
tre affligée de la défaite que venait d*essuyer le ma- 
réchal de Grammont k llonnecourl, et elle annonce 
les mariages qui se préparent de M""* de Bourbon et 
de M"* de Brienne, d*un ton qui ne montre pas une 
personne fort empressée de les imiter. 

3famiscrits (le Conrarty ibid,, p. 65. 

A NONSIBUll i/rvAqUB PB GRASSB. 

a Monsieur , 

a Quoique je sois asstirée que vous n'avez point besoin 
de ma faveur vers M. de Fontenay^ et quil est disposé à 
vous rendre toute sorte de service eu votre seule considéra* 
tion, je ne laisse pas d'écrire comme vous me Tavcz or- 
donné. Je voudrois bien que ma lettre fût de Tair que vous 
la souhaitez; mais j\^n doute fort, car je no suis point en 
humeur de rien dire de galant. Mon stylo ne seroit propre 
présentement qu'à faire un lais piteux^ tant je suis triste 
du malheur qui est arrivé à Tarmée du maréchal de (lui- 
che; ma consolation est que notre ami * n'y étoit point. Je 
crains bien d'avoir perdu dans cette déroute beaucoup de 
personnes où je prends grand intérêt. Cela me fait l'edire 
bien des fois, 

«C'est Dien qui t'unt ( ii main le sort des comU'iltants 

et fait connoltre que tout est vanih'^, sous le soleil. Je vous 
jure que si je puis jamais mépriser les violons' autant 
que la fortune, il n'y aura point de philosophe chrétienne 
ni morale qui me vaille. Je recommande à vos prières do 

1. Vraisemblablement Arnanld de Gorlieville. qui en elTei n'était paai IImim* 
court, 
f . AYcn do son goiU |X>iir la danse. 
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roniprn ces cor(I(»s; car il n'y on n pas rrnntros qui m'atta- 
chent forlcMnenl à la terre, .le nie réjouis «le n'avoir su votre 
mal qtie lorsqu'il a été passé; cclltm'a 6té beaucoup d'in- 
qiiiétuile, car je sens pour vous, en cas de besoin, tout ce 
que peuvent faire les Chapelains, les ConraVts cl les Angé- 
liques. Croyez que leur affection n'a nul avantage sur la 
uiienue (pi<; la régularité, et (|U(* j(* suis toujours, (pioiipie 
je ne vous le die pas souvent, la plus véritable de vos amies 
et de vos très bumbles servantes, etc. 

(( M"'- de Bourbon se marie le l**"" de juin et M"® de 
Drienne le Ti. Jugez si je ne serai piis de bien des noces, et 
si après .cela je me dois marier, n 

• Lo 29 mai IG42. * 

Autre lettre à Godeau du 9 seplcnnbre de la mênne 
année, pour le remercier d'une pièce de vers qu'il 
lui avait adressée sur la iDort d'une personne dont 
nous n'avons pas découvert le nom. 

MamiscrHs de Conrart, ibid., p. 68. 

A MONSIRim r/rivP.OUR PB GIIA88V. 

« Monsieur , 

« J'ai reçu le présent que vous m'avez fait avec des sen- 
timents bien différents; car ils m'ont donné tout h la fois 
beaucoup de plaisir et beaucoup de dotdeur. Il me semble 
que je n'avois jamais si bien connu de quel prix étoit la 
porte que nous avons faite que par ce que vos vers m'en 
ont appris. Us ont été reçus dans la loge d'Arlénice avec 
tout Fapplaudissement qu'ils méritent, et y seront conservés 
aussi longtemps qu'ils en seront dignes si les promesses de 
Zirfée s'accomplissent. Sans mentir, Monsieur, vous ^tes 
un rare honune en toutes choses, et il n'y a que vous au 
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inonde qui sache bien aimer. J'espère que vous me l'ap- 
prendrez; car il est imf^ssible que l'on puisse avoir pour 
vous de médiocres sentiments d'estime et d'affection. 

a Monsieur, 

Je suis de tout mon cœur, etc. 

a J*ai montré vos vers à M"^ de Longuevillc, qui en a été 
ravie. Elle m'a commandé de vous faire ses recommanda- 
tions. M"^ la Princesse est à Forges. 

Votre très humble et obéissante 
servante, etc. » 

Le 9 leptembre 1041. 



VI 



M"*' de Bourbon, & peine mariée, eut la petite 
vérole, mal contagieux qui faisait alors une très 
grande peur. M"' de Rambouillet n'hésita pas à voir 
et à soigner Tilluslre malade, dont la beauté sortit 
triomphante de cette épreuve. Mais la peureuse mar- 
quise de Sablé n*avait pas suivi cet exemple; non- 
seulement elle n'avait pas visité M"* de Longueville, 
mais elle craignait de rencontrer M"* de Rambouillet, 
et celle-ci lui fil, à cette occasion, une petite que- 
relle fort méritée qui donna naissance à une corres- 
pondance assez piquante que Conrart nous a con- 
servée, et qu'ailleiu'S nous avons publiée*. Nous 
pouvons donc nous borner h donner ici les trois 
billets de M""* de Rambouillet. 

m 

i. Uaiëm$ de Sable, ckap. i«r. 
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.yanmcvits de Comwi, lomc XÏV, in-V, p. 57. 

PRBMIBR BILLET. 

a M"<^ de Chalais * lira, s'il lui platt^ cette lettre à M"* la 
marquise au-dessous du vent. » 

« Madahb, 

Je crois ne pouvoir commencer de trop bonne heure 
mon traité avec vous; car je suis assurée qu'entre la pre- 
mière proposition que Ton me fera de vous voir et la con- 
rlusion^ vous aurez tant de réflexions à fnirc^ tant de méde- 
cins h consulter et tant de craintes h surmonter que j'aurai 
eu font loisir de m'aérier ?. Les conditions que je vous 
offre pour cela sont de n'aller point chez vous que je n'aie 
été trois jours sans entrer dansThùtel de Condé ', de chan- 
ger de toutes sortes d'hahillemenlSy de choisir un jour qu'il 
aura gc^lé, de ne vous approcher que de quatre pas, de no 
m'asscoir que sur un môme siège. Vous pourrez aussi faire 
faire un grand feu dans votre chambre, brfder du genièvre aux 
cjuatre coins, vous environner do vinaigre impérial, de rue *, 
(rabsynihe. Si vous pouvez trouver vos sAretés dans nos 
pro|K)sitions sans que je me coupe les cheveux^ je vous 
jure do les exécuter très religieusement; et si vous avez 
besoin d'exemples pour vous fortifier, je vous dirai que la 
Heine a bien voulu voir M. de Ghaudebonne ', qui sortoit 
de la chambre de Mademoiselle de Rourbou, et que 
M*"*^ (l'Aiguillon qui a bon goût sur ces choses-là, et à qui 

1 . Dame de compagnie de la marquise de Sablé, de? enae preiqoe célèbre à la 
snite de sa maîtresse. 

2. S'aérier, prendre Tair. chasser le manTsis air. 

3. Ofi Mn« de liOngne? illo était malade. 

4. rUnte aroroatiqne. 

5. Chevalier d'honnear de Mme la dnchesse d*0rléaiu, an des habitoésde l*h6tel 
de Rambonillet. Voyez les Letlrcs de Voitnre,f<fttim, 

II. «4 
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l'on ne sauroit rien reprocher en pareils sujets, nie vient 
de mander que si je ne la voulois aller voir, elle me vien- 
droit chercher. » 



SECOND BILLST. 

« Je suis assez salisfaite que vous fassiez semblant de 
nie vouloir voir : je vous gardenii ce respect de ne vous 
prendre point au mot. Mais, mu très cIi6i*(î, imufçiui'X-voiis 
que M***® d'Aiguillon vit hier M"* de lk)urbon, et que je tire 
(le là cette conséquence nécessaire que Ton ne cmint 
jamais de voir ceux que Ton aime. Je voudrois avoir donné 
beaucoup, pour votre intérêt, et que ceki ne Tùt point 
arrivé. » 

DBRNIBR BILLBT. 

a Je suis ravie de voir que la plus honnête personne du 
monde ait pris, une fois en sa vie, une raillerie do mauvais 
biais, car si cela m'nrrive jamais, je me sauverai par un si 
bel exemple , et s'il ne m'arrive point, j*en tirerai une 
grande vanité. Enfm, ma belle mignonne, quand vous de- 
vriez être plus mal satisfaiti* de cette lettre que de l'autre, 
il faut que je vous die que votre colère est un reste de cette 
humeur que vous aviez du temps de la première présidente 
de Verdun ', et qu'elle a si pt^u de rapport ù tout ce que 
vous êtes maintenant, qiu: j'ai fait jurer cent fois Voiture 
pour croire ce qu'il me disoit, et, à l'heure qu'il est, il aie 
vient de venir en Tcspi it que vous me vouk^z attraper tous 
deux; et je ne vous dis point pour me justitier les raisons 
que j'avois préparéos: elles sont trop claires pour que vous 
ne les voyiez point connue moi. Ikinsoir^ feu dormirai en 



1. Nicolts do Verdun fut premier phûâdent du parlement de Paris d« |«li i 
1627. C'est à ce président de Verdun que Voiture a dédié la première pièce de fem 
qu'ii ait faite à l'âge de quinte ans, VUifmHui vfrgi m's Aêtrtm. Voy ei aes CKones, 
t. II. p. 460. 
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i*epos, ce que je n'aurois pas fait, si mon esprit ne se fftt 
ouvert à la ffuirln; ijiic vous ino vouIïîz faire. M*"' la l'rîn- 
ccsse m'a dit ce soir qu'elle vous a des obligations très 
grandes du soin que vous avez eu de Mademoiselle sa 
fille, n 



VII 



Julie d'Angennes fut mariée le 13 juillet 1045, à 
Cluarlcs de Sainte-Maure, marquis de Montausier; 
elle en eut d'abord une fille devenue duchesse d'Uzès, 
et en 1047 un fils auquel ils donnèrent le nom de 
Pisani. Ce fils semblait assurer l'avenir de la mai- 
son; et le marquis et la marquise de Montausier 
reçurent en cette occasion de nombreuses félicita- 
tions sur la naissance de cet enfant qui n'a pas vécu. 
l*îirnii ces compliments, nous en trouvons un en 
v(MS, an nom du prince de Condé, do La Mous- 
sayc et d'Arnauld, pendant qu'ils étaient encore 
en Catalogne; cette pièce bouffonne est évidem- 
ment do la main d'Arnauld, tant elle a d'analogie 
avec les autres vers du porte carabin que nous avons 
publios en ce volume^ chapifre dixième, p. 71 et 
suiv. Voiture se chargea de répondre pour M. et 
M"* de Montausier; et cette réponse pleine d'esprit 
et de grâce se trouve à la page 1G5 de la première 
ôdition des Poésies de Voiture, 1650, in-/i% et p. 207 
(In lonio II (le Todition d(^ 17/|5. Mais il est impos- 
sible de l'entendre, de saisir aucune des finesses dont 



ni aim>i:nih(:i:. 

elle est remplie quand on n*a pas sous les yeux la 
lettre même qui Ta fait naître. C'est pourquoi nous 
la mettons ici : elle augmente le nombre des vers 
jusqu'ici connus d*Amauld, éclaire la jolie pièce 
de Voiture, et ajoute quelques détails à Thistoire de 
M"' de Montausier. 

Manuscrits de Conrart, in-A*, t. X, p. 933. 

I.BTTM DE MONSBIGNBUR LB PRINCE BT UB MBSSIBimS DE LA 
MOUSSAYE ET ARNAULD, A MONSIEUR LB MARQUIS DE MONTAU- 
SIER BT A MADAME LA MARQUISE SA FEMME, SUR LA NAISSANCE 
IIE MONSIEUR LE MARQUIS DE PISANI, LEUR riLS. 

« Bien soit venu l'enfant nouveau. 
Si frais, si gaillard et si Ihmii; 
Bien soit sa mère délivrée 
Après tant de peiuo endurée; 
Et bien soit \ son père aussi, 
Car sans père il ne fût iri. 
Telle est du ciel la loi séYèra, 
Qu'il faut qu'un enfant ait un père; 
On dit môme que quelquefois 
Tel enfant en a jusqu'à trois; 
Et qui n*en voudroil rien rabattre 
En pourroit compter jusqu*à quatre. 

Mais venons à l'enfant nouveau, 
Si frais, si gaillard et si beau. 
En est-il un dessus la terre 
Qui fût né plus près d*Angletorre, 
Si Paris étoit à Calais, 
Ou qu'il en fût encor plus près? 
Je connois dans ses destinées 
9u'il vivra plus de coût aiuit'cs. 
Et qu'il aimera le bon Yiu, 
I^jeu, la guerre et Pelloquin. 
De ses aïeux dans notre histoire 
Il ternira toute la gloire : 
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11 sem rnppiii de nos rois 
Et le protecteur de nos lois. 

Tel enfant ne se pouvoit faire 
0"0 tï.ir son pcTP et par sa ^)^rc, 
Si ce n'étoit que par lin&ird 
Sa grand'm^rc y pftl avoir paii, 
Oir elle est du sang de Vivonne, 
El de plus t^^s hollo et tn»s bonne , 
Et du temps qu'elle s'en mêloil 
Très bons et très beaux les faisoit; 
(lar elle est du sang de Savelle, 
Et de plus très bonne et très belle. 

Pour sa mère, l'on n'en dit rien ; 
Son entretien fait notre bien. 
Mais ce qui fait qu'il s'en faut taire, 
C'est que l'on ne Teutretient guère; 
Car qui pourroit renti-etenir. 
Jamais on ne Toudroit finir. 
On diroil qu'elle vaut sa mère, 
Et presqu'autint comme son père, 
Et que sou esprit et ses yeux 
Sont un Trai chef-d'œuvre dei deux. 

C'est ce qui fait que fvi Monssaye 
Jour et nuit en son cnMtr essaye 
De trouver la raison |K)urquoi 
Elle a contre lui tant d'émoi ' ; 
Oit il est serviteur fidèle 
De son fils, do sa fille et d'elle ; 
Et pour le papa Montausier 
Il troit jusqu'à Saint-Dizier. 

Pour Amauld, qui sent que l'on l'aime; 
Au diable s'il feroit de même : 
Il n 'il oit pas jusqu'à Conflan, 
Ni pour papa ni pour maman. 

Mais pour eux Monseigneur le Prince 
Quitteroit bien cette province, 



1. Tallemaut, t. II, y. !47, pi-vtfml fn savoir la raison (|n*il n'est pas ais^ «If 
«lirf. 
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Et quoique son pauvre dada 
Demeura court K Lerida, 
Après avoir repris haleine. 
Avec un picotin d'aveine» 
11 iroit jusqu*à Garthagène 
Pour servir la maoïau d'Augennc. u 



VIII 

On sait quelle fut, pendant la Fronde, la conduite 
de Montausier, et qu*ii retint sous l'autorité royale 
sa province d'Angoumois et de Saintonge, malgré 
le voisinage de la Guyenne insurgée. Yci-s 1650, il 
se répandit le bruit que M. le Prince, qui négociait 
sa paix avec la cour, demandait la Saintonge et 
TAngoumois pour La Rochefoucauld, dont le père 
avait eu autrefois ce gouvernement entre le minislèi*e 
de Luynes et le second de Richelieu. Ce sacrifice 
d'un serviteur fidèle à un ancien ennemi mal rallié 
eût été une révoltante injustice : aussi disait-on que 
pour la couvrir, Mazarin songeait à faire Montau- 
sicr duc et pair. Ce n*eùt pas été là une suifisaiite 
compensation. Montausier voulait donc garder son 
gouvernement bien autrement important et fructueux; 
mais en même temps , quoiqu'on public il eut l'air 
de faire fi de la duché-pairie et qu'il dtt avec son 
faste accoutumé qu*il ne pensait pas au brevet, que 
sa femme avait de bonnes jambes, et qu'elle se tien- 
drait bien debout à la cour, ainsi que nous ravons 
rapporté tm ce volume h l'arlicle de Montausier, 
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chapitre neuvième, p. 46, sur la fol de Tallemant, 
il eut soin de faire écrire confidentiellement à Maza- 
rin par sa fennnc que, sans qu'on lui (Màt son gou- 
vernement, il se croyait plus de droit que bien 
d'autres au titre de duc : pélition peu dissimulée 
qui se trouve dans une lettre de M"** de Montausier 
au cardinal Mazarin, écrite d'Angouléme le 20 juin, 
probablement de Tannée 1659. Cette lettre impor- 
tante, aulographe et signée, de 5 pages in-ft*, a été 
sous nos yeux, et elle a passé dans une vente faite 
par M. Charron en 1844. Nous en empruntons le 
résumé suivant au catalogue. 

N® 13. M"® de Montausier au cardinal Mazarin. Angou- 
lômc, ce 2(K juin : « Je vous rends peu souvent mes dé- 
voilas, étant persuadée qu'ils sont plus |m>pres à vous 
iniportunor qu'utiles h vous icnioigncr ma passion h votre 
service, étant presque? assurée que vous la counoissez telle 
qu'elle est... » M""' de iMontausier espère que son ahsence 
ne ehan^çcra rien à son amitié pour elle, et lui dit qu'on lui 
mande de Paris que M. le Prince prétend par la paix faire 
avoir le gouverneuient de son mari à M. de L41 Hoehefou- 
eauld : « Quoi(|ue je ne puisse rien craindre du eùlé de la 
lleiiKî ni du vùlre là-dessus, l'on m'a dit que l'on vous vou- 
loil persuader que vous nous procurerez des choses que je 
scrois aussi aise d'avoir; mais je vons assure que l'envie 
d'être duchesse, quoique je nie voie debout, derrière tout 
ce qui marchoit dix pas après moi quand je suis venue au 
monde, ne nie tente point en ce rencontre. Je croîs que 
M. de Montausier et moi avons fait tout ce qUe nous avons 
du pour obtenir les dignités de la bonté de la Reine, sails 
les acheter si cher; et pour moi, je vous avoue, Mcnisei- 
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gnciir, que je me persuade toujours que> puisque vous en 
avez procuré à M. de Vilry et à M. de Ncrnioulier pour 
i'amour de M"* de Ghevrcuse et de M<"® Je Montbazon, que 
vous eu pouvez procurer à vos amies et servantes. » 

IX 

Les Manuscrits de Conrart contiennent une petite 
correspondance de la comtesse de Mainte et de 
M'"' de Monlausier en celle môme année 1659. Il y 
est fort question de ce qui se passait alors aux Py- 
rénées, de détails domestiques cl surtout despcti(<^ 
aiïaires que se faisait sans cesse la comtesse de 
Maure, la plus honnôte femme du monde, mais 
d'une fierté ombrageuse et toujoui-s sur le qui-vive. 
La colleclion à peu près complète (|ue nous avons 
rassornblée des lettres de M"' de Maure, nous a initié 
il la plus grande partie de ces querelles; mais il se- 
rait trop long de les éclaircir ici oii la personne qui 
nous occupe est M"' de Monlausier. 

. Manuscrits de Co7irart, t. XI, in-folio, p. I3(K). 

« D*Augoalèiuo. le 13 juilk:! I«!»V. 

a Je VOUS demande pardon, ma clière sœur *, si voire 
aventure nia fait rire huit jours durant; car de songer 
qii'siprùs avoir pris toutes vos précautions vous trouvent 
M">'' (le Viilai's^ aux premiers pas que vous faites dans le 

1 . Nom de leudresM que se duuuaieul aloi-» iv* fcaïuiM qui avainul élu élnvurj» 
ensemble ou qui avaieut eu de bouue heure uae grande intimilé. 

i. La s(>irituelle marquise de YiUars, la MBnr de la mère Igoèi la canuélilf , 
ambassadrice en Espagne, auteur de lettre» bieu remarquables, et la mère du fameux 
Villar^, le vainqueur de Deuain. 



LETTRES DE MADAME DE MONTAUSIER. 377 

inonde^ et ensuite cette Hlfainvci. cela montre que la sagesse 
humaine est souvent confondue par la fortune. Mais, tout 
(Ir bon, je suis ravie que cette entrevue se soit faite, et do 
si bonne grAce. Je crois que cela étoit nécessaire. M. de 
Montausier et moi nous avons trouvé votre lettre comme 
toutes crllcs que vous avez accoutumé d'écrire. Je vous 
assure (|uc personne ne Ta vue que nous. Si j'avois eu un 
moment de repos, je me serois bien donné Tbonneur de 
vous écrire plus tôt; mais six jours après être arrivés ici, 
où nous avons eu toute la province à recevoir, nous sommes 
retournés voir M. le Cardinal qui a passé à cinq lieues d'ici. 
Il a fallu assembler toute la noblesse pour sa réception, et 
se tourmenter furieusement par le plus grand chaud du 
monde; de sorte que je crois aussi bien que M"® de Vandy 
(|iie je suis bien plus forte que je ne pense; car je me porte 
fort bien de tout ce tracas *. Je ne vous pourrai apprendre 
apparemment que les nouvelles que vous savez déjà, que 
dom Ix)uis * sera le 2r> à Iron, que M. le Cardinal et lui se 
verront dans un couvent de Minimes, qui est entre ce lieu-là 
et Saint-Jean de Lus, mais pourtant sur les terres de France; 
que les nièces demeureront à La Uoclielle; et que M"*^ Ma- 
rie est aussi triste p(uir le moins que le Uoi '. Adieu, ma 
chère sœur; donnez-moi, je vous supplie, quelquefois de 
vos nouvelles, et me croyez, avec toute la passion imagi- 
nable, votre très hund>le et très obéissante servante*., 

« JULIR D*AnGBNNB8. » 

(( Monsieur de Montausier et ma fille vous assurent de 

I. Tome 1er, chapitre siiième, p. t08, llUe de Scndéry dit de M"»« de MonUa- 
zier : « Je ne pensr pas qu'elle ait jamais été enrbnmée en nn joar où il y ait en nn 
divertissement i recevoir, et si je l'ai me qnelqnefois malade, c'a été en eertaint 
liMn|is Miélancoliqtir'K où il n'y avoit rien d'af^réable à faire. ■ 

î. ]) LmIs iIp ll.irn, \c! pl(!ni(Mili;nli lire rsp.i^nnl. 

.1. Ci<^nfiim.-itinn certaine de l'amonr réciproqne de Marie Mancini et dn jenne 
Louis XIV; d'où la rraisemblancc du mot attribué à la jenne Mancini, quand 
î.niiis XIV \int prrndre cnn^é d'elle 1rs Ijnnes ant yeux : • Vons m'ainicx, vous 
pleurez, ri je p«rs. ► 
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leurs obéissances. Nous vous demandons tous de faîra nos 
compliments à M. le comte de Maure^ sll est à Paris. » 

Autre lettre du même genre qui débute encore par 
une obscure tracasserie de la comtesse de Maure. 
M"* de Moniausier parle avec une indilTérence plus 
ou moins sincère des brigues que l'on fait aux Pyré- 
nées pour être nommée dame d'honneur de la future 
Reine ; pour elle, elle annonce qu'elle se relire bien 
honnélemenl à Angoulâme. 

Manuscrits de Conrart, ibid.^ p. 1229. 

« De Bofdeaui, 2 octobre 1059. 

(( Je ne ni*étois pus avisée de ma cousine la duchesse, 
mais l'on vous peul dire f|no se non è veto b hcn inwalo. 
Vous êtes la plus uierveillcuse fournie du monde iK>ur dé- 
terrer les choses^ et ].e cniis qu'il est plus sur d'aller h vous 
qu'au devin, f /on parle fort ici de la quantité de (hunes qui 
ont prétendu et qui ont été refusées ; /nais on ne juge point 
encore qui sera l'élue *. Je crois que vous en saurez plus 
tôt des nouvelles que moi; car celles de Tolose iront plus 
droit à Paris qu'à Angouléuie où je me vais retirer bien hon- 
nêtement; car je vous ai dit d'abord qu'à moins que la 
cour soit à quatorze lieues de nioi^ je ne l'irois pas cher- 
cher. La pauvre M"" de Vandy ^ a un peu de regret à moi^ 
et moi beaucoup à elle. Je crois que vous aurez déjà su 
l'histoire que Ton a faite à Mademoiselle sur le mariage de 
M. de Savoie^ et comme Ton l'accuse d'avoir mis le désor- 
dre dans cette cour pour rompre le mariage de mademoi- 

I G'ettl-à>dtre qui sera daifi»d'hoaoeur de U Jcuue reiue Ilarie-Tliêrèàc. 
S. £lle accomptguiil Mademoiselle dans ce voyage. 
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solln sji sœur *. Pour moi, ccin inn pnrotl sans nulle vrnisciii- 
hinncc; cllo s'en dérend an dernier point, et est bien 
résolue de pousser laffaire à bout pour s'en justifier. Je 
trouve qu'elle a grande raison. Je ne vous dis rien des nou- 
velles générales; car vous les saurez sans doute par d'au- 
tres. Mais je vous supplie, ma chère sœur, de dire à M. le 
comte de Maure, que je suis si satisfaite de Bordeaux ^ que 
Ton ne le peut être davantage. J'y ai reçu mille civilités, et 
j'y ai trouvé de fort honnêtes gens. Je crois quil y a trop 
d'intérêt à vous dire ce que ma fille fit là-dessus; car vous 
la jugerez digne d'être votre héritière'. Elle entendoit un 
gentilhomme qui disputoit contre M. de Montausier en 
faveur de M. de Nenfvy, et accusoit M. le comte de Maure 
do p«)ui*suivre cette allaire par inti;rêt *. Vous ne doutcrz pas 
qu'il ne iïit en bonne main \)0\\t être bien rembarré. Mais 
cette petite fille devint rouge comme du feu, et dit à la pré- 
sidente de Nesmond avec qui elle jouoit au hoc : a Pour 
moi, Madame, il faut que je sorte d'ici; car je ne puis du- 
rer h voir un houune assez injustes pour accuser M. le comte 
de Maure, au lieu de le louer de la plus belle action du 
monde "•. w Vous m avouerez que votre fille n'anroit pu 
mieux dire que cela. Je vous supplie de dire à M™*^ de 
Choisy * que je lui mande que l'infante joue tout le jour. 
Je suis votre très obéissante servante, et de M. votre mari. 
Le mien et ma fille vous assurent de leurs respects, etc. » 



1. Voynz 1rs Mémoireg Av Madcnioisflle. — GVst TalTaire dont parle M"** de 
Rambouillet dans nne letln* précédente; pins haut, p. 360. 
i. Le comte de Manre avait été i Dordrani pendant la Fronde. 

3. La comtesse, comme nons Tavons dit, était très Hère, et tonjonrs prête il se 
nWolter à la moindre ombre d'injustice. 

4. Encore qnelqiii* procès dn tr^s processif comte dn Manre. 

r» Voyrx pliisli.inl,|i. .lAn, un hillrl d(« Mmr de U.iMilMinlIlri. T.it1rniant r4p- 
|Mirlr .mssi plnsiriirs rrparlirs pitpianics d»« U iwlitc Mimt.iiiHirr, t. U. p. 251, ric. 

f». Sur Mnit d« Glioisy, Temmo du cliiiuTlirr «lo .MmisiiMir ri .ninio do LniiL«C- 
Mario de Gqnzagne, reine de rolognc, voyez Mn Imne th Snblr, cli. ii. 
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Lllisioire dWlcidalis el de Zélidc qu*oii Imiivt'. 
dans les éditions de Voiture \ et qui semble aujour- 
d'hui bien fade, fit de son temps les délices de l'hô- 
lel de llambouillct, et eut même plus lard un assez 
grand succès lorsqu'elle parut. Tallemant nous ap- 
prend ce qui donna lieu à Tinvention de cette histoire, 
lome II, p. 235 : « M"" de Bourbon (depuis M— de 
Longueville), qui étoit de beaucoup plus jeune (que 
M"" de Rambouillet), et qui étoit encore enfant, la 
tourmentoit tous les jours pour lui faire des contes. 
M"*" (le llambouillet ayanl épuisé toutes les nou- 
velles (iu*elle avoit pu trouver, s'avisa d'en compo- 
ser une. Elle lit cette petite histoire de Zélide el 
d'Alcidalis, dont il est fait mention plus d'une fois 
dans les lettres de Voiture. On dit qu'une nuit 
qu'elle ne pouvoit dormir elle l'inventa, et que Voilure 
se chargea de la mettre par écrit. Il en a fait la plus 
grande partie. Je n'ai pu la voir, parce qu'on l'a 
portée par mégarde à Angouléme. » En effet, celte 
histoire ayant été laissée imparfaite par Voilure* 
était restée manuscrite, et elle avait été retenue par 
M*"' de Montausicr, à laquelle elle appartenait. Elle? 



I. Àditioii de 1745, 1. U, p. 27&, etc. Oa ue voit pas iMMirquoi M. Ubiditi Vi 
oinÎM dans m>d édition de 1855. M. Roui a bieo fait de mainteuir ce long MAreea i 
•ie prose de Voiture, tnéme tout inachevé qu'il est, dans son éditiou de ll3é. 
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n'avait pas fait jiartic de la prciiiicre édition des 
œuvres de Voiture donnée par son neveu Pinchesne 
on 4050, et elle ne vit le jour ([ue dans les Nouvelles 
(ïEuvrcs de Voiture en 1059, c'est-à-dire deux ans 
après que Tallemant écrivait ses Historiettes. Dans 
l'Avertissement du libraire au lecteur, on voit qu'on 
eut de la peine h obtenir de M"' de Montausier la 
permission d'imprimer « un ouvrage où elle a tant 
de part » , et on y déplore que cette histoire reste 
inachevée, « à moins, est-il dit, que le même esprit 
a qui la gloire de l'invention en est due, voulût don- 
ner la pièce tout entière de sa façon. » Tout cela 
est confirmé et rendu authentique par les deux let- 
tres qui suivent, et le propre témoignage de M"" de 
Montausier : elle a l'honneur de l'invention , si hon- 
neur il y a; elle en avait écrit quelque chose; mais 
la plus grande partie est de la main de Voiture. 
Lorscpio cette histoire parut en .1059, la comtesse do 
Maure qui la lut à Paris, adresse ce compliment à 
M*"* <le Montausier encore à Angoulr^me. 

}fnvuscri(s de Conrnrty ihid., p, iUi, 

«3 décembre 1659. 

« Quelque plaisir que j'aie toujours à recevoir de vos let- 
tres, je n'niirois pas en tant de peine à m'en passer à cette 
luiirc qn'en nn autre temps, |)nis(|ne vous t^tes do rolour 
poin* moi dopiiis cin(| ou six joins par le moyen iJ'Alciclalis, 
qui ni'(»sf appiirn !or.*î(|ue j'y sougeois le moins. y(*n avois 
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eu de fort mauvaises nouvelles^ ayant su la conjuration que 
vous avez faite contre lui *, et enfin c'a été pour moi une 
vraie résurrection. Mais pensez-vous qu*on vous puisse par- 
donner d'avoir voulu priver le monde d'tm si grand plaisirt 
Je ne vois pas que vous puissiez répai*cr cela qu'en vous 
résolvant h le lui donner tout entier. Ce seroit un terrible 
dommage qu'une si belle cbose demeurât impaifaite, et 
l'on sait bien que qui a pu l'inventer peut l'achever en se 
jouant. En vérité, vous devriez donner ce divei*tisaemeul 
aux autres^ en vous le donnant h vous-même^ pendant le 
séjour que vous faites hors tic Paris; et si vous n'entendez 
pas aussi bien la guerre que fait M"^ de Scudéry ^, vous 
avez auprès d(} vous un assez bon secoui*s ' pour les com- 
bats par mer et par terre (car nous ne devons pas douter 
qu'Alcidalis n'en ait fait plusieurs, outre ceux qm\ nous 
voyons qu'il a déjà faits); de sorte que, si U) monde m'en veut 
croire^ on ne prendra aucune excuse en paiement lànlessus. 
Sachez au reste que je n'ai pas eu besoin du secours de l'au- 
tour * pour vous recounoltre : je vous ai tout aussitôt 
reconnue à ces grAces secrètes qui vous ont fait être rincli- 
natiou de tout le monde, à ce charme et h ce son An voix ; 
car |K)ur les autres lou.mges, euœre qu'cm sache assez 
qu'elles vous appartiennent 1res bien, elles pourroient autant 
se trouver propres à quelques autres qu'à vous; mais pour 
celies-ci elles vous sont, à mon gré, si pailiculières, que je 
ne vois pas qu'on pût jamais prendre Zélide pour une autre 
que pour vous, etc. » 



1. l\ est donc certain qnVn iCbO Min« de Moiitausier avait reftiM la c«»iuiiiuni- 
catiuu (lu iMaiiUMirii quVUo possédait. 

2. Voyez t. 1er, les descriptions du siège de Ihmkcrqiic, da combat de diareu- 
toUj du la tialaillc de Luiis, et de Cc'lle de Rocroy. Ces descriptions étaieut daus 
leur temps fort appréciées. 

a. l>ans son mari, qui était lientcuant général. 

4. Voiture a peint Jnlie dans Zéliile, et nt«M»o il en avertit. 
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nSPONSB ni( MADAMfi LA MARQUISR DR HOlfTAUSIBR. 

• D'Angontème, 8 dieembre fl9S9. 

« Si quelque chose me pouvoit cncournger à rechercher 
rhistoirc d'Alcidalis, c*est le cas que vous en faites; car, 
outre que j'ai un désir fort naturel de vous plaire, il faut 
nssnréni(!ut que ce que vous lourz soit louable. Mais, ma 
chrrc, n'cHos-vous pas persuadée que le pauvre Voiture en 
n tout riiouneur, et que ce qui est de moi * n'auroit jamais 
été rou)arf|né sans lui? Au reste, je n'aurois jamais compris 
d'oii pouvoit venir le grand honneur que vous faisiez à ma 
lillr, sîHïs que par le mémo ordinaire ma sœur ' m'cciivlt 
que tout Paris croyoit qu'elle s'alloit marier. Mais je vous 
assure qu'il n'y a pas un mot de vrai et (|ue je ne vous en 
ferois pas liuesse. Depuis qu'elle est née, tout le monde Ta 
destinée h M. de Foix, et je ne serois pas marrie que la 
voix du peuple fût la voix de Dieu. Mais comme je ne ma- 
rierai ma fille pour chose du monde avant dix-huit an^, il y 
a apparenn; qu*il sera marié avant cela^. Je vous suis bien 
obligée de nfavoir souhaitée à votre dîné, et à M. le mar- 
(|uis de Sourdis. .le vous supplie de l'eu remercier do ma 
part, et d(î faire de grands conq)limentsàM'"*^de Chavigny. 
Tout d(* bon« je Tainir fort rt lui suis obligée. Je vous la 
serai au dernier point, ma chère sœur, si vous êtes per- 
suadée (|ue j<î vous honore plus que personne au monde ne 
Siïiu'oit faire. Au reste, M'"*' de Gamaches * est tendre, et en 
vérité, je la crois sainte. M. de Montausier et votre nièce* 
vous assurent de leurs obéissances, etc. w 

f . pour il y av»H(|iM'li|Mn rlinsn liVIU;, onlrn riiivpiilioii. 

2. Mme lie Grignan. 

3. W^* «le MonUii5icr épousa le duc d'Usés. 

4. Mlle do Drirnneja flllfî dn sf!crétAire d'Éttt. Voyez les portratUde son père «t 
dr sa mèi^, et anssi le sir.ii par elle-même dans les Diven Porîrailt, 

T). Est-rr la niècp de M»"* de Manrr, Mlle de Vandy, alors dans les Pyrénées, on 
n«« soiail-co pas plutôt la flUe niAmc de M"»' de Mnniansier, qnt, entendant ces 
d'Alix damo.« ko traiter de s(T>ur, appelait pcnt-ètre en badinant la conitesie de 
Manre %» tante. 



M'"* (le Montausier ayant été nommée gouvernanto 
des enfants du Roi, et M. le dauphin étant venu au 
monde en 1661 , la comtesse de IMaurc s*empressa 
d'en faire ses compliments à son amie, qui se montre 
sensible à ces attentions. 

Manxucrits de Conrartf t. IX^ p. 741. 

DK MADAME LA C0MTB8SR DK MAURE *A MADAME DE MONTAUSIBE 

SUR SA NOMINATION. 

< Seiilemhra l««l. 

« Vraiment^ ma chèro sœur, il faut bien que je sois des 
pn;iirK!i*s 11 vous i^criro iliuis uue occasion oii il sdiiil ilifli- 
vÀU\ iU) |)OUVoir relcuir sa joir. On éloil si |iou «MtiHMiluiuc ù 
voiries charges données selon le mérile/qu'cncore que j'aie 
toujours fait de grandes exclamations qu'on put penser à 
d'autres^ ayant une M"*' de Montausier devant les yeux, je 
ne laisse pas de regarder ceci conunc un événement qui a 
|uclque chose d'extraordinaire; et, de la façon que j'ai tou- 
jours pairlé là-dessus, je m'attends bien qu'on viendra se 
réjouir à VMM de Troyes ' aussi bien qu'à l'hôtel de Ram- 
bouillet. 11 faut^ au rcstc^ que je vous die que M^ do Mon- 
tausier a tant d'esprit que l'autre jour que je Fcnlendis 
parler entre M"*^ voln^ mère cl moi, je songeois toujours 
que je n'avois jamais rien vu de tel à son Age. Je ne vous 
dis lien de M. le comte de Maure; il veut vous faire ses 
compliments lui-mônie; mais vous voulez bien que je vous 
fasse ici les miens ù M. votre mari, non-seulement sur la joie 
qu'il a de vous voir traitée de la rour comme vous mérilex 
de Tétre, mais encore sur ce (|ue S(»n nud a si |)eu dun*. 

I. U6tel de la rue d'Eufer que Tint babiter la contcaM de Maure po«r dira yrè* 
(le son amif. M»* do Sablé, qui demeurait à Port-Royal. Rrarroo el la feami^ba* 
bitèrent aii»>l quelque temps cet bùtel de Tmyet. 



( 
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Adieu, ma chère sœnr, conservez-vous bien dans le retour 
de votre santé^ afîn (|u'ellc revienne bientôt aussi bonne 
que je vous la souliaite. M'"*' de Cboisy a eu raison de vous 
dire que les poches et les melons, avec les verres d*eau, ont 
rendu la mienne fort bonne; mais j*ai si peur que cela ne 
dure guère que je ne m'en ose vanter, etc. » 



DE MADAMK LA COMTRSSR DR MAUnS A MADAMI LA MARQUISI 
DE MONTAUSIER SUR LA IfAISSANCB DE MONSIEUR LE DAUPHIN. 

< 3 noTembre 1061. 

Parce que j'ai la réputation d'une écriveuse, encore que 
je n'écrive plus volonliers comme autrefois, vous ne trou- 
veriez pas bon que je remisse à M. le comte de Maure le 
comfilimcnt que l'on vous doit sur la naissance de M. le 
dauphin. Je vous dirai donc, ma chère sœur, qu'il me 
semble que je m'y iniéresse encore un peu plus par votre 
intérêt que par celui d'une bonne Françoise, quoi qu'il soit 
vrai que je fais fort bien mon devoir là-dessus, sans pré- 
tendre pourtant d'aller si avant que M. le comte de Maure, 
.le ne sais si vous savez que nous lui disions autrefois, 
M"'" de Sablé et moi, eu de certaines occasions : vous 
voilà-t-il pas avec voire gauloiserie? Mais dans la vérité, 
cette ganloisorie-lh lui a donné une joie extraordinaire, 
rieprndnni il a élé Frondeur, et nous n'avons point été 
Frondeuses. Cela veut dire qu'on ne peut fuir sa destinée. 
Mais parce que vous n'avez pas tant de loisir qu'autrefois 
de lire des sornettes, je veux finir tout court en vous assu- 
rant, ma chère soeur, que M"*® voire mère n'aura guère 
plus de joie que moi quand vous reviendrez à Paris ', etc. » 

1. Ainsi Mme de MonUiisier avait été nommée gonTcroante dn dauphin, étant 
encore à Angoulèmc. U ne semble donc p qu'elle se soit fort agitée pour obtenir 
cette place. 

H. S5 
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RiPONSI PR MADAMR DR MONTAUSIRR A MADAm LA C0HTB8SR 

DR MAURR. 

< De Fontainebleiu, 10 laptembra IMI. 

c< Vruiment^ je m'en fie bien en vous et en M. le comte do 
Maure pour faire valoir vos amis en de telles occasions. Jo 
vous assure, ma chère sœur, que s'il ct«iit vrai que mon 
mérite m'eût attiré quelque bonne fortune, j'en aurois une 
double joie pour votre intérôt à tous deux; car on pourroii 
espérer de vous voir un jour los plus gi'ands sc^igncurs du 
monde. Je ne vous saurois dii*c tout ce que je sens pour les 
bontés que vous me faites Thonneur de me témoigner l'un 
et l'autre; et quoique j'attende le frisson, car ma lièvre 
s*est avisée de se mettre en tierce depuis huit jours, je no 
puis m'empécher de vous donner cette petite marque de 
ma reconnoissance en commun. M. de Montausîer vous 
auroil remerciée en son particulier et M. votro mari, s'il 
n'étoit pour le moins aussi languissant que moi. Nous vous 
assurons de nos obéissances, 

aJuLiR d'Angrhhrr. » 

a Comme je.faisois écrire cette lettre ', j*ai reçu votre 
seconde, dont je ne vous saurois assez rendre grftces, non 
plus que du billet que vous m'avez envoyé de M. le duc de 
Mortemart; car il m'a tout h fait plu. Je vous conjure, mu 
bonne, de Ten vouloir remercier en mon nom. L'imagina- 
tion de M"'* d'Aumont est admirable : jamais personne n*a 
pensé les choses si juste que vous. J'aime bien mieux ma 
fille depuis que vous m'avez mandé que vous l'avez IrouviW) 
à votre gré. Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. » 

I . Elle Q*aTait po écrire de sa main à caue da friseon qui TaTait piiit. 



NOTE deuxième; 

LETTRES ET POLIES NOUVELLES DE SARASIN. 

Nous avons pris plaisir à rechercher dans les ma- 
nuscrits de Conrarl, et nous y avons recueilli avec 
soin les Ictires et les vci-s du successeur de Voiture 
qui avaient échappé aux précédents éditeurs, à 
Ménage, auteur de la première édition, in-lli* 1656, 
et h son secrétaire qui donna les Nouvelles œuvres 
de M. Sarasin, deux volumes in-12, 1674. Déjà 
nous avons tiré des manuscrits de Conrart une lettre 
de Sarasin à M"' de Scudéry, du 30 décembre 1650, 
pendant qu'il était à Stenay avec M"' de Longue- 
ville, et cette lettre nous a fait voir qu'elles étaient 
les relations de Sarasin avec le Samedi avant la 
Fronde * ; les lettres que nous allons mettre au jour 
nous le montreront en commerce avec deux pcr- 
soimages diversement célèbres du xvii" siècle, Scar- 
ron et Bal/ac. 

Parmi les lettres de Scarron , on en trouve une, 
édit. d'Amsterdam, in-12, 7 vol., 1752, V volume, 
p. 191, adressée à Sarasin, sans date, et qui pa- 
raît assez obscure, faute de la lettre à laquelle elle 
répond. Or cette lettre de Sarasin est dans un ma- 

1. Voycs t. I*r, chapitre i*', p. 49, et t. II,r.hap. xiii«, p. 109. 
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nuscrit de TArsenal, séparé mal à propos de la collec- 
tion de Gonrart» dont il fait partie, et intitulé : Mé- 
lange de prose eide vers, belles-lhttilbsfuan^iaises. 
Elle y est à la p. 121, datée de janvier 1652, quand 
Sarasin élait h Bordeaux avec M"" de Longucvillo, 
dans la seconde et dernière guerre de Guyenne. La 
suscription est : à Vabbé Scarron, ce qui prouve que 
Scarron avait encore le bénéfice que M**** de llautefoil 
lui avait fait obtenir de Lavardin , évoque du Mans, 
et quMl ne perdit qu'à son mariage avec M"* d*Aubi- 
gné. On ne sait pas bien Tépoque précise de ce ma- 
riage que Ton met tantôt en 1650, tantôt en 1651. Il 
est certain qu'il est postérieur à cette lettre de Sarasin 
et à la réponse de Scarron , qui toutes deux sont des 
premiers mois de 1652. Ni dans Tune ni dans l'autro 
il n^est question de mariage. Scarron est tout occu|)é 
de la nouvelle compagnie des Indes, et Sarasin d* une 
jolie Bordelaise nommée M"* de Yiger, 

DR MONSIIUR SARASIN A MONSIIUR h*AXBi SCARRON. 

• Da jinTierlMt. 
a Monsieur, 

a n n'est bruit ici que de vos merveilles. J'y ai trouvé 
tant de l)oiiclics qui eu parloient, et tant d'oreilles qui 
écoutoient ce que je leur en voulois dire, que je no doute 
plus que ce que Ton a chanté de la Renommée ne soit vé- 
ritable, et il ne tiendra qu'à vous do venir ici jouir de votre 
réputation. Il y a bien des gens qui prendroient la poste 
sur un tel avis, et qui partiroient du bout du royaume pour 
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recevoir les louanges d'une ville h qui toute TEuropo en 
donne si justement. J'ai m^me vu la saison oii, pour moins 
de choses^ vous eussiez hasardé de plus grands voyages : 

QuaUs cras bono) 
Sab regno Cinars *, 

du temps que vous (écriviez les poulets de M"« Coquille , 
que Taini Hosseteau vous accompagnoit de nuit, et que 
vous passiez pour le meilleur baladin du Mans. L'étude et 
les Muses vous ont fort gAt<î, et, depuis que vous êtes au- 
teur, vous rlrs devenu si glorieux que rien ne vous peut 
plus reiiHier «le voire rhaise. Je pense mi^me cpie quand il 
s'agiroit de vous entendre canoniser par la bouche du saint 
père, vous n'en voudriez pas faire trois pas, bien loin de 
courir deux renls lieues pour ouïr seulement dire que vous 
avez de l'esprit, et encore par des pens que Martial appelle 
grossiers. Ntî Vous y trompez pourUint pas : nos Hordelois 
ne sont plus ceux de Marlial, et je vous puis assurer qu'il 
n'y a pas h présent un peuple qui ait plus de vivacité. Mais 
parmi tant de bouches qui vous louent ici, il faut que je 
vous die qu'il s'en trouve ime qui sans doute est une des 
plus belles et «les plus éloquentes du monde. Si je voulois 
la décrire à votre mode, je vous dirois que la Déesse qui 
persuade se repose sur ses lèvres entre des perles dont la 
candeur et la pureté'; font honte à celles de l'Orient, et sur 
des feuilles de rose, mais de ces roses que le pi intemps choi- 
sit pour se couronner. En cet état (si vous me permettez 
d'y ajouter ime pointe, vous qui les avez tant aimées et qui 
donniez n^traite dans votre chambre h Mairet et h Tabbé 
de l'Yanquetol, lorscpi'ils s'y réfugioienl pour en dire, ne 
trouvant plus personne ailleurs qui en voulût écouter), je 
puis vous assurer que votre nom est \h en fort bonne odeur, 
et que vos éloges en sortent tout parfumés; mais, Mon- 

I. Horace, Garni. IV, I. 
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sieur, c'est de ce simple parfum que le zéphir cueille sui- 
tes fleurs, et ce sont des éloges sans art que j'aimerois bien 
autant que ceux de TAcadémie. Ce n'est pas que l'esprit 
de l'aimable personne qui vous les donne n'ait été fort 
cultivé; mais c'est que la naïveté en fait le principal orne- 
ment, et qu'ayant beaucoup lu il semble (|ue la nulura 
seule lui ait tout appiis ; car, au i*este, il n'y a rien de si 
juste que ses sentiments, rien de si sain que ses opinions, 
rien de si réglé que sa conversation où la raison est tou- 
jours la maîtresse de l'esprit qui brille sans éblouir, et qui, 
parmi cent jolies choses (|u'il fournit à tous moments, n'en 
laisse pas échapper une que le jugement n'ait approuvée. 
Si vous en voulez davantage, je vous dirai encore que cette 
agréable fille ne connolt pas seulement le^ vertus, mais de 
plus qu'elle les pratique; que les qualittis de son âme sont 
aussi avantageuses que celles de son esprit; qu'elle en a 
même qui sont au-dessus de son sexe, et que s'il était per- 
mis de louer de valeur une humeur aussi modeste et aussi 
retenue que la sienne^ elle a fait des choses, pendant le 
siège de Bordeaux, qui pourroient donner de la jalousie à 
Camille et à Clorinde; enfm, sa beauté est surprenante, son 
air galant, sa taille admirable, sa personne précieuse, et 
pour tout dire, elle plait infiniment à M"^ de Longueviilc 
qui, connue vous savez, est le module de la ix^rfecliun de 
son sexe, et la première femme du monde. J'ai été bien 
aise de vous envoyer ce portrait, puisque vous n*ôt(*s pas 
d'humeur à en venir voir l'original, et que d'ailleurs cet 
original dit fort spiriluellement que, ne vous croyant pas 
si sage que Salomon, il n'est pas raisonnable d'enti'cpren- 
dre pour vous une si longue pércîgrination que cc:iie de la 
reine de Saba. Je ne m*apervois pas, cependant, que j'ai 
oublié a mettre l'âge et le nom au bas du tableau, et de 
vous écrire que M"** de Viger sort à \yeu\e de renfance. J*y 
dois ajouter de plus, qu'encore que la peinture en soit 
mauvaise, elle ne laisse pas de ressembler, et que la main 
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qui en a trncc les traits, a été plus sévère que flatteuse; au 
moins devez-vous croire qu'elle n'a pas été corrompue; et 
en effet, quoiqu'il semble diflîcile de voir sans passion une 
persoimo si dan{j;oreusc, ce n'est pourtant pns une chose 
malaisée à un honnne qui n'en sauroit senlir que pour son 
repos^ et rpii ne connoit rien au monde pour qui il voulût 
donner sa liberté. Je me confirme tous les jours dans ce 
dessein , et je pense que Pharaon n'avoit pas le cœur plus 
endurci pour le ciel que je Tai pour la galanlerie^ et M"« de 
Viger pour les galants. Mais pour vous qui l'entendez si 
bien, il est aisé de juger que lui ayant tant d'obligations^ 
vous ne la laisserez pas sans un remerciement, et que vous 
vous offrirez de payer deTinmiortalité l'illustre approbation 
qu elle vous donne. Faites-le pourtant de sorte qu'elle 
puisse lire tout ce que vous lui écrirez; car je vous avertis, 
entre nous, que ses ycux^ qui sont fort beaux, sont aussi 
fort ( hîisles, rprclle ne prend jamais vos ouvrages qu'en 
tremblant, et que je Tai vue passer souvent des pages en- 
tières sans les regarder, de peur de faire un mauvais ren- 
contre. Je connois de nos amies et des plus sévères qui ne 
seroient pas si scrupuleuses. 

«Je suis. Monsieur, votre, etc. » 

Nous joignons à cette lettre la réponse de Scar- 
ron, telle qu'elle est dans le manuscrit de TArsenal, 
bien qu'elle soit déjà imprimée. 

RÉPONSE DE MONSIEUR l'aBBÉ SCARRON A MONSIEUR SARASllf. 

« Da 8 férrier 1652. 

a II faut que vous n'ayez guère d^affaires dans votre 
royaume de Hordeaux, de vous amuser à m'écrirc; ou que 
M"® de Viger vous tienne bien au cœur de m'avoir fait un 
si niagnin({uc récit de tous les beaux exploits qu'elle est 
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capable de faire en paix et en guerre. Si elle est faite comme 
vous dilcs^ je vous avoue que j'aiinerois mieux m'ôlrc 
rompu la janil>c, que de Tavoir connue lorsque je Pavois 
assez bonne pour danser des ballets. Et je ne vous con- 
seille pas de vous y frotter^ vous qui n'avez pas beaucoup 
de temps à perdre. Mais n'est-ce pas qu'une beauté oiseuse 
comme vous êtes s'en est furgé une imaginaire ' ; car vous 
m'en dites tant de choses que j'ai pensé n'en croire guère, 
si ce n'est que je me suis représenté, que vous ne nrauriez 
pas écrit pour rien une si belle et si longue lettre. Jusques 
à cette heure^ on n'avoit point cru dans Paris qu'il y eût 
personne dans Bordeaux capable de donner de Tamour que 
M. Guyonnel, 

Qae l'on vante partout si fort. 
Do qui le mérite est si rare, 
Et de qui l'œil, sans dire gare, 
Frappe d*al)ûrd. 

aMais après avoir lu votre lettre, je n'ai |)oinl do |)eiuc à 
croire, que, lorsiiuc M"** de Vigcr se voudra servir de tout 
son pouvoir, elle fera pour le moins autimt d'esclaves que 
Guyonnet afait de malheureuses, et se vengera pleinement 
sur les pauvres hommes de tous les ravages que ce dange- 
reux honlelois a faits sur celles de son sexe. Mais en con- 
science, beau sire, ne craignez-vous point aussi pour votre 
repos, vous qui faites profession de l'aimer tant? Pour moi, 
si j'étois encore, comme vous dites, 

Qualis eram bons 
Sub regno Ciuar», 

et que je fusse, comme vous, sur les bords de la Garonne où 
elle fait naître» tant de Heiu's sons s(*s pas, il in*en coAtemit 
pour le moins deux ou trois mille inquiétudes, sept ou huit 
cents jalousies, quelques poignées de cheveux, et une bonne 

I. Sic dans l« manuscrit et dam l'imprimé. 
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pinte on (Icnx rlc larmes bien clmnclos ; car j'ai eu le don des 
larmes, aussi \mn que vons, et vous n'avez pas été un plus 
grand pIiMnenx «pic moi, quoirpic vous ayez été un insigne 
Jérémie. Pour revenir à M"® de Vij^er, c'est grand dommage 
de ce cprelle est plus sage que Salomon. Il y a bien des 
hommes qui seroient aussi fous pour elle que la reine de 
Saba fut folle pour lui. Moi, par exemple, qui ne suis pas 
si sage que le fils de Bctsabée, comme elle vous a dit, et 
qui la tiens plus aimable que cette reine d'iïlhiopie, je pas- 
serois à Bordeaux tout exprès pour la voir, si j'allois ce 
printemps à Harègcs, comme j'en avois fait le dessein. Mais 
mon chien de destin m'enmiène dans un mois aux Indes 
occidentales; ou plutôt^ j'y suis poussé par une sorte de 
gens fAcheux qui se sont depuis p(Mi élevés dans Paris, et 
qui se f(»nt appeler pousseurs de beaux sentiments. On no 
demandr* plus parmi eux, si on est honnête homme, on 
demande si on pousse les beaux sentiments. Quantité de 
personnes «le bon sens erîtrt»prendroient de les pousser, 
mais on leur a dit (pie les plus pointus d'entre eux se van- 
tent <rélre approuvés d'mie grande princesse dont Tesprit 
égale la qualité, et qu'ils sont assez vains pour s'autoriser 
de son nom h chaque l)eau sentiment qu'ils poussent; ce 
qui em|»écl)e qu'il ne se forme im parti contre eux aussi 
bien que contre le Mazarin*. Voilà, notre cher ami, le plus 
spirituel de l'Europe, ce qui me fait fuir dans TAmérique. 
Je me suis donc mis pour mille écus dans la nouvelle com- 
pagnie des Indes qui va faire une colonie h trois degrés de 
la ligne, sur les bords de l'Orillane et de rOrénoque. Adieu 
France, adieu Paris, adieu tigresses déguisées en anges, 
adieu Ménages, Sarasins et Marignis. Je renonce aux vers 
burlesques, aux romans comiques et aux comédies, pour 
aller dans un pays ou il n'y aura ni Mazarins', ni faux béats. 



I. La fin de l.t phraso in.inqite dans riioprimé. 
9. Ni ilazarint manqne également. 
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ni flloux de dévotion, ni inquisition, ni hiver qui m'assas- 
sine, ni fluxion qui m'eslropie, ni guerre qui me fasse 
mourir de faim. Amen. » 



Sarasin était trop soigneux de sa réputation de 
bel esprit, qui était sa seule fortuïie, pour n'avoir 
pas recherché le suffrage du prince des beaux es- 
prits du temps : il avait fait parvenir à Balzac le 
commencement de son histoire inachevée de la con- 
spiration de Walstein , et ce grand arbitre du goût 
Tavail appréciée à sa valeur, connne nous le voyons 
dans le xxvii* de ses Entretiens. Les Enlrctieiis de 

m 

feu M. de Balzac^ édition des Klzévirs, 1663, p. 29A. : 
(( Celui qui m*a procuré une chose que j*avois si 
ardemment désirée, j*entends parler de votre amitié, 
m'a envoyé le commencement de votre Walstein. Ce 
commencement m*a ravi, et vous ne pouvez pas 
refuser à la France, qui vous sollicite par moi, de 
Tachever. Il est en votre pouvoir de lui donner un 
véritable Sallusle. Quant à ce que vous dites de 
Cicéron sur mou sujet, la chose est trés-obligeanle, 
mais elle ne me convient pas. » Nous trouvons la ré- 
ponse de Sarasin dans Conrart, ibid., p. 9, datée de 
Bordeaux, décembre 1652. On y voit (|ue Sarasin n'é- 
crivait pas légèrement l'histoire de Walstein; car, 
pour la continuer, il déclare qu'il lui faut de nouveaux 
mémoires du cabinet de M. de Béthune, le célèbre 
auteur de cette riche collection de manuscrits de toute 
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sorte relatifs h rhisioiro de France, qui a passé h la 
Bibliothèque royale, et s'y conserve sous le nom de 
fond de Uélhime. Il est vraiscinbhible que Sarasin 
avait aussi consulte son ami Arnauld de Corbeville 
qui avait connu Walstein , et avait été envoyé vers 
lui pour le gagner aux intérêts de la France. 

< De Bordeauii le décembre 1651. 

cr Monsieur, 

cr Je n'ai garde que je ne défère aux ordres qui me vien- 
nent de votre part. J'achèverai, puisque vous le souhaitez, 
mais ce sera souicmcnl parce que vous le souhaitez. Cic ne 
sera point à dessoin de vous donner un bon repas, comme 
vous le rlilcs ; pour l'entreprendre, il faudroil ôlre Lucnlle, 
et présentement, je ne connois point de Luculle que vous. 
Je vous trouve môme plus magnifique et plus délicat que 
le Honuiin. Quoi que vous Tassiez, vous traitez loujonrs dans 
l'Apollon : un plat de chez vous suflit pour faire un festin; 
et vous en Hvs réduit l\ ec point, afin de dire la vérité en 
riant, que, quand vous voulez faire bonne chère, il faut, 
ainsi qu'jt la comédie italienne, que vous deveniez vous- 
même et riiAte et riiôtellerio. Après cela, 

Si potes Archaicis conviv.i recumbere lectis 
Nec modica cœnare times olus omne patella ', 

c*cst-h-dire, si vous avez envie de faire diète et de raccom- 
moder votre estomac avec la frugalité du Cornare *;si vous 
vous contentez d'un ordinaire bourgeois, j'y ajouterai le 



1. Iloracp, Episl. I, v. 

1. Cornaro, célèbre ténlUen dn ivi« siècle, qui prolongea m rie jiuqa'à près de 
cent ans à force de sobriété, auteur de qnatre discours «nr la fit iohrt. 
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bon visage do Tbôtc^ à la charge que vous contrôlerez libre- 
ment ce que Ton vous servira^ et que vous nVn userez pas 
comme le faisoit, chez le Nasidicnus de notre siècle^ le feu 
bonhomme heiné qui vouloit qu'on louftt tout ce qu'il don- 
noit et qui le loiioit liii-môme. Je ne sais pourtant, à nom- 
mer les choses par leur nom, quand je pournii vous obéir 
et achever mon histoire. Le l>ois de TOrmée ' n'est pas un 
lieu si paisible que celui de TAcadéniie. I /oisiveté et la re- 
traite que les Muses demandent, ne se trouvent plus h Bor- 
deaux, et, nos guerres civiles donnent assez d'embarras à 
l'esprit sans le charger encore des entreprises do Valstein. 
Vous voulez toutefois que je le fasse, et de plus vous lo 
voulez fort. Ainsi, puisque de mon côté je ne dois rien tant 
souhaiter que de vous plaire, je surmonterai toutes ces dif- 
ficultés et me remeltrai h i'cuivrage dès que j*aiu*ai reçu 
quelques mémoires du cabinet do M. do lléthunc^ dont j'ai 
encore besoin. Cependant, j'attends votre présent avec une 
extrême impatience, et suis avec tout le respect qu'on vous 
doit, Monsieur^ 

a Votre très humble et très obéissant serviteur. 

« 

a Sahasui^ 
a Intendant de la maison de S. A. de Conty.» 

Permettez-moi, s'il vous plaît, d*assurer M. de Mon- 
tausier ' de mon très humble service, d 

Le présent qu'atlendcait Sarasin et qu'il reçut 
bientôt était le Socrate chrétien. Cet ouvrage cé- 
lèbre avait paru à Paris en janvier 1652; mais il 

I. riace de Dordcaiii coaverte d'ormes, et delà appelée VOrmét, qui servait de 
lieu de réuDÎoa aui plus ardents frondeurs de la ville, et avait donné son nom n 
parti. , 

1. MonUiisier, gouvemenr de Saintonge et d^Angoumois, résidait à AigwritaM» 
et s'y éUit fort lié tvec Balsac. Cest à lui qa*est dédié le Sit€rMt9 «ftrelteii àmi U 
va être question. 
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ne parvint h Bordeaux qu*à la fin de Tannée , et 
Sarasin remercie Balzac de ce beau présent au 
milieu de décembre .. dans une lettre un peu ma- 
niérée , mais savante et ingénieuse qui mérite bien 
de voir le jour. 

« Da 15 dér^oibre I65S. 

a Monsieur, 

<f Donner Socrate^ et le donner chrétien, c'est, à mon 
avis, le plus grand présent que Ton puisse faire ;^t, à mon 
avis encore, vous ôles le seul qui puissiez faire ce grand 
présent. Des paroles ne devroieiit pas snllirc pour vous en 
remercier. Mais il faut que vous vous en contentiez, puis- 
que je ne vous sniuois envoyer antre chose. Pres(|uc toutes 
les sectes des anciens philosophes, au moins les plus fa- 
•meuscs, se rencontrent dans l'Église, si vous en ôtez celles 
d'Épicnre et de !*yrrhon, qu'on ne reçoit point oîi la volupté 
et les doutes ne peuvent avoir de lieu. Les premiers Pères 
suivoicnt la vieille Académie; nos derniers docteurs vont 
avec Aristotc; Zenon et les siens s'assemhlent sous les cloî- 
tres, comme ils faisoienl sous le portique. Le silence et la 
sobriété de Pylhagore s'y trouvent aussi; et ces cyniques, 
qui ont autrefois peuple les déserts de la Tliéhaîde, plus 
modestes à la vérité que Diogènc , se répandent encore 
dans tons 1rs endroits du monde avec leur bâton et leur 
besace. Le fils de Sophroniscns nons manqnoit, et personne 
jusques ici n'avoil entrepris d'amener parmi nons le père 
de la pliilosophic grceqne; exîtlc gloire étoit réservée à 
votre mhanilé ' et à vos niœnrs; et pour convertir un aussi 
honnête homme qne Socrate, il falloit un anssi honnête 
homme cpie Test Monsiem* de Halzac. Vous l'avez fait, mais 
d(; telle sorte, cpi'apres avoir hi votre ouvrage, si la mé- 
tempsychose n'étoit pas une erreur, je croirois que Tûme 

1 . Remarquons que Balzac est l'ioTenienr de ce beau mot, emprunté ao latin. 
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de ce sage vous seroit revenue. Je dirois môme, si votre 
modislie me le perniettoit, que cette ftme s'est fort recti- 
fiée chez vous, et que le Socrate de Girard * et de Sarasin 
est meilleur que celui de Griton et d'Aristippe. Celui-ci 
n'est pas de ces Socratos dont on demandoit trois cents pour 
un Gaton. Il s'est défait du fard des mœura d'outi*e-mcr. Il 
vaut mieux tout seul que les doux Gâtons ensemble, et 
n)ieux, comme je Tai dit, que le Socrate dont il emprunte 
le nom, quand môme on reganleroit ceux-là connue le der- 
nier cifort de la vertu romaine, et quoi(|ue l'oracle ait re- 
connu céhii-ci pour le plus sage des hommes. Que s'il ne 
faut qu'un oracle pour soutenir votre prc^mgative, nous en 
avons un (|ui pnrle sans aud)iguïté, qui ne vous trom|)era 
point, dont les inspirations viennent de celui qui a fait ces- 
ser les oracles. Monseigneur le prince de Gonty, cet astre 
nouveau du christianisme et du siècle, après avoir lu votre 
livre, décide nettement en votre faveur, et prononce sans* 
difficulté que votre doctrine est bien plus certaine et vos 
disputes bien plus nobles que celles de TAthénien. Il ne 
faisoit que des questions; vous établissez des maximes^ 
mais des maximes pour la défense desquelles il est glorieux 
de souhaiter la ci^^iie; qui sont* prouvées par le sang des 
martyrs; qui sont fondées sur une parole qui est la vérité, 
et qui seule a fondé le ciel et |a terre. Vous ne vous amu- 
sez pas à réfuter Gorgias et Prodicus, à jeter dans Tabsur- 
dité Polus et Hippias; vous ne songez à rien moins qu'à 
agacer les sophistes : votre but est d'imprimer le res|iect 
des choses divines et de détruire le libertinage. Ce que 
vous avez de conunun, le Grec et vous, c*est (|ue vous laites 
ces choses avec la dissimulation qui étoit sa favorite^ qui 
s'insinue avant de se découvrir, qui vous tient quand vous 
pensez (pi'elle ne vous a pas encore approché, qui flatlc 

1. Archidiacre d'Angoalème, uni de Balxae et de Saraiiii, ei qui t éUrédlttsr 
des ouvrages postlinmes de Daltac. Yoyes snr Girard le passage qni le 
daos la préface que Gassagne a inise aiii CEuvr$$ iê BaUw, t vol. in-foU*. 
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l'esprit à mesure qu'elle le gagne. Vous avez comme lui 
cette ironie qui (h^sarme l'opiniAtrefé que la force de la rai- 
son ne rcnvcrscroit jamais^ qui est le fléau de la mauvaise 
dialectique, do la chicane de Tccole, que toute Tl^^lise a 
autrefois si heureusement employée contre les erreurs du 
paganisme, et de laquelle Ton peut dire assurément : 

Riilicnltim acri 
Fortins et mclins magnas plemmqne secai res i. 

c( Véritablement, vous joignez ces figures avec un style 
qui passe bien celui dont la philosophie se sert d'ordinaire; 
qtii va jusques h Démosthènes^ jusques à Périclès^ qui n*est 
pas toujours simple et naïf, qui éclaire^ qui tonne, qui a 
l'opulence et les délices de TAsie, la sobriété et les nerfs de 
Lacédémone, la vivacité et la politesse de l'Attique, mais 
qui a toutes ces choses dans leur place^ soumises au juge- 
ment, conduites par la raison; et en cela encore comme 
Socrate, vous êtes un grand orateur et un grand philosophe 
tout ensemble. Véritablement la sagesse n'est venue qu'a- 
prrs réioqnence, et l'on vous tenoit pour le plus disert de 
notre nation que vous étiez encore jeune et seulement 
homme. Des ce temps. Monsieur, tout enfant que j'étois, 
j'étois votre admirateur. Mon pore, qui avoit le goût des 
bonnes choses autant que le siècle oii il étoit né le pouvoit 
permettre, me faisoil lire vos lettres, me les faisoit imiter. 
Je me souviens môme qu'il me faisoit soutenir des thèses 
en votre faveut*, contre ceux qui se Irouvoient plus avancés 
en Age que lui et qui ne voiîloient reconnoUre qu'Amiot, 
contre ses contemporains, surtout contre mon cousin de 
Bouillon, à (|ui les seules lettres de Mallierbe paroissoient 
divines; enfin, contre les moines et les maîtres es arts, qui 
partout se soulevoient en faveur du Feuillant qui vous atta- 
quoit ^. 

I. Uorace, Serra. I, x. 

t. Le père Goulo. • 
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Non me pœniteat sanum patris hujus *. 

a Et ce zèle mérite bien, ce me semble, que vous ajou- 
tiez à l'amitié que vous m'avez promise, celle que vous 
devez à ce bon vieillard. Le temps, ni l'étude ne m'ont 
point fait changer de sentiments; ils les ont fortifiés encore; 
si bien qu'avec connoissance de cause je tiens pour maxi- 
mes certaines, que tout ce qui écrit et qui parh* birn aujour- 
d'hui a appris de vous i\ parh*r et à écrire, et, comme un 
ancien a pensé d'un autre, cpie des que vous counuencez à 
plaire à quel(|u'im, on peut dire qu*il a fait un notable pro- 
grès en l'éloquence. Si vous voulez, j'y ajouterai une pen- 
sée qui m'est venue et qui diveilit fort la première feumie 
du monde (si toutefois le mot de femme suffit |)0ur 
M"*® de Longueville), et je vous dirai que je suis autant en 
peine si vous êtes au-dessus de l'Académie, comme le sont 
les docteurs si le pape est au-dessus du concile. Avec ces 
sentiments, quand nous accomplirons le vœu que nous re- 
nouvelons tous les jours, de vous aller voir, M. Giraitl et 
moi, et que nous nous trouverons ensemble à Angoulôme, 
vous pourrez vous vanter, comme Cicéron, «l'avoir chez 
vous deux houunes véritablement moins puissants dans la 
république que llirtius et Dolabella, mais, aussi bien 
qu'eux, dicendi discipiilos^ cœnandi magisiros» Ce sera là 
(|ue nous agiterons, toutefois de fort lohi, à qui de vos sec- 
tateurs vous laisserez l'école, que nous examinerons ceux 
qui sont les plus capables de maintenir la sua!ession de 
votre éloquence et de vos opiuions, et que nous demeure- 
rons d'accord que, quehiue choix que vous fassiez, vous 
choisirez, comme Auguste, un beaucoup mohis |)airfait que 
vous. Je ne doufe point même, pour revenir à Socrate, 
que vous ne rendiez nos festins plus agréables que ceux 
que Platon et Xénophon nous ont laissés, et que nous ré- 
citant de vos vers, autant estimés parmi nous que rétoient 

I. Uorac«, Serai. 1, ti, vers 89. 
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sur la scène grecque ceux que ce sage étoit soupçonné de 
prêter à Euiipide^ ce sage dont la poésie fut presque la 
dernière occupation, nous ne nous écrions en votre faveur, 
ainsi qu'il eût fait lui-même : nupix^ ^tpixtaaa. Vous êtes, sur 
mon âme, cette abeille Piérique, et moi, 

a Monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur, etc. » 

Balzac avait répondu à Sarasin une lettre que 
nous n^avons plus; mais Gonrarl nous a conservé la 
réplique de Sarasin, et Tune nous fait connaître suf- 
fisamment l'autre. Sarasin, (|ui sait le faible de Bal- 
zac et le goût de son temps pour les citations de 
Tantiquité, surtout de Tantiquité romaine, fait sa 
couràrillustrc Aristarquc en prodiguant les citations 
de ce genre, et sa lettre n'est pas exempte d'un peu 
de pédanterie; mais chemin faisant elle nous ap- 
prend beaucoup de petites choses, et contient |)lus 
d'une anecdote curieuse sur les gens de leltres de la 
fin du xvr siècle et du commencement du xvii*. 
On ne la lira pas sans intérêt. 

Manuscrits de Conrarl, ibid., p. 46. 

a Vous avez beau faire, Monsieur, je vous déclare, après 
Lucilius, que vous ne gagnez rien 

QikhI tuas laudos ciilpcs non proflcis hiliiin <. 
Vous tes traiterez en vain de viandes creuses, et, si vous 

* Voyez les Fragmenlt de luciliut^ p. 42S, à la snite des Satires de Perse, 
édition de M. rcrrcan, dans la collection des Clatslquet Utint. 

H. SG 
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voulez, de quelque chose de pis; nous ne laisserons pas de 
vous en donner, tant que vous les mériterez, et vous les 
mériterez toujours. Là-dessus nous n^écouteroiis \xnni 
votre modestie; nous ne croirons que notre raison. Si nous 
permett(»ns quelque cliosc à votre délicatesse, ce sera seu- 
lement d'avoir pour les mauvaises louanges le dégoAt que 
vous en témoignez dans votre histoire en petit; pourvu 
aussi que les bonnes vous causent autant de joie qu'Hector 
en fait paroltre chez le poëte Nasvius; mais vous ne les paie- 
rez plus, s'il vous plait, si cher. Il ne semit pas juste que 
vous vous ruinassiez à acheter votre bien, ni que vous re- 
nouvelassiez incessamment le troc tant vanté de Glauque 
et de Diouiède. 

« Comment ! pour vous avoir dit mon avis de Soerate et 
de vous, et vous Tavoir dit naïvement, vous me parlez 
comme si j'étois la moelle de Suade du Père Ennius % ou 
son flos inlibalus populi ^, que je ne saurois bien traduire 
du premier coupi Ne vous y trompez pourtant point : voua- 
même, mieux que MarcusCéthégus, êtes cette fleur et cette 
moelle, et Ton peut dire de vous plus raisonnablement 
que de lui, Jothannem Ludovicum Baûacium qwmto studio 
exercer i m dicendo videbamxis eliam senem '• Je vous reoon- 
nois donc dans tous les endroits de votre lettre^ mais je ne 
m'y reconuois point du tout; ils parlent de moi, ils ne re- 
gardent que vous; ce sont d'excellents portraits qui, néall- 
moins, ne ressemblent guère . 

«Otona-en tout ce qui est pour monseigneur le prince de 
Conty : vous n*en avez rien écrit qui ne soit digne de lui et 
de vous ; vos paroles paroissent de cette soie dont Parisatis 
les veut pour les princes; mais elles sont telles pourtant 



I. Cicéroo dans le traité it Ui ViêiUêêtê et dana le Bnttuê, nova appraiA 
uina appelait llarens Gethegus Suaim miénUa, 

i. Voyei le Brutui, Sartain nous parait doonar U bonne It^ inUkmliÊêf «n Mm 
de âêtikëtuê, 

.t.Traiic «fi* /a l'iVi/Zme 
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qu'un pliilosopho les doit diro. Ce que vous avez rapporté 
d*anlique en sa faveur» est divinement appliqué; ce que 
vous y avez mis du vôtre est infiiiimont agréable. Par là, 
vous avez mérité toute raiiiilié de S. A., et votre ouvrage 
toute son admiration. Dès qu'il plaira à vos Muses venir lui 
faire la cour^ comme vous m'écrivez qu'elles on ont le 
dessein, je serai ravi de donner la main à vos Muses, de les 
introduire oii elles sont attendues avec impatience» et de 
les introduire sans qu'elles fassent de ces fâcheux contre- 
temps que font quelquefois les Muses. Nous l'aborderons 
ensemble, 

Si validas, si lœtos erît, si deniqne poscet ^ 

Mais je votis assure» par avance» que vous ne devez être en 
peine que de sa santé, qu'il demandera toujours vos ou- 
vrages avec empressement, qu'il les lira toujours avec joie« 
« Si tons les princes lui ressembloient» la mauvaise hu- 
meur dos grands n'auroit pas donné sujet à M. de Toulouse 
de consoillerà votre voisin qu'il demeurât au village ^; et si 
votre voisin cdi laissé au village ses propres défauts, la 
première tentative qu'il (It au Louvre lui auroit mieux 
réussi. Vous platt-il que je vous <lie mon avis? Je ne suis 
pas tout à fait de celui de M. de Toulouse , et l'exemple du 
Tasse ne me convainct pas non plus. Pour ne point remon- 
ter au-dessus du règne de Henri troisième» je ne vois pas 
que la poésie ait sujet de se plaindre de la cour, ni que 
M. Desportes soit le seul qui en ait reçu du bien. Elle a 
fait dos poètes cardinaux» des poètes évoques, M. Du Per- 
ron et M. Uertaut.Elle a donné au Pastor Pido du faubourg 
Saint-Germain' des jardins délicieux, où il a vieilli dans une 

1. UoraM, Epist., I, itn. 

2. Nous oc voyons pas qnel a pn être ce Toisin de Daliae , cet bomme de lettres 
lie rAngoiimois, t\n\ a*!? ait pu réussi à laconr. Ce qni snii nn pen pins bas pronve 
certainement qne ce personnage était mort lonqne Sarasia en parie comme il le fait, 

3. Quel est ce Pattor Fiio dn fanbonrg Saint-Germain, mort âgé et fort riche I 
Taris? 
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oisiveté longue et opulente. Si nous descendons à notre 
siècle, nous trouverons qu'elle a établi M. Godeau avec une 
mitre 

Aux bords des dcraiera flots où Thétis se couroune 
D^iD bouquet d'oranger. 

a Nous trouverons Tami Métellus * devenu, par son 
moyen, monsieur Tabbc -, notre monsieur Cliapelain payé 
de bonnes pensions; Corneille, gentilhomme de deux mille 
écus de rcnte^; Voiture, conseiller d'État, uiaitrc d*liôteldu 
Roi, introducteur des ambassadeurs, commis dti surinten- 
dant des finances, avec plus de titres que les gétique, van- 
dalifiiie, geriiianiquo des anciens empereurs, |)lus do titres 
que le roi d'I^ispagne. Vous, Monsieur, qui étiez né pour la 
cour, qui en pouviez tout attendre, à qui elle promettoit 
tout, n'avoiiez-vous pas que vous avez rermé la |M)rle à la 
Fortune que les Muses vous amenoient, et qui se pressoit 
pour entrer, de peur d'en être interrompu et de ne pas de- 
meurer seul en repos avec la Sagesse? 

Ipso ego qui nullos me afflmio scribere versas >, 

a J'ai sans doute à me louer de la médiocrité de mon 
esprit : elle m'a Tait connottrc dos premières personnes du 
monde; elle m'a donné mon maître; elle m'a donné votre 
amitié. Si vous supputez bien, vous avouerez aisément que 
ceux des beaux esprits qui n'ont pas fait letirs aflaircs en 
ont souvent été la cause, et qu'il n'a pas toujours lenu à la 
cour. Eussiez-vous, en bonne foi, baillé votre bien à con- 
duire à cet excellent poëte que vous appelez le Ik>nhomm6T 
Vous étonnez-vous que cet autre que j'estime tant, et qui 
invite avec tant de pompe le soleil à sortir de l'Océan pour 

1. Evidemmeai Méiel de Boisrobert, abbé ait GUtiUoo. 
S. Reoseigoemenl qu'il ne faut pu négliger, Tenini d*iin boaune auii Usa 
informé. 
3. Horace, Epist. Il, i. 
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voir le cardinal de Richelieu, soit si mal logé que le soleil 
entre h pcino dans sa chaml)rc? Pouvez-vous approuver, 
pour répondre à votre exemple, les désordres de la vie 
du Tasse, vous qui admirez tons les jours sa divine poésie? 
Trouvez-vous mauvais que Régnier soit mort comme un 
misérable afïrès avoir vécu comme un débauché? qu'il y 
ait ru si peu de rappoft entre lui et son oncle? qu'il ait si 
mal profilé d'un exemple domestique? Pour moi, lorsque je 
lis dans Sént^'que (Scnèque que les Muses enrichirent de 
tant de millions), quand j*y vois, dis-je, Julius Montanus, 
qu'il nomme un poète assez tolérable, connu d'abord par 
Tamitié de Tibère, et incontinent après par son refroidisse- 
ment, je m'imagine aussitôt que la conduite de Julius Mon- 
tanus n'étoit pas bonne, et n'attribue |)oint sa disgrftce à la 
médiocrité de son génie, ni à l'injustice de Tibère; car si 
nous en jugeons par les fragments qui nous en restent, 
beaucoup de ceux qui ont eu de bons établissements, ont 
été bien moins tolérables que Julius Montanus. M. Des- 
portes lui-même avoit conservé quelque chose de la pro- 
vince, et sentoit toujours Tair grossier de Chartres. Je me 
souviensassez de votre voisin, il étoit de la secte des poètes, 
mauvais courtisans et mauvais pères de familles; .il aimoit 
le birn, mais il n'avoit pas l'art de plaire à ceux qui le 
donnent; il étoit un esclave de la fortune, mais un esclave 
méchant, de ceux qu'on est contraint de marquer, et que 
l'on n'affranchit jamais. Je l'ai ouï autrefois à Paris, pestant 
en secret contre les personnes qu'il encensoit en public, 
affectant de se faire admirer par une foule de jeunes gens 
qui le suivoient, et devant qui il récitoit, après le repas, se 
plaignant de l'ingratitude et de la barbarie d'un siècle, qui 
ne sonflVe pas même de barbarie en Suède, d'un siècle où 
vous vivez, et s'en plaignant à M. Ménage; s'étonnant, en 
un mot, que les ministres, qui savoient comme il écrivoit, 
ne l'envoyassent pas quérir, ne Taccablassent pas de bien- 
faits, le laissassent vieillir avec ses divins ouvrages, sur des 
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cbaisrs de paille, entre des rideaux verts et jaunes et le dro- 
gue! enfumé des chambres garnies *. 

a 11 faut que je vous en fasse un conte. Feu Voitui*c^ qui 
connoissoit son humeur, h; trouvant un soir chagrin du peu 
de succès de ses poèmes, lui dit qu'Alexandre avoit aclielé 
les vers du mauvais poète Cliérilus un écu la pièce. J'y 
ajoutai qu'Archélaus avoit donné te môme prix des vers 
d'un autre Chérilus, qui étoit un bon auteur. Il nous n^pon- 
dit en colère que Ions les grands n'étoient ni si mauvais 
marchands qu'Alexandre ni si bons qu'Archélaus, et l'aven- 
ture de ces deux Cliérilus le toucha si fort que s*il n'eût 
point eu si mauvaise opinion du cardinal Mazarin, il auroit 
pris ce nom, pour voir s'il lui réussiroit encore, et s'il 
ne seroit point le troisième qui vendroil ses vers un écu lu 
pièce. 

« Venons-en où il faut; croyez-moi. Monsieur : Eumol- 
pus ' a bien laissé dessuccesseui*s, bien des gens, qui comuie 
lui ne s'estiment pas humillimi spirUus^ et qui tiennent 
que l'amour de l'esprit n'a jamais enrichi personne. 
Cette sorte d'amour de l'esprit, do laquelle lùimolpus 
parle, a quelquefois des débordements plus furieux (|uc 
ceux de . la bile. Elle est quelquefois la plus grande en- 
nemie de la société et du sens commun. Les hommes qui 
en sont tourmentés avec excès, aiment la solitude faroucbei 
fuient comme la peste la familiau'ié des honnêtes gens, ne 
sont jamais vêtus à la mode, ne sont souvent |>as vêtus; ib 
croient que la propreté est directement opposée au génie, 
que l'ordre ne se peut trouver où il y a de Teniliousiasme, 
que les plus grands destructeurs de la poésie sont les 
Prud'hommes et les Guilleuiins '; c'est ainsi que j'appelle 



1 . Ceci a bien Tair de se rapporter à Saint- Arnaud, tel que le peial BuilMa ; 
maia Saiut-Auiaol o'étail pas tout à fait auMÎ misérable que le fait la satirique, el 
il n'était pjs loortan rnooiaot où Sarasio écrit. 

I. £iittio1pas, persouuage du Satyrivoo de rétrOM. 

I. Teneurs de bains. Le baigneur Frod'bonune était Ibrt eélètet . 
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le bnrhicr Licintis^ et que j*enionds tout ce passage d'Ho- 
race * : 

nona pars iingncs non poncrc cnrat, 
Non bnrbam; serrela petit loc:i; bnlnoa vitat; 
Nanciscetur enim pretinm nomenr|ne poets. 
Si trihns Anticyris capnt insanabilc nunqnam 
Toiisori Licino coinmiscrit. 

« El vous voyez , par malheur, que cette tête qui fuit les 
baignrurs est aussi incurable quVlle est mal peignée. Ce 
sont ces poët(>s qui ne doivent jamais se présenter au beau 
monde^ dont la vie est toute déréglée , et déréglée avec 
affectation. Entre eux et nos amis, se rencontrent ceux du 
rang de votre voisin, moins terribles à la vérité, et souvent 
fort grnnds ouvriers, mais fort mauvais courtisans^ mais 
fort mauvais économes^ que la libéralité des surintendants 
ne sauroil accommoder. 

(f Pour les autres, qui veulent mieux vivre, laissons-les 
approcher des princes. S'ils leur plaisent, croyons que la 
louange qu'ils en méritent, nVst pas des dernières; approu- 
vons qu'Auguste fasse du bien avec justice à Virgile et à 
VariuSy qui sont ses ainis^ et faisons l'éloge de Varius et de 
Virgile pour s'être si bien mis aux boimes grftces d'Au- 
guste. 

«Jnne puis douter que ce soit votre opinion, vous vous eu 
expliquez trop clairement avec le jetme Heinsius^. Mon 
dieu ! que les vers que vous lui envoyez sont beaux ! Ils 
valeni chacun plus dune pistole; sérieusement^ ils n'ont 
point de prix. Vous Testimrz glorieux d'être à l'illustre 
Christine; vous voulez qu'en cet état il méprise 

La Tortune ennemie et les destins contraires. 

I. Art poéliqnA, t. 397. 

t. Voyez la lettre de Btlue à Heinsins le fils, CEuwrn de BaUac^ in-fol., t. I«r. 
p. 1019. Ralzae y parle, en effet, de Chrisline et dn poème snr la reine de Snède 
qne le jeune llf insiiis Ini arait adressé ; mais nona n'y troiiTona pas le Ten qne 
cite Sarastn. Peut-être est-il ici question d'une antre lettre qni ne nous est pas 
parvenue. 
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a Votre solitude ne vous montre pas de p1usl)eaux joiirSi 
que ceux que sa servitude lui donne; vous rappeliez heu- 
reux, vous lui trouvez les étoiles favorables, vous IVgalez 
aux rois. Le Parnasse n'est donc pas incompatible avec les 
palais- Apollon n'est pas toujours un berger. Horace écrit 
quelquefois à Mécène, pour s'excuser de ce qu'il demeure 
trop longtemps à la camp.tgne : 

Quinque dies tihi pollicitus me mre futarum 
Sextileiu lolum mendax desideror, etc. ^ 

«Les premiers poêtesont assemblé les hommes, ils les ont 
civilisés, ils ont, pour dire ainsi, fondé la cour; c'est leur 
ancienne pairie; ils ont tous droit d*y aller. 

«Mais pour cela, je ne veux pas qu*ilss'y empressent; je 
consens qu'ils la quittent quand ils voudront, je loue ceux 
qui le font avec choix. Dieu me garde de blâmer la retraite I 
je l'aime autant que vous faites, encore que je n*en jouisse 
pas si souvent. Je sais que la philosophie n'a pas de meil- 
leure amie, qu'on peut la nommer ki vie de l'âme. Je 
cherche naturellement le repos; j*ai besoin de sommeil; la 
foule et le tumulte me blessent. Véritablement, je ne porte 
pas mes sentiments si loin qu*Euripide : dans son Iphi- 
génie en Aulide, Agamemnon estime un homme heureux 
qui est inconnu ^ (c^la va bien jusques-là) ; il compte quasi 
entre les malheui s l'honneur et la gloire (c'est un peu trop, 
ce me semble); mais aussi je n'appelle pas misérables ces 
rois qui rcmrrcioient Cicéron croyant qu'il eût opiné au 
sénat pour les faire traiter en rois, ou comme Fèramus' 
expliqnoit, pour leur Taire donner de Votre Majesté, parce 
que Cicéron écrit que non-seulement il ignoroit qu'ils 

I. Epist. I, vu. 

S. Ven célèbres d*Enripide si admirablement imités pu RtdiM: 

Henreai qoi sttisfsit de sou humble fortnoe 
Libre du Jotig sii|ierl)e oà Je suis attaché 
Vit ds&s l'étst obscur où les dieux root eaehé. 
3. Commentateur de Cicéron. 
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fussent rois, mnis qu'il ne snvoit qu'ils fussent au monde. 
Un homme peut vivre content, quoique personne ne se 
cloute qu'il nltv<^ru. Nous avons rie Fi beaux modèles de re- 
traite, (les originaux qu'il y a tant d'honneur h copier! il y 
a tant de plaisir h vivre pour soi 1 

«Je n'oscroispourtant mettre si hardimentque vousfaites 
Charirs-Quiut parmi ces modèles, ni m£me Dioclétian, si 
nous m croyons Zonarc. Ce dernier et son confrère, dans 
le même temps qu'ils cxposoiont au peuple de magnifiques 
couleurs de modération et de modestie, et qu'ils parloient 
sur la scène du mépris des grandeurs, comme eût pu faire 
Selon, dans ce môme temps ils se découvroient aux gens 
de leur petit coucher, et avouoient h leurs confidens que 
le désespoir les contraignoit d'abandonner les affaires. 
D'autres historiens ont écrit, ce que Zonare rapporte en- 
core, qu'ils se repentirent de s'être dépouillés, qu'ils vou- 
lurent retourner à l'empire, qu'ils furent découverts comme 
ils y alloicnt, et que le sénat 1rs fit mourir en chemin. 
Quant à Charles - Quint , Strada oublie à la vérité la 
bourse de velours noir; il est môme d'opinion que la 
renonciation fut sincère; mais il raconte bien des choses 
qui ne s'acrordeut pas avecquos son opinion, et je ne 
sais si la seule réponse que Philippe second fit au car- 
dinal de Granvelle n'est pas capable de la détruire. Un 
Espagnol, homme de bon sens et de grande condition , 
me l'a confirmée, et m'a dit de plus que ces petites figures 
de plomb que l'aisoit combattre sur sa table Giannello Tur- 
riano de Crémone, lui plaisoient bien moins à cause de leur 
artifice que parce qu'elles lui rmouveloirnl le souvenir du 
grand rôle qu'il avait joué; de sorte, disoit cet Espagnol, 
que Charles ne pouvant plus faire la guerre avec des 
hommes, pcleava con los tilcres. Et le révérend père Hier*, 

I Ganticn du couvent des Gordeliers de Dnrdesni qui pKraistaii d'accord aTce les 
Frondeurs et le prince de Gonti, et 8*entendait arec le P. Derthod, agent de 
cour. Voyci les Uimoiret du P. Berlkod^ collect. Petiiot, il* lerie, t XXXXTIII. 
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qui a été noiim à la cour criispagiic, qui est un fort bon 
religieux^ un fort grand prédicateur^ et un fort honnête 
homme, m^issuroit liier que l'Empereur ne voyoil jamais 
sans kirmes ce combat des marionnettes de Giannello. Mais 
quoi qu'il en soit, je ne douterois phis, s*il avoit lu ce que 
vous avez écrit, qu'il n'eût fait C4i que vous dites, que su 
retraite n'eût eu le solide aussi bien que les apparences, et 
qu'il n'en eût ôté le déguisi^ment et l'hypocrisie. 

o Votre fragment, Monsieur, est iucom|>arable; il vaut 
mieux que tous les livres de Hoére, et je ne Tai pas lu sans 
un extrême plaisir; mais je n'en ai fins pris moins aux au- 
tres opuscules qui l'accompagnent. Tout ce que vous m'a- 
vez envoyé m'a touché vivement. J'ai eu peur de voir 
sortir voire ftme de pourpre*; j'ai fortifié la mienne en vous 
trouvant si tranquille en présence de la moit. J'ai admiré 
comme en cet état vous avez pu donner audience aux 
Grâces, qui vous ont dicté la lettre de votre Religieuse^ et 
je me suis confirmé dans Topinion, que vous étiez de ces 
hommes extraordinaires, quorum usgue ad exiremum spi^ 
ritum est provecta sapienlia, 

a Le souhait que vous faites de revoir toutes choses en 
leur place, est bien celui d'un sage ; mais. Monsieur, qui 
y a plus ^Intérêt que nous? Nos palrix fines, etc. Tu, 
TiUjre, Icntus, etc. Pour voir cela, il faudrait que le cardi- 
nal Mazarin retournât à Rome, qu'il n'occupftt plus la place 
des princes du sang, qu'il les laissât rentrer dans la maison 
de leurs ancêtres, d'où il les a cliassés, dont il est le maî- 
tre. donius antiqua quum dispavi domino dominaris*! 
Car pouv ce qui est d'être du même parti, je vous assure 
bien que nous en sonunes. Nous dilf'érons seulement au 
chemin que nous tenons. Notre \oie est la plus périlleuse; 
il y a aussi plus de gloire à acciuérir; nous cherchons le 

I Allnsioik à diven points toocbéi dam les dinertiUons raeseUliet mm It mm 
de SociATi cuÉncN. 
* Eoeore iiii fngment de Lucilini. 
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rétablissement des lois, nous cherchons la sûreté, nous 
cherchons In paix, mais avec les armes que nous croyons 
seules capables de nous donner ces grands biens. Vos 
mussatitcs, etc. Pacem magls optatis quam defenditis. 

<r Je n'ose vous on dire davantage. On parle librement à 
Bordeaux; peut-être n'en êlcs-vous pas de même à Angou- 
lômo. Je sçais que votre philosophie ne craint pas la Bas- 
tille, ne craint pas la mort; mais pourquoi mettre inutile*- 
ment votre philosophie à l'épreuve de la mort et de la 
Bastille? l-.n la situation où vous vous trouvez, vous devez 
vous contenter de penser en secret ce que nous disons en 
public, et graver cependant sur voire porte : Cy gisl Vatùf. 
J'en userois ainsi en votre place, et je crois que vous aj)- 
prouverez qu'en la mienne je souhaite ce qui sera le 
meilleur, je m'attende à ce qui peut arriver de pire, et que, 
de qiiel(|ue façon que les choses aillent, je tftche de le.s 
supporter en homme de bien. 

«Achevons : il n'est pas jusques à voire apostille qui ne 
m'ait inliniment plu. Pour y répondre, j'ai à vous dire que 
monseigneur le prince de (>only a bien reçu votre livre et 
vos autres ouvrages; il les a lus deux fois, et se les est fait 
rapporter une troisième, |)Our y remanier quelques endroits 
qui Tavoicut charmé. Je suis fort trompé s'il ne vous en 
remercie lui-même, et si vous ne trouvez un mot de sa 
main au bas de ces lignes. Madame sa sœur, qui entre dans 
tous ses sentiments sur votre sujet, m'a dit qu'elle vous 
étoit également obligée du plaisir (|ue vous lui avez donné, 
et du souvenir que vous avez eu d'elle, et qu'elle vous 
remercie par avance d»» ce que vous me dites en sa faveur. 

« Vous m'obligerez infiniment s'il vous plaît renouveler 
mes compliments à ceux à qui vous avez déjà pris la peint* 
de les faire, surtout à monsieur l'archidiacre. Je le dois 
beaucoup aimer, si, connue on m'a dit, il ressemble à 
monsieur son fn^re; qu'il n'y ait de dilTérenco entre eux 
que celle de la profession et de la demeure, et qu'ils soient 
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ad cœUra pœne gemelli. Je fais bien autant d'état de ces 
gémeaux que de Castor et de Pollux; et il me semble que 
les choses dont ils se mêlent, méritent mieux le ciel et l'im- 
mortalité/ que de dresser des chevaux et de se battre à 
coups de poing. 

a Je puis si peu m'empéchei* de vous dire que j'admire 
tout ce que vous avez envoyé à Sarasin, qu'il faut que je vous 
l'écrive avec la fièvre. Et comme elle me défend de vous 
entrelenir plus longtemps, votre Socrate m'entrelie^idra tant 
qu'elle me durera, et j'espère trouver dedans des dwses qui 
me feront ovèlier, par le plaisir qu'elles me donneront, les 
maux qu'elle me causera. Je vous supplie seulement de tivuver 
bon (jxteje vous assure de mon service et de mon aniitiè, 

a Ahmand DB Bourbon. 

« Votre très humble et très obéissant 
soi*vitcury 

« Sarasin. » 



Terminons ces citations de Sarasin par des vers 
inédits comme les lettres précédentes, et qui sont 
positivement attribués k Sarasin par Gonrail, au 
milieu d*un assez grand nombre de pièces du môme 
genre. Toutes ces pièces pourraient bien appartenir 
au même auteur. Nous avons choisi celles-ci, parce 
que Tune est adressée à un personnage qui doit 
nous être maintenant familier, Amauld de Corbeville, 
et que Tautre est mise dans la bouche de M** de 
Longueville. Toutes deux sont de Thiver de 1649, 
à Paris, pendant la première Fronde. 
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Sarasin était enfermé dans Paris avec son maître 
le prince de Conti et M*"* de Longueville, tandis 
qu'Arnaiild était avec Condé et l'armée assiégeante. 
On se faisait aussi la guerre à coups de chan- 
sons; on s'écrivait des deux côtés des vers ba- 
dins , on faisait assaut de plaisanteries. Sarasin 
adresse donc au colonel des carabiniers une petite 
épître en vers, où il se moque de la vie qu'il doit 
mener au camp, réduit à faire la cour k des filles 
d'auberge et h des boulangères; il lui donne des 
nouvelles de Tintérieur de Paris; il lui apprend que 
M""^ do Longueville vient d'accouclier d'un bel en- 
fant que les Parisiens ont nommé Paris d'Orléans; 
il lui annonce qu'il n'a qu'à se bien tenir, parce 
((u'on se dispose à lui faire une bonne visile; il lui 
(lil en passant (|ue M.*de JiOngueville a soulevé la 
Normandie, el conclut en l'engageant à renvoyer le 
Mazarin. C'est une petite pièce de fronderie assez 
agréable. 

LETTRE DE M. SARASIIf A M. ARNAULD. 

« Trouvez bon qne je vons écrive. 
Sans vous informer da qui- vive, 
El sans regarder de travers 
Celte troupe de petits vers 
Parce que Paris les fait naître, 
Paris, que vous prendrez pent^tre. 
Mais aussi peut-être que non. 
De l^ravcs gens y tiennent bon, 
Qui ne parlent pas de se rendre 
Mais jurent de vous aller prendre. 
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Je sais, comme ils sont gens de bien, 
Qu'ils ne jureront faux pour rien. 
Ainsi vous pouvez vous uttoudro, 
Puisqu'ils ont Juré de vous preudre, 
Que pour rieu ils u*y manqueront. 
Hais bien quMls vous enKvt^ront 
Avecifue non moins de caresses 
Que l'on enlève des maîtresses. 

Vous plalt-il, familièrement. 
Attendant cet enlèvement, 
Que nous en contions des plus belles. 
Et que nous disions des nouvelles? 

Voici, monsieur le llaréclial >, 

Un assez ficheux carnaval *, 

Où les corcelets et sjilades 

Sont les haliits de mascarades, etc.; 

Nous tenons ici |HJur le seur * 

Que vous passez mal votre vie, 

Que la campagne vdus ennuie. 

Et que vous regrettez Paris, 

Où maintes dolentes Cbloris 

Plaignent votre fuite inhumaine, etc. 
k 

A cette heure môme peut-être. 

Chantez-vous sous une lenéti'e, 

Pour quelque JuU bavolet. 

Un des plus beaux airs de Boesset * ; 

Et la fille en fait raillerie 

Avec un valet d'écurie. 

Dieux ! pour en être là réduit, 

Falloit-il sortir à minuit' ? 

Mais quoi ! vous étiez en colère. 

Et vous aviez fait lionne chère ; 

Puis, vous disiez qu'en deux marchés 



1. Maréchal de camp. 

t. Ceci marque bieu l'hiver de 1S49. 

3. Pour le i&r, pour sûr. 

4. Il y a ici dans le manujicrit uo ven coupé par le relieur qui Doat fait abréger 
tout cet endroit. 

5. Célèbre moiicieo du tempi. 

S. La cour avait quitté Parit la nuit emmenant avec «lie le petit Roi. 
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Lps badauds seroient défrichés. 
Que le peiiplo armé de furie, 
Frondeit>it sur la fronderie, 
Et qu*iin samedi seulement 
Étraiigleroit le parlement. 
Il est vrai que gens sans farine 
Snntd'nnehnmeur assez mutine; 
Mais grns qui sont enfarinés 
Ftmt anx autres un pied de nez. 
Nous en avons en abondance, 
Ainsi, tirez la con8é<]neuce. 

Pour changer un peu de discours, 
Sachez que depuis quelques jours 
Notre duchesse incomparable 
A fait un enf.mt adorable) 
Et qun le prévôt dps marchands 
L'a nommé Paris d Orléans, 
£n naissant il a voulu boire. 
Par là commence son histoire. 
Demandez à quelque Allemand 
Si cVst un beau commencement. 
Ligneau, Goisel et nus prophètes, 
Comme de liruyantes trompettes, 
Disent déjà que cet enfant 
Doit être un héros triomphant. 
Égalant en valeur guerrière 
Ses oncles et Monsieur son père, 
Et représentant la beauté 
De la dame qni l'a porté; 
Ce qui se voit dans les planètes. 
Avec de fort bonnes lunettes. 

Mais pour finir cet entretien, 
Tous nos amis se portent bien, 
Et je crois qu'ils prendront la peine. 
Dans la fin de cette semaine. 
De vous aller voir de plus près. 
Ils ont leurs équipages prêts. 
Et sont tous dans l'impatience 
De rompre avec vous une lance. 
Il n'est pas jusqu'aux citardins 
Qui ne fassent les palardins. 
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Nous mcuaçant avec bravanJe 
lyescalarde et de canooarde. 
Vous direz qu'ils sout des iMtrdins; 
Ils le sout uioius que vus bioudius, 
El les balles des niousquetardes 
Leur passent |x>ur des noix muscardes. 
Je pcuse aussi que les Noruiauds 
Vous porteront leurs compliments; 
C'est une uation perverse 
Qui demande partie averse; 
Et sur ce sujet nous dirons, 
A fùrore Normannorum >, 
Ou plutôt de toute la France. 
Car, à dire le vrai, je pense 
* Que vous aurez de tous côtés 

Une trou|)e de députés. 
Aussi soumise, aussi civile 
Que celle du haut Longuevilie, 
Et vous voirez de main en main 
La cour fort grosse à Saint-Germain. 
En attendant, vaille que vaille, 
Dites ù cet homme qu'il s'en aille. » 

Au milieu du tumulte de la guerre, M"''' de Lon- 
guevilie près d'accoucher souiïrait des bruits de 
la rue; et elle avait dit, en entendant un grand 
vacarme, que ce ne pouvait ôtre qu'une pix)- 
cession de prêtres entonnant une litanie ou des cris 
d'un troupeau de bœufs de Poissy. Sarasin met en 
vers cette petite boutade , sur l'air d*une chanson 
alors très connue, et qu*on appelait la chanson de 
M. d'Elbeuf. 

Ait* de cour, sur le chant de M, dElbeuf* 

« Ce sont des prêtres ou des bœafii 
Qui font tant de bruit dans les rues; 

1. ÀDcienne prière : 5«/mi hm... «I « (ur^rê NonmtÊUêrum. 
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A jiipror iVnn rrl si hUInnx, 

Cn sont clos prôlrcs on des bœnfs. 

Il Tant r|iril passe l'nn dos doux. 

sont dos pièircs on dos bœufs 

Dedans ces mes. 

SI ce sont des boents de Polssl 
On si co sont de i>anvres prêtres, 
Il y a dn noh cl dn si, 
Si ce sont des bœnTs de Poissi. 

1 nuise S ôtez-moi de souci, 
Et regardez par les fenêtres 

Si ce sont des bceufs de Poissi 
Ou bien des piètres. 

Quoi qu'il en soil, prêtres et bœufs, 
Qno leur musique fait de peine! 
Qiron les fasse tiiro tons deux, 
Quoi qu'il en soit, prêtres on bœufs, 
Il n'est rien de si dangereux 
Pour gens sujets à la migraine. 
Quoi qu'il ou siiit, prêtres on bœufs 
Qu'ils font de peine! » 

I. Une iIm foimnrn di» M. do T.on«;iieTilln ; penl-éfre M"« d« Vwpi'llirf, p<»nr 
l;i<|iirlln Sarnsiin il fait bien dox Y^ni qn'on peut voir à eAté dfl eriii-ci danit le» 
maiiiiKcrilK dp Cioiirart, meft nye ée prote il de tfrt, IleLLCS lettkbs. 
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NOTE TROISIÈME. 

LRTTRBS INliDlTBS DB MAUBMOISBLLB DB SCUD^RY. 

Nous exprimons de nouveau le regret (|ue dans le 
temps où Ton aimait encore en France la poésie ga- 
lante et légère, à la fm du xvii* siècle ou dans le 
premier tiei-s du xviir, on n'ait pas rassemblé les 
nombreuses pièces de vers que M"" de Scudéry lais- 
sait échapper en toute occasion de sa veine facile, 
dont quelques-unes se peuvent rencontrer dans les 
recueils de Sercy et de Barbin, mais dont la plu- 
part sont encore ensevelies dans les manuscrits 
contemporains et pailiculièrement dans ceux de 
Conrart. On aurait pu y joindre un choix de letlres 
sérieuses ou badines sorties de la même plume. 
Nous sommes assuré qu*on eût composé ainsi un 
volume agréable, digne de servir de complément 
aux Conversai ions. Ici du moins, nous donnerons 
quelques lettres inédites de cette éminente pci'sonne, 
que nous oiïrent les manuscrits de Conrart. Ces lettres 
sont d'époques différentes. Commençons par celles 
que Madeleine écrivit à ses amis de Paris pendant 
un petit voyage qu'elle fit en Provence, avec sou 
frère Georges, dans fautomne de 16&& et l'hiver 
de lG/i5. 
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Kllcs sont au nombre de dix, et nous les présen- 
tons dans Tordre des dates. Les trois premières 
s\idresscnt à M"' Paulet, rinlime amie de M"" de 
Snidcry, celle dont elle a tant pleuré la perle et 
qu'elle a si dignement célébrée dans le Cyrus. Dans 
la première, elle raconle qu'elle est arrivée àAvignon, 
apiès avoir manqué de faire naufrage sur le Rhône. 
Elle y parle des ruines de la petite ville du Pousin, 
du tombeau de Laure, des prêtres et des femmes 
à Avignon. La seconde lettre fait voir quel succès 
M"* de Scudéry eut à Marseille , et quellr. était 
alors la vie des dames de cctie ville; on y remar- 
quera aussi une description de Notre-Dame-de-Ia- 
Garde, ([ui rappelle celle du voyage de Chapelle et 
d(^ IJachaumonl. La troisième lettre est toute d'ami- 
tié. Beauté de l'hiver a Marseille. 

Mamiscrils de Conrart, in-4<*, l. XI, p. 185. 

A MADEMOISELLE DE PAULET. 

(f Mademoiselle, 

« Dion que ce soit Topinion commune qu'il y a quelque 
doucnir à raconter les périls passés, Je nn vous dirai lonte- 
fois que bien vite que nous avons pensé faire deux fois 
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naufrage sur le Uhône^ de peur que, coinnic vous avez l'i- 
magination (lélirate et le cœur sensible pour vos amies, 
vous nViissiez encore un sentiiiient do douleur pour un 
accridcnl qui n'est point arrivé et qui nu>nie ne peut plus 
arriver, étant bien résolue à ne repasser jamais sur une si 
fi\cheuse rivière. Ce n'est pas que je n'aye trouvé sur ses 
. rives de quoi me diverlir et de quoi vous plaire; Ciir vous 
saurez. Mademoiselle, (|ue mon frèi*e et moi ayant été nous 
promener un soir que nous étions arrivés à la coucliikî 
d'assez bonne beure, il me tU voir, au lieu où nous étions, 
des mar(|u«'s de la valeur d'une personne (*n qui vous 
prenez beaucoup d'intérêt. L'bùtellerie où nous étions logés 
n*étoit qu'ime vieille ruine de mais(»n, où depuis quelque 
temps on a remis quelques portes i\ demi-rompues, et cela 
au pied d'un {^rand roelier et au milieu d'un amas de bâti- 
ments détruits, où à iM^ine voit-on encore b^s vestiges truiie 
ville. Cette simvage retraite ne me fit |)ourtant point mur- 
murer contre ceux (|ui Tout rendue telle; au contraira, 
connue ces l'unesb'S ruines sont des monuments éti*rnels 
pour leur gloire, j'ai souHert sans m'en plaindre toute l'iu* 
connnodité d'un si mauvais logement, par la seule |MMisce 
que le Pousin, qui est le lieu où nous étions, a\oit été 
autrefois pris par M. d'Aigueboime*, que secomloit M. de 
Lesdiguiéres en cette occasion. L'bôte cbez qui nous étions, 
et qui pour sa condition a ass(*z d'esprit, nous raconta tant 
de merveilles de sa conduite et de son courage à bi prise 
de cette place, qu'il y a lieu de croire que, s'il eût fait cette 
action du tenips qu'on élevoit des statues à ceux qui fai- 
soient des grandes cboses, nous aurions trouvé bi .sienne sur 
les bords du Uliùno. J'ai cru. Mademoiselle, que je devois 
vous apprendre, et ()ue ce ne seroit pas vous déplaire que 
de vous dire (pie si M. de Cbaudebonue i)eut légitimement 



I. Le nianiiiû d'Aignebouno, lo frèro aiué d'uu de* pins intimM tubiliiésdfe 
l'hOtel de Kiiuboiiillot, M. du Cbaudebouue. 



LETTRES DE MADEMOISELLE DE SCUDËRY. 494 

passer pour un snint de In nouvelle Home *, M. son frère 
auroit été un d^s héros de rancienne. Mnis pour m'éloigner 
promptomont d'une nvî^^e où je ne veux plus rclourner, 
je votis dirai qiiVn arrivant ici lu première chose que je vis, 
en meltani la tète h la fenêtre, fut M. de Berxilie, qui étoit 
logé «le laulre cAlé do la rue, et qui cloit prêt de partir 
pour Aix. A Tiustaut même mon frère le fut voir; mais 
comme la bienséance ne me permettoit pas de faire la 
même chose, et qu'il ne me lit pas Thonneur de me deman- 
der, quoifpril n'y efit que qtiatre pas de lui à moi , ce ne 
sera qu\^ Marseille que je le veiTai, si h votre considération 
il me fdîra celle grftre. Au reste, Mademoiscdic, je ne puis 
m'empêchcr de vous dire qu'étant allé voir le tombi*au de 
la belle Laure, qui est dans les Observantins d'ici, il se 
trouva un religieux de celle maison , ancien ami de mon 
frèi-e, qui le pressa longtemps de prendre une chambre 
dans leur couvent, et qui me proposa d'en prendre une qui 
touchoit leur cloilre, avec la liberté, moyennant la permis- 
sion du supérieur, de m 'aller promener dans leurs jardins 
qtii sont tout remplis d orangers. Je vous laisse à penser. Ma- 
demoiselle, si je fus surprise de cette courtoisie qui m'cloit 
offerte a quatre pas d'une maison où logent Messieurs de 
rinqnisilion. Ce bon religieux, après m'avoir ^montré le 
tond)eau de Laure et raconté les amours de Pétrarque, me 
fut qtUM'ir une belle de plomb que l'on trouva dans un 
cercueil où il y a une médaille où est la figure de cette 
belle , et où sont des vers écrits de la main de Pétrarque, 
et (raulres de François l***^, (|ui fil refaire ce tombeau. Mais 
ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que ces bons pères 
tiennent celle botte dans le même lieu où Ton tient les 
reliques et tout ce qui sert à l'autel. Cependant cela se 
fait dans les terres dti pape, et, comme je Pal déjh dit, 
à quatre pas des inquisiteurs. Je vous laisse à juger de 

I. La Rome de Mi"« de Ramltonillet, Hiftlel de U me Saint-Thomu dn Loot». 
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quelle humeur doivent être les dames en un lieu oii les 
religieux les plus réformes agissent ainsi. Tout à bon', cela 
a quelque chose de si plaisimt que Ton ne |)eut se l'ima- 
giner, à moins que de l'avoir vu ; car )K)ur moi qui ne les 
ai rencontrét*s qu'aux églises, je ne laisse pais de nriuiagi- 
ner aiscuienl de quelle laçon elles vivent en couv4*n>idioii. 
Preniicrenienl , il est à remarquer qu'en tout A vit* non je 
n*ai vu que trois mouchoirs à plus de mille femmes que j'y 
ai vues eu dévotion; et, ce qui est encore de plus surpre- 
nant, c'est (|ue je n'y ai pas vu une beulo gorge. Aussi , 
veux -je croire que ce n'est que celles qui en ont «pii la 
cachent, et que c'est par monification que celles qui n'en 
ont point sii metumt en état que personne n'en puisse (h>u- 
ter. Mais je ne songe pas que je ne v(uis entreliens que do 
folies; pardonnez celte liberté h une personne qui \it sans 
contrainte avec vous^ et qui ne se picpie (tas de Im^I esprit 
en vous écrivant. Comme nous dtïvons partir demain et 
qu'il est tard, je ne vous dirai plus rien, si ce n'est que je 
suis très humble et très obéissamte ser\'ante de M"* et 
M"** de Clcrmont^ très passionnée de M^ de Chalais, très 
humble de M. Chapelain et de M. de la Mesnardière, et que 
ce sera bientôt de Marseille (|ue je vous offrirai les com- 
phments de mon frère, et que vous recevrez ceux de 

tt Votre très humble et très affectionnée 
scTvante^ etc. 

■ En Afignon, )o 27 uoveiukro 1G4I. ■ 

Afanuscrils de Conrart^ in-V, ibid., p. 173. 

A MAOKMOISKLLK UK rAULKT. 

« Mademoiselle, 

a Enfui, après avoir plusieurs fois pensé faire naufrage, 
je suis arrivée au port de Marseille assez heureusement. 

1. LoeotioD qoi m trouva auui bien MDvaot dau la 



LETTRES DE MADEBIOISELLE DE SCUDÉRY. 4t3 

Mais, quelque floiici'iir que Ton puisse trouver à se reposer 
apros la falifçue crnn long voyage, je n'en ai néanmoins 
point senti de plus gramle que celle que je trouve à m'ima- 
giner qiu» du moins je ne m'éloigne plus de vous. Celle 
pensée a certainement quelque chose qui flalle mon esprit, 
qui le délasse et qui le console plus nue tous les divertisse- 
ments que Ton lAclie de me donner aux lieux où je suis. 
Ce n'est pas que je n'aie Imuvc a Marseille toute la civilité 
el toute la courioisie possible, et conmu» je sais que vous 
n'estes pas marrie dp savoir loul ce qtii arrive h mon frère et 
h moi, il Tatil que je vous rende couipU*. de quelle façon Ton 
nous traite ici. Vous saurez donc^ Mademoiselle, que nous 
avons trouvé en M"*® de Mirabeau une des meilleures et 
une des plus obligeantes femmes du monde; car elle ne 
sut pas plus tôt que nous étions ici, qu'elle et M"" de 
Morge, sa sœur, vinrent pour nous obliger de prendre leur 
maison; mais comme nous ne le voulûmes p^s faire, elles 
se virent contraintes de nous instruire de la coutume de la 
ville, qui est d'être trois ou quatre jours sans sortir pour 
attendre les visites de ceux qui veulent nous en rendre. Et 
comnie nous avions quelque répugnance h suivre cet ordre, 
elle nous dit que tout le monde de Marst^llc se tiendroit 
outragé et croiroit que nous ne voudrions pas le voir, si 
nous en usions autrement. Le lendemain donc, et quatre 
jours depuis, mon frère et moi avons gardé la chambre. A 
vcnis dire le vrai, ce n'a pas été sans voir de plaisantes 
choses ; car, pour vous les dire comme elles se sont pas- 
sées, je ne pense pas qu'il y ait un seul homme de quelque 
considération dans Marseille qui n'y soil venu, soit des 
gentilshommes, des consuls, des offieiers de galère, des 
juges, des ecdésiasticpies, des avocats, des marchands, des 
matelots et môme des forçats; et pour les femmes, le nom- 
bre en est si grand que j'ai été contrainte d'en faire un 
rôle, qui présentement se monte à quarante deux maisons 
diiïcrcnles, où il faut que j'aille, qui veulent dire plus de 
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quatre-vingts personnes qu'il faut demander. Je vous laisse 
à ju^er, Mademoiselle^ si de Thumcur dont je suis je n'ui 
pas là une occupation bien divertissiuite. Mais ce qu'il y a 
de i*are est que de tout ce grand nombre de feuuiics il n'y 
en a pi\s plus de six ou sept qui parlent françois; si bien 
que cela fait une si plaisiinte conversation que, si je vous lu 
pouvois dépeindre^ je vous en ferois rire. J'ai toutcîfois cet 
avantage, sans que je puisse dire comme je l'ai acquis, que 
j'entends assez bien le provençid , et qu'ainsi je ne laisse 
pas de les entretenir, mais c'est d'une manière si plaisante 
qu'il faut l'avoir vu pour le conqirendre. Le plus fikcheux 
est qu'il les faut conduire jusques au milieu de la rue, et 
qu'à chaque porte il faut une heui*e de compliment. J'es- 
père toutefois n'être pas longtemps en cette peine; cai* 
comme elles passent toutes leur vie à jouer à un jeu qui 
s'appelle le basecle, que sans doute elles aiment pour sou 
antiquité, et qu'il n'y en a que trois ou quatre qui ne jouent 
que par complaisance, quand je leur aumi rendu leurs 
visites, J4*. p<;nse qu'elles me laisseront (*ii repos, du moins 
le souhaité-je ainsi. Après ce;^ quatre jours de cérémonie, 
M"*^ de Mirabeau nous a traités magnifiquement. Elle a été 
imitée de quelques autres, un des(|uels nous a donné à 
dîner avec ime prodigalité de Monloron * ; car enfin, il y 
avait six services admirablement l)caux et bons : les per- 
drix, les bisques, les ortolans, les entremets, les gelées, les 
conserves, les muscats, les liy|)ocnis, les limonades, les 
fruits et les confitures sèches et liquides y étoient avec une 
abondance inconcevable. Mais, après tout, au milieu de oo 
paradis des Turcs, je disois en moi-môme, en songeant i 
vous , jm vers que Malherbe a dit autrefois , parlant de 
M"« d'Auchy * : 

Où Calislû n'est pixs, c'est là qu*e8t mou eufer. 

1. F^imeui fluADcier aaqael Corneille, liéUil a dédié Cimiui. 
S. Une U vicomieue d'Aucby, tiinée et célébré* ptr MaaieriM. Sa« taaait eha 
elle uDe «orle d'actdéime. 
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a Tout à bon. Mademoiselle) je n'ai point surpris mon 
esprit avec un moment de plaisir tranquille depuis que je 
suis hors d'auprès de vous. Mais pour n'oublier rien h vous 
dire, vous saïuez encore que le lieutenant que mon frère a 
mis à Notre-Dame-de la-Garde, et cpii est un assez honnête 
homme , et assez riche , nous y a aussi donné à diner le 
premier jour que no'is y avons etc. Je ne vous dépeindrai 
point, s'il vous p!ait, cette cérémonie, ni ne vous ferai point 
ouïr le bruit des canons, car la distance des lirux ne le 
permet pas; nmis je vous dirai qu'en vérité Notre-Dame- 
de-la-Garde est le plus l>eau lieu de la nature par sa situa- 
tion. De la façon dont la place est disposée, il y a quatre 
aspects difTérents qui sont admirables. D'un côté, l'on a le 
port et la ville de Marseille sous ses pieds, et si près, que 
Ton entend 1rs hautbois de vingt-deux galères qui y sont; 
de Taulre, l'on découvre plus de douze mille bastides, 
pour parler en termes du pays; du troisième, on voit les 
îles et la mer a perle de vile; et du quatrième, sans rien 
voir de tout ce que je viens de dire, on n'aperçoit qu'un 
grand désert tout hérissé de pointes de rochers , et où la 
stérilité et la solitude sont aussi affreuses que l'abondance 
est agréable de tous les autres endroits. Aussitôt que je fus 
arrivée à ce bel liermitage, ma première pensée /ut de 
demander au prieur deNolre-Dame-de-la-Garde,qui nous y 
dit la messe, où ctoit le tombeau de feu M. deMevouillon; et 
comme il me l'eût montré, ma première dévotion fut pour 
cet illustre mort. Vous me ferez, s'il vous pîalt, la grAce de 
dire à M"''* de Clermont que, n'étant pjis en lieu de leur 
pouvoir rendre d'autres devoirs, j'ai du moins rendu ce 
pieux odice à un de leurs devanciers. Je me serois donné 
l'honneur de leur écrire, aussi bien qu'à M"® leur mère, 
sur la perte qu'elles ont faite; mais je vous avoue ma foi- 
blesst; : il y a si longlemps (pie la mort est introduite dans 
le monde, et (pril y a des gens qui en écrivent et qui en 
parlent, que je ne trouve plus rien à en dire. Sincèrement, 
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Mcidemoisellc, je ne sais si j'ai déjà pris le mal du pays; 
mais j'ai IVspi-it si raiiiôaiit^ si grossier et si sliipide qu'il 
m'a été iui|iossil)le d'oscu' entreprendre d'écrire deux let- 
tres sur ce sujet. Mais, pour réparer ce nianqueuient, il 
faudroit que vous m'apprissiez qu'il fût arrivé un giimd 
bonheur à ces excollcntes personnes ; car je ne doute point 
que l'extrême joie que j'en aurois ne me fit trouver Tart de 
leur témoiifner et de leur persuader (|ue je suis certaine- 
ment uiu) de leurs plus passionnées servantes. En attendant 
cette agréable nouvelle^ vous me ferez la faveur de les 
assurer de la continuation de mon très huudile service, et 
vous me ferez aussi la grftce de faire encore mes compli- 
ments à M. Conrart. Pour M. Cliapriaiu, quoi que vous m'en 
disiez^ il n'est point jaloux de lui *; c*est une flatterie que 
vous m'avez écrite^ qu'il désavoueroit siuis doute ^ s'il la 
savoit. Il y a d(*ux choses qui font qu'il ne le ssuiroit être : 
Tune, de ce (|u'il est assuré du rang qu'il tient dans mon 
esprit^ et l'autre^ que je ne suis pas assez bien dans le sien. 
Vous Siivez, Mademoiselle, que cette passion en dit une 
autre; c'est pourquoi songez une autre fois un |)eu mieux 
à expliquer ses verilabtcs scHitiments. Quand j'aurai rendu 
une partie des visites que j*ai à faire , pi^ut éire lui deman- 
derai-jc un peu plus sérieusement la continuation de sou 
amitié; car pourvu que je ne lui écrive qu'une fois ou deux 
en un an , je pense ()ue la Pucelle n'aura pas sujet de s'en 
plaindre. Au reste^ Mademoiselle^ je vous demande iMirdon 
si je vous entretiens si longtemps, et de choses si peu mi- 
sonnables; mais songez que vous ôtes ma plus grande 
consolation dans mon exil. J'ai eu une douleur extrôme de 
n'avoir point nçu de vos nouvelles par cet ordinaire. Je 
sais que c'est être inconsidérée que d'abus(*r do votre loisir 



1. Cela montre que déjà Conrart éult bien éUbli auprte de MU* de Sendéry. et 
que GbxpeUiu éitit occupé de Aili« Robiuetu, couuDe nom raTons dit, et 
on le Terra bientôt dani la auite de ces letuea. 
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coninio je fais ; mais votis ôtos honnn , vous mo l'avez, per- 
mis, et j'en ai grand hosoin. Faites donc, s'il vons plaît, 
lorscpic vons ne ponrrez pas me faire la faveur de m'écrire, 
qne M. Major m*ap|)renne, an moins par nn billet, l'état de 
votre santé, afni qne mon imagination ne me fasse pas 
senlir des malheurs qni ne me sont peut-être pas arrivés. 
Si je snivois l'intention de mon frère, j'allongerois encore 
ma lettre pour vons persuader fcirtemcnt qu'il est votre 
serviteur très hnnd)le et très passionné; mais comme 
l'heure me pressa», je ne vous dirai plus rien, sinon que je 
suis toujours de toute mon ftme, 

« Mademoiselle, 

«Votre très humble et très obéissante 
servante, etc. 

I I>c Marseille, le 13 dcccmbre 1644. b 

Manuscrits (le Conrart, U)id., p. 161. 

A MADEMOISBLLB DB PAULBT. 

(I Madrhoisellb, 

<c Vous pouvez juger par l'inquiétude que je vous ai 
témoignée avoir de votre silence, combien votre lettre m'a 
donné de joie. Elle a été si grande, que ceux qui me l'ont 
vu r(*cevoir et qui me l'ont vu lire, ont cru que Ton m'a- 
voit mandé (|ue Ton me donnoit pour le moins cent mille 
écus; car comtne les gens d'ici ont Tesprit fort intéressé, 
ils ne sont sr^nsililes aux plaisirs, qne lorsqu'ils leur sont 
utiles. Mais après leur avoir dit que votre lettre ne m'ap- 
prenoil rien de plus agréable que la continuation de Tami- 
tié de la personne qtii me récri\oil, il a fallu, pour me jus- 
tifier auprès d'eux, leur faire voir votre nom, tant il est 
vrai (|ue la joie que j'ai eue a été grande, et tjmt il est vrai 
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« 

qirils ont eu peine à croire que, ne s'ngissant ni d'amour 
ni d'avarice^ il fùl possible que j'eusse tant de salisfaction 
d'une lettre d'une de nies amies. Jugez do là, Mademoi- 
selle^ à (|uel point l'amitié est connue ici, et si vous devez 
craindre que je vous fasse infidélité. Cependant, je vous 
dirai que comme Ton ne change pas son destin en chan- 
geant de lieux, et que ceux qui sont malheureux le sont 
partout , il y a lieu de craindre que nous ne puissions pas 
faire mettre Notre-Dame-de-!a-Garde sur le pays •. Ce n'est 
pas que la chose ne dépende pas absolument de M. le 
comte dWlès, mais c'est que nous v(*uoiis d'appi*endre 
que l'assemblée générale du pays est terminée au second 
de janvier, et qu'ainsi il sera inipossible de tirer utilité des 
bons offices de M. Chapelain. Mon frère et moi ne laisse- 
rons pas de lui en être infiniment redevables ; car ce n'est 
pas par les événements, mais par h's intentions qu'il faut 
mesurer les obligations que nous avons à nos amis. A la 
première occasion^ je lui en témoignerai notre reconnois- 
saiice; mais en attendant, si vous le voyez, vous l'assurerez 
de restimê et de Tamitié particulière que mon frère et 
moi avons pour lui. Après cela, je vous dirai que nous ne 
laisserons pas de tenter la chose; car autrement il fatidroit 
attendre encore un an; car bien qu'il ne se tienne plus 
d'iillats généraux en Provence, et que ce ne soit plus qu'une 
assem* lée de quph|ues consuls qui délibèrent de toutes 
choses, néanmoins, comme cette assemblée ne se tient 
qu'une fois l'aimée, si nous laissions passer celle-ci, cela 
nous mèneroit trop loin. A vous dire la vérité, je n'en 
attends rien; mais quand on a fait ce que l'on peut, il faut 
se mettre en repos et prendre patience. Quoi qu'il en arrivOi 



1. Sur le pays, c'est-à-dire vraiseniblableineot aux frais du pays, parmi les forU 
et cbâieaux dout l'eoiretieu était à la charge du pays. Pour obtenir qne Notn- 
Dame-de-la-Garde fût mise sur ce pied, il fallait Don-seolement um déciiioa dm 
gouverueur de la proviuce, M. le comte d'Alais, mais une autorisation àê Vi 
ÏHH prof iociale. 
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jo vous lo inaTuUTni. Cop(;nflanl, iratlcndcz pas que je 
piiissr payer vos nouvelles par traulres; car il n'y a rien 
ici qui |)uisse vous diverlir. Ce n'est pas que si je pouvois 
(Irpcindrr la heaulé de TliivcT de Marseille^ jo ne vous 
fisse un (al)l(*au assrz agréable^ et que je ne vous fisse 
avouer qu'il fait honte au printemps de Paris. L'hiver qui^ 
aux lieux où vous ôtes^ est tout hérissé de glaçons, est 
ici couroiuié d«î fleurs. Sincèrement, Mademoiselle^ à 
riicure n)ême que je vous parle, l'on vient de ui'envoyer 
des bouquets d'anémones, d'œillels, de narcisses, de jas- 
min, de fleurs d'orange, plus beaux que M"« de Lorme n'en 
portr au mois de mai; et, ce qu'il y a de commode ici, est 
que l'on fait des visites h la i\n de décembre, sans avoir 
besoin de feu, que Ton se promène sur le port conmic 
Ton se promène aux Tuileries en juillet, qu'il ne pleut 
quVn deux inois une fois, et que le soleil y est toujours 
aussi pur et aussi clair que dans la saison où il fait naître 
les roses. Mais le nud est que pour jouir de tous ces plai- 
sirs innocents, il faut souffrir d'autres inconmiodités, et 
que l'on ne peut s'approcher de l Orient sans s'éloigner de 
Taris. Je pourrois encore vous dire que la plus belle chose 
que l'on puis^^e voir, est les galères le jour de Noèl qu'elles 
ont toutes leurs tentes, leurs pavillons et leurs banderoles 
de cent couleurs diflV'reutes; mais cela seroit mieux de la 
main d'un peintre fameux que de la mienne. Au reste. 
Mademoiselle, il n'est pas jusques aux paroles qui ne per- 
dent ici cpielque chose de leur grftce et de leur agrément. 
Le mol d'esclave, qui est (|uelquefois si galamment placé 
et dans des vers (ramotu* et dans les romans, ne renq)lit ici 
rimauination cpie de j;rosses chaînes de fer, de bonnets 
roui;es, de camisoles bleues, de têtes pelées, de mines de 
Turcs et d'autres semblables choses, puisque l'on ne s'en 
sert jamais que pour parler de trois ou quatre mille forçats 
que Ton voit toujours sur le port. Je vous en dirois davan- 
tage, mais connue vous saurez que nous avons changé de 
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maison afin d'être plus près de M"**' de Miral)eau, toutes 
les dames de la rue, pour recommencer leurs civilités à 
l'usnge du pays, entrent présentement dans ma fiianibre 
pour me dire (|ue jr. suis la bien venue. Adieu, je suis de si 
mauvaise humeur de ce qu'elles m'interrom|Mnt dans lo 
dessein que j'avois de vous dire encore plus de c<*nt choses, 
que je les recevrai si mal que j'espère quVl!es n'y revien- 
dront plus. Il faut pourtant encore que je salue M"* et 
M"®' de Cleniiont, que je vous offre les compliments de 
mon frère, et que je vous die que je suis votre très humble 
et très passionnée servante. 

« A Marseille, le 27 décembre ift44. » 

La quatrième lettre est écrite à M"* de Cha- 
lais, dame de compagnie de la marqujso de Sablé, 
feinino de inérile, (pic M"*' do Sablé trailail coiniiic 
une amie, et à laquelle écrivaient les plus beaux 
esprits et les plus grands seigneurs. La lettre est 
remplie d*aiïeclion. M"** de Scudéry commence à 
s*ennuyer un peu h Marseille où Tesprit n*est pas 
fort en honneur. Une belle et savante Mai*seillaise. 

Alanuscrits de Conrart, in-4<>, i6id., p. i8L 

DR UADEHOISELLE DE SCUDERY A UADBUOISELLB DB CHALAIS. 

« Comme Mademoiselle Paulet connott mon cœur, et 
qu'elle sait la tc^ndresse que j'ai pour vous et le plaisir que 
je S4!nsù roc(;voir de vos nouvelles, ille m'avoil fait es|M*irr 
par Tunlre ordinaire (|iie vous m'en donneri( / par ci*lui-ci; 
et je m'éiois entretenue si agréablement en cette aitiïnle,qu6 
la privation d'un bien qui m'est si cher m'a donné plus de 
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douleur qne rosprrance ne m'avoit donne de joie. J'ai 
poiirlanl cU'i n^^soz êfinilablc pour no vons nccuscr pas; j*ai 
en (in drplaisir, mais je n*ai pas ou de coirre, ri si j*ai eU 
qu"l(|n(^ injuslico^ç'a élé conlie i'ainiahle personne (|ni m'a- 
voit promis un si grand plaiAir. Ne vous imaginez pourtant 
pas, ma clicrc amie, que ce drsir exlr(>ine que j'ai d'jivoir 
qnnlf|mTnis d(* vos Irtlrrs soit nn cHel de la roihlessc de 
mon amitié, et ((u'elle ait absolument besoin de ces petits 
soins pour se maintenir : non, ce n'est point là ma pensée, 
et quand vous ne me diriez jamais que vous avez de raffec- 
tion pour moi, puisque vous me l'avez dit une fois, je ne 
iaissorois pas de le croire. Mais la véritable raison qui fait 
que je le souhaite avec tant d'ardeur, est que je prévois 
bien que j'aurai grand besoin de ce secours pour adoucir 
remmi de mon exil. Je vous avoue ingénument* que je n'ai 
point Tesprit assez stupide pour m'accoutumer racilemeni 
avec ceux qui le sont, et ipie je ne l'ai pas non plus assez 
fort ni assez rempli pour trouver en moi-môme de quoi me 
satisfaire. Je suis demeurée en une certaine médiocrité qui 
ne S(*rt cpi'à faire connoitre le mal, mais qtû ne le surmonte 
pas. Si j'étois de Thumeur de ceux qui aimeroient mieux 
être Tadmiiation des sots que de ne Tétre de personne, je 
pourrais peut-être assez fiicilemenl imposer* une partie do 
ce que je vnudiois aux gens de ce pays-ci, étant eerlnin 
que parce que je viens de Paris, ils ont assez d'inclination 
à approuver tout ce que je fais; mais couime je n*ai pas 
l'humeur tyrannique, et que, si je régnois, je voudrois ré- 
gner Irgilimement, je n'apporterai nul soin à rétablisse- 
ment d'un empire si peu glorieux, et (pii seroit si mal 
ac(|uis. Dans les choses de l'esprit, ce n'est pas assez de 
vaincre, il faut encore que ceux que l'on surmonte soient 
eux-mêmes ca|)ables d'en surmonter d'auitres, et c'est enfin 
aux vaincus à faire la principale gloire des victorieux. Si 

1. Imposer, faii'e accroire. 
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les Espagnols, en conqu^tani les Indes, avoient ou des en- 
nemis redoulables, ils auroicnt égalé la gloire des plus 
illustres héios; mais parée qu*ils ont tué h coups de canon 
des hommes qui ne se défendoient point et qui m^me no 
se pouvoiont défendre, puisqulls n'avoieni point d*armes, 
ils passent plutôt parmi le nombre des usurpateurs que des 
conquérants. Souffrez^ s'il vous platt^ cette compai*aison 
historique d'une personne qui ne vous Tauroit pas écrile^ si 
elle étoit seulement à cin(|uante lieues plus près de Psiris, 
mais qui pense avoir droit de vous parler de celte ma- 
nière dans une ville où il se trouve une dem(»isellc helle cl 
jeune qui, dans ses conversations ordinaires, citt! souvent, 
si j'ai bien retenu, Trismégiste, Zoroastre et autres sembla- 
bles uiessieurs qui ne sont pas de ma connoissancc *• Sé- 
rieus(;ment^ c'est donmiage que la personne dont je vous 
parle n'a été élevéi; dans le monde, étant c^'rlain que c'est 
un des plus beaux naturels de femme que j'aie jamais re- 
marqué en aucune femme de province. Elle est^ comme je 
Tai déjà dit^ belle^ jeune et de bonne mine; elle parle fran- 
çois con;nu; si elle étoit née à Paris, et naturellement elle 
est fort éloquente; elle entrnd l'espagnol^ fitalien, le lalîn 
et même le grec; elle est fort douce, fort civile et de fort 
bonne maison. Ce|)endant, parce qu'elle n'a pas Part de 
caclier une iiarlie des trésors qu'elle possède à des gens qui 
ne les connoissenl pas, ils prennent pour du verre et pour 
du cuivre de l'or et dos dianumis; et l'injustice qu'on lui 
fait ici est si grande qu(i je n'oserai la voir souvent^ de pcmr 
de me charger de la haine publique. Jugez d'après cela^ 
ma chère, si j'ai raison d'iuqdorer votre secours eu un lieu 
où il n'est pas même permis de jouir du seul bien qui s'y 
trouve. Ne me refusiez donc pas^ je vous en supplie^ et si 
ce n'est point trop vtus demander, ayez quelquefois la 



i . Nûurelle preuTe, avec mille lutrei, que penonne u'éUit moiof rkiUaiiitc 
que UUc de Scndéry. 
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bonté d'assurer M">® la marquise * que de toutes celles qui 
ont de la vénération pour elle^ je suis la plus passionnée 
pour son service, cl qu'en celle considération il me doit 
être f)ermis de porter la glorieuse qualité de sa très humble 
et très obéissante servaille. El comme je suis privée du 
plaisir dVnlrelrnir les personnes que j'aime, faites au 
ni(»ins ((lie j^iic la satisfaction de savoir qu'elles s'entre- 
tiennent quelquefois de moi. Parlez-en donc avec notre 
cbèrc Angc'li(|nc '^y avec M"** Uobincau, avec M. Conrart, 
avec M. Chapelnin, et si vous jugez *que M*"® de Motleville 
cl M"*" sa sœur ' ncî nraienl pas ouliliée, assurez-les que 
j'eus im exln^me regrel de partir sans leur dire adieu; mais 
comme; elles n'ctoient pas à Paris, c'est un malheur dont 
je ne suis pas coupable. Quand je serai im peu désembar- 
rasscc d*un nombre infini de visites qu'il faut que je rende^ 
je n)e donnerai Thonneur de leur écrire et de les assurer 
que je suis toujours leur très hmnble servante. Adieu^ je 
suis si pressée que je n'ai pas le loisir de relire ma lettre. 
Pardonnez-moi donc toiites les fautes que j'y aurois peut- 
être corrigées, et toutes celles aussi que je n'y aurois pas 
remarquées. Après celte protestation d'imprimeur, je n'o- 
serai quasi vous dire que je suis votre très humble et très 
passionnée servante, etc. 

• A M.iirrillc, 1r 13 décnmbra 1044. • 

La cinquième lettre est pour M"' Bobineau dont 
nous avons parle au cbapilrexiv, p. 2G2 et soi v. Avec 
M"' Paiilct cl M"' Cbalais, c'est le cœur de M"* de 
Seiidéry qui s'cpaiicbe; ici son esprit parle seul, mais 



1. La marquise de Sablé. 

2. Mlle Panict. 

3. Tontes denx si dignes par leur caractère et leur esprit d'être les amies de 
Mll«de Scndéiy. Ce passage est nn témoignage précient de leurs relations alTec- 
tueuses. Mme de MoHevillc loue M"» de Scudéry, Kémoir^tt t. IV, p. 519. 

U. «« 
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il parle bien agréablement. Elle cite un sonnet de 
M. Boissat, de TAcadémie française, qu*on surnom- 
mait , & ce qu'il parait, Fesprit à Mai*seille , ainsi 
que des vers de Georges de Scudéry. 

Manuscrits de Conrart, in-4*, tome XI, p. 1(15. 

A MADKMOISBLLB EOBIHÎAU. 

a Mademoiselle, 

«Si vous avez dessein de m'instruire par votre exemple 
et de m'accoiilunier à ne vous écrire qu'une fois tous les 
mois, je vous supplie de me faire l'honneur de m'en avertir; 
ear à moins que vous m'appreniez votre intention, elle ne 
réussira pas, parce que, connue je vous écris principale- 
ment pour me conserver en votre mémoire, moins votis 
m'écrirez et plus je vous écrirai, afln de vous empêcher de 
m'oublier. Faites-moi donc, s'il vous plaît, la faveur de me 
dire sincèrement si vous avez dessein que J'imite votre 
silence; car, après cela, je tftcbcrai do m*accommoder à 
votre humetir. Je vous écrirai de [Mutités lettres, et vous n*en 
aurez que deux ou trois tous les ans, et de cette sorte, 
si elles ne sont belles, elles seront rares; si elles ne 
sont divertissantes, elles ne seront pas incommodes, et si 
elle^ ne vous font passer quelque temps agréablement, 
elles ne vous en déroberont guère. Voilà, Mademoiselle, 
ce que je vous puis dire sur ce sujet, attendant vos ordres, 
que je pense je n'observerai pas plus exactement que vous 
observez les promesses que vous m'aviez laites de me don* 
ner de vos nouvelles toutes les semaines; car, pour vous 
parler sans déguisement, il n'est rien qui puisse vous em* 
pécher, tant que je ne serai pas malade, d'avoir uiie lettre 
de moi, tons les ordmaires; car si vous m*écrivei, je n'ai 
pas assez d'incivilité pour ne vous répondre point, el ai 
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vous ne me répondez pas, je n'ai point assez de patience* 
pour m*empêc1ier de vous en gronder. Enfin^ Mademoi- 
scllo, résolvez-vous h ce malheur puisqu'il est inévitable. 
Au rrslc, ne vous imaginez point que peut-être je ne 
trouverai pns toujours de quoi vous entretenir, et que par 
cette raison je vous laisserai en repos. Les rives de la mer 
Méditerranée ne sont pas si désertes ni si stériles que* Ton 
n'y puisse trouver quelque chose h Tusage de Paris. La 
temp(Me am^ne quelquefois sur ses bords des gens qui 
savent parler françois, et qui n'ont rien de la rudesse du 
pays. Il se trouve ici des pèlerins de toutes les parties du 
monde, et par cons('*quent je ne manquerai pns de matière 
à vous écrire. Je pourrois même dire que j'aurois de quoi 
vous faire d'agréables présents si vous étiez d'humeur à en 
recevoir. Mais, quoique je sache bien que vous himez mieux 
en faire que d'en accepter, je veux toutefois vous en offrir 
un aujourd*hui; mais auparavant que je vous die ce que je 
vous envoie, je vous supplie d'essayer de deviner; et pour 
aider même à 'votre imagination je vous dirai que ce ne 
sont ni des oranges, ni des citrons, ni des olives, ni des 
figues, ni des raisins, ni de l'eau de (leur de jasmin, ni 
des branches de coral, ni des tapis de Turquie, ni des 
étoffes de la Chine, ni des perles, ni des émeraudes, ni des 
diamants, mais quelque chose de plus rare en ce pays-ci 
que tout ce que je viens de dire. Et pour vous expliquer 
cet énigme, ce sont des vers de M. Boissat l'esprit, qu'il 
a faits ici en revenant de la Sainte-Baume. Je vous pro- 
teste,. Madrmoiselle, qiie depuis plus de quatre siècles l'on 
n'a vu de semblable marchandise sur le port de Marseille; 
aussi est ce pour cela que je l'envoie à Paris. Vous en ferez 
part h M. Chapelain, et comme votre ami * et comme le 
mien et comme celui de M. de Boissat. Je ne vous dis 
point ce que j'en pense; car je ne m'y connois plus du tout, 

I. l^om .iTons d^jà rcmarqné que MU« Robinean éUUrobjet des ittentioBS par- 
ticulières de Chapelain. 
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il me suffit de savoir que ce sonnet est d'une personne de 
beaucoup d^esprit et de beaucoup de dévotion présente- 
ment^ pour croire qu'il est digne de vous^ et que du moins 
par là ma lettre ne vous ennuiera pas. I^e voici : 



• SONNET 

Pour la grotte de Sainte-Madeleine nommée la Sainte-Baume. 

Soyez-vous des mortels à Jamais respectés^ 
Illustres moimmcnU d'uno illustre victoire, 
Où de lariii(*s de sang les n)clicrs linmectés 
Ont rendu Madeleine éclatante de gloire. 

Affreux et beaux déserts des anges fréquentés^ 
Forêt d'arbres vieillis, éternellement noire, 
Incorruptibles eaux, iiromenoirs encliantés, 
Oà nous venons chômer son auguste mémoire. 

C'est chez vous quVlle a (ait son nom plus glorieux. 
Et c*cst là que vivant comme Ton vit ans cieux 
Elle nous a marqué des traces pour la suivre. 

Quels endroits sur la terre ont un destin plus beau I 
Toute morte qu'elle est, vous la faites revivre, 
Et lorsqu'elle vivoit, vous étiez son tombeau. 

aVoilàyMadcinoisclIcy le|m'^sont que je vous fais. Si vous 
n*êtes pas ingrate, ou pour mieux dite si vous n'êtes pas 
paresseuse^ vous <Ues en un lieu où vous me le pouvez 
rendre avec usure, et pour vous faire voir que les IhïIIos 
choses que vous nrenvoierez siéront connues ici^ il fai|tque 
je vous die que mon fn>re, à mon défaut^ leur donnera la 
louange qu'elles mériteront. Voici un fragment d'une lettre 
qu*il écrivit hier à un de ses amis à Lyon, en parlant de 
M"*^ de Tournent r|ui vous fera voir qu'il n'a pas encore 



I. Vraiseniblalileineut la Jcoue vcnve de l'iolrépide comte de ToiifiMa, u 
amis do Goodé, tué à vingt-iept ans, en septembre 1644, an siège de Philipaboug, 
après s'être coiiTcrt de gloire aux combats de Pribourg, déjà mtiécbal dt Map et 
ayant défaut lui un grand avenir militaire. 
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oublie }i faire des vcrs^ et qirninsi il sera encore capable do 
connoitre ceux des autres. Si ma mémoire ne me trompe^ 
voici une partie de ce qui éloit dans sa lettre : 

Des rives de la Seine aux rives de la Saône, 

Et des bords do nos mers aux tiords de votre Rhône, 

Quoi que ces divers lieux soient assez emlicUis, 

Je n'ai rien vu d'égal aux yeux d*Amaryllis. 

Parmi le crcpo noir, son aimable visage, « 

Kst comme le sol» il au milieu d'un nuage, 

Ft dans l'oliscurili^ d'une sombre couleur 

L'éclat de sou l>eau teint a lumière et chaleur. 

l/amonrvole aupiès d'elle, et suit toujours ses traces, 

Il la prend pour sa mère, à cause de ses grâces; 

Mais cncor que sa mère ait mille et mille appas, 

Je doute ;ivoc raison s'il ne l'olTonse pis. 

séjour bienheureux! Jardins de l'Atbénée, 

Ville que jp préfère à la ville d'Enée; 

Lyon, si dans tes murs elle n'a cent autels, 

Si tu ne la mets pas au rang des immortels, 

Si cent marbres gravés n'éb'vcnt sa mémoire ; 

Puisse bientôt Paris t'ôter toute ta gloire. 

Que cet aslre brillant luise eu d'autres climats, 

Et laisse pour jamais tes monts et tus frimas! 

a Si j'avois aussi bien retenu la prose que les vers, je vous 
Taurois envoyée ; car elle étoit assez galante pour cela. 
Pour la uiieunr, on n'en peut pas dire autant; c'est pour- 
quoi je ne la continuerai pas davantage pour aujourd'hui; 
aussi bien, ayant le dess<!in que j'ai, n'est-il pas juste d'en 
dire tant eu un jour, et il suffira que je vous assure en 
François, rt iiu^nie, si vous voidoz, en provençal, que siou 
vueslra scrvenla affeUionnada. 

a Monsieur votre père, M"«de TArragonnésS et M*^» Bo- 
quet, sauront que je suis leur servante^ et vous saurez, s'il 
vous plait, que mon frère est votre serviteur très humble. 
Je vous demande pardon si ma lettre est si brouillée, mais 

I. Sû. 
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je vous l'écris avec tant «le précipitation que je ne sais 
quasi ce que je dis. 

• A Maneille, le 3 jaoTier l«45. • 



Dans la sixième leltrey M'^ de Scudéry revient à 
M"* Paulet. Un souvenir particulier pour Conrart qui 
lui a envoy(^des douceurs à Marseille. 

Manmcrits de Conrart, ibid.^ p. 157, 

a mademoisbllk dr paulbt. 

« Mademoiselle, 

tf Le courrier étant arrivé un jour plus tard qu'il n'a de 
coutume ; à cause du mauvais temps qu'il dit avoir ru par 
les chemins^ fait que je n'ui quasi pas loisir do relire vos 
lettres pour y répondre. Ce n'est pas que je ne pusse avoir 
encore plus de hui^ hiures pour celai n'étoit que je suis 
engagée dès hier de mener aujourd'hui huit ou' dix de nos 
dames marscilloises à N()tre-Dame-de-la-Garde> qui veu- 
lent voir arriver M. le cardinal de Lyon \ que Ton aUend ici 
de moment en moment^ parce que s'étant ennuyé d'atten- 
dre les galèi*es^ que le vent contraire a fait reiftcher aux 
iles Sainte-Marguerite , il a pris quatre chaloupes du grand 
duc pour s'en venir. Toutes les femmes Tattcndent ici avec 
tant d'impatience que les sultanes du sérail n'en ont pas 
davantage , à ce que je crois , lorsque le grand-seigneur 
doit revenir de quelque expédition de guerre. CeUe pensée 
sent un peu le voisinage d'Alger, mais je n'y saurois que 
faire. Vous savez que je n'ai pas accoutumé de vous cacher 
les folies qui me passent dans l'esprit; et puisque vous 

I. Àlplkoiiie de Rieheliea, llmmUe el Tcrtoeoi Mit d« gnsd uHÊatL 
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inVn civcz bien pardonné h Pftris , vous m'en pardonnerez 
bien encore en un pnys où cfleciiveineni on voit tous les 
jours des gens que l'on peut dire qu'ils traitent ensemble 
de Turc à Maure ^ puisqu'ils le sont. L'on dit ici toutes les 
vérités fûchcuses, sans scrupule et sans déguisement; et la 
franchise y est si grande que, si l'on y cache quelque 
chose^ ce ne sont que les bonnes qualités que Ton remar- 
que en ses plus chers amis. La charité ailleurs veut que 
Ton fasse un secret des défauts de son prochain ; mais ici, 
de peur qu'il ne tombe en vaine gloire^ l'on ne le loue 
jamais^ quelque bien qu'il fasse. Je vous en dirois davan- 
tage, mais je n'en ai pas le loisir. Quelque pressée que je 
sois^ je vous supplierai toutefois de témoigner à M. Conrart 
la joie que m'a donnée sa lettre ; elle est si pleine d'esprit 
et de douceurs que je ne sais comme j'y pourrai répondre* 
Ç'anroit pourtant été dès cet ordinaire , sans la partie que 
je vous ai dite; car, comme vous savez, je ne me pique 
pas de belles lettres , et lorsque je prétends que les mien- 
nes ne vous sont pas importunes , c'est seulement par Ta- 
mitié que vous avez pour moi. Je ne manquerai donc pas 
d'écrire la semaine prochaine à toutes les personnes à qui 
je dois des remerciements. M. de la Mesnardière * recevra 
aussi ^ s'il vous platt, mes excuses; et pour ses affaires, je 
n'ai point de conseils à donner où vous ôtes^ étant certain 
que ce que votre raison ne trouvera pas, celle des autres le 
chcrcheroit vainement. Vous le conseillerez sans doute 
comme il le doit être ; c'est pourquoi il ne me reste à dé- 
sirer, sinon que l'événement de vos conseils soit heureux* 
Vous me ferez aussi la faveur de remercierM. de la Vergue 
de ses soins et de ses bons oAices. Vous savez. Mademoi- 
selle, ce que je vous ai dit de lui en plusieurs rencontres; 
c*est pourquoi je ne vous dirai pas à quel point je suis sa 
servante. Au reste , ne craignez pas que je m'accoutume 

I . Médecin et amt de !!■« de Sablé, bel esprit an lerTice de Ricbelien, oMinlwt 
de l^Académie française. Yoyet Ifedame dt StikU^ ehap. i«r. 
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jamais aux lieux oii je suis , ni que je me désaccoulume 
jamais de vous ; il y a des maux que 1 habitude amoindrit^ 
mais il y en a d'auti'cs qui deviennent plus insupportables 
par la suite du temps. Les plus violentes douleurs , quand 
elles sont de peu de durée , se |)euvcnt soullrir sans nmr- 
murer^ et les plus petites , quand ellrs sont continues , ne 
se peuvent endurer sans se plaindre. Jugez donc si celle 
que me donne votre absence est de nature ù m*y pouvoir 
accoutumer^ et si, ayant perdu un trésor inestinmble, je 
puis m*en consoler facilement. En vérité, Mademoiselle^ je 
ne vous dis pas tout ce que je sens^ car connue je sais que 
vous êtes sensible, j'aurois |>eur que ma mélancolie ne fût 
contagieuse pour vous. Adieu , on m'attend , et je n'ai pas 
loisir de vous dire ce que je suis à M"'^ et à M"*^' de Cler- 
mont ; mais connue vous le savez il y a longt4'in|>Sy vous le 
leur dirrz pour moi, s*il vous plait. 

a J'oublioisdevous dire qu'il court un bruit ici que M. lo 
chevalier de la Motte a été arrêté, comme il s'en alloit à 
Lyon; quel(|ues-un8 disent que c'«!.st pour avoir apporté ici^ 
dans sa galt>re qui revint 4le Barcelone il y a trois s<Muaines, 
quarante-quatre mille pistoles, que l'on dit être ici entre 
les mains de quelques-uns de ses amis. Le temps éclaircira 
toutes choses. Mon frère m'a dit qu'il veut répondre lui- 
môme à ce que vous me dites pour lui dans ma lettre. 

t A Marseille, le 10 décembre Ift45. » 

La septième lettre est adressée à Chapelain. 
M"* de Scudéry lui fait une petite querelle de ce 
qu'il lui écrit seulement par le coinniandenicnl de 
M"* Robineau ; elle lui rappelle que c'est à elle qu*il 
doit la connaissance de cette demoiselle, et elle 
souhaite d*être considérée pour elle-même. 
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.ynnvscrits de Conrml, îbid., p. 447. 

A MONSIBim C1IAPEUIN. 

« Monsieur^ 

« Hirn que tout ce qui part de M"® Robineau me soit 
oxlri'^mcniontrhor, ri que, snlon mes senlinienLs^ elle niig- 
monh* le prix des plus précieuses choses du monde lors- 
qu'elles passent par ses mains ^ il est toutefois certain que 
votre lellre mauroit donné plus de joie si je l'eusse reçue 
comme une simphc marque de votre souvenir, que comme 
une preuve de votre obéissance pour elle, et je lui suis 
déjà si redevable de ses propres bienfaits que j'aurois 
volontiers souhaité qu'elle n'eût point eu de part aux vô- 
tres. Ce commandement que vous dites qu'elle vous a fait 
de m'ccrire, marque si clairement l'absolu pouvoir qu'elle 
a sur vous et le peu que j'y en ai que , si je voulois, j'au- 
rois quasi autant de sujet de me plaindre de l'honneur que 
vous m'avez fait que de vous en jemercier; car, enfin, une 
personne à cpii vous devez la connoissance de M"" Robineau 
ne devoit point lui di^voir la p'Aee cpie vous nfavez faite 
de m é(trire. .h*, s^iis cprelle a plus do mérite cpie moi , et 
qu'ainsi vous la devez plus estimer; mais cela n'empêche 
pas qu'il n'y ait quelr|ue injustice que vous ne vous souve- 
niez de moi que lorsqu'elle vous le commande. Enfin , 
Monsiciu*, lors(|ue vous nie voudrez faire cet honneur, 
écoulez votre inclination, et n'écoutiz plus M"® Robineau; 
donnez-moi vos sentiments tout purs, sans les mêler avec 
les siens, et souvenez-votis de moi pour l'amour de moi et 
non |)ns pour l'amour d'elle. Vous trouverez peut-être que 
j'ai beaucoup d'orgueil pour avoir si peu de mérite; mais 
souvenez- vous que l'amitié a ses délicatesses et ses jalousies 
aussi bien que l'amour, et que celle que j'ai pour vous est 
trop noble et trop généreuse pour recevoir vos civilités 
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d'une autre main que de la vôtre , et pour prendre pari à 
des choses où elle n'en a point. Je ne m'étonne pas, toute- 
fois, si vous avirz tant de peine à vous résoudre de m'écrire; 
car puisque mes amies vous montrent toutes mrs lettres , 
vous aviez raison de craindre d'en recevoir de semblables. 
Je leur voudrois un grand mal d'en user ainsi, si ce n'étoit 
que sachant bien qu'elles no le font ni par manque de 
coniioissance ni par malice, il faut de nécessilé que la 
seule amitié les aveugle, et que, parce qu'elles prennent 
plaisir que je leur dise que je les aimo, elles se laissent 
persuader que je le leur dis de bonne grftce. Pour vous. 
Monsieur, qui n'avez pas ct't aveuglement, qui m'est si 
avantageux , vous avez voulu vous défendre de recevoir de 
mes lettres autant que vous avez pu ; mais pour me venger 
de vous, je vous déclare que quand même KP** Hobincau 
me le défendroit je ne laisserois pas de vous écrire et de 
vous assurer qu*elle n'est pas tant votre servante que je la 
suis. Mais encore que je sache (|ue vous avez plus do joio 
de recevoir ses commandements que mes prières, je ne 
laisserai pas de vous supplier sérieusement de croire que 
votre lettre m*a donné beaucoup de plaisir; que celle que 
vous avez écrite à M. de Uerville a sensiblement obligé et 
mon frère et moi ; que les vers que vous m*avez envoyés 
ont eu et de lui et de moi toute la louange qu'ils méritent, 
et que quand même vous auriez désiibéi à &P'^ Robineau, 
je n'aurois pas laissé d'obéir à la raiscm et à mou incliiui- 
tion, qui veulent que je sois toute ma vie, 

« Monsieur, 

« Votre très humble et très obligée 
servante, etc. 

• A lUneille, le 31 jaaYier 1645. • 

Autre . lettre à Chapelain , non datée, mais qui 
dans le manusdMt vient à la suite de la précédente. 
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AU MÉUB. 

a Monsieur, 

tt Comme le silence est^ ce me semble ordinairement 
pris pour nn consentement aux choses qu'on nous a dites^ 
je pense que la crainte de vous importuner par une seconde 
lettre ne doit point m'cmpiiclicr de répomlre h la dernière 
que vous m*avoz fait riiouneur de m'êcrirc y et qu'il vaut 
mieux vous dérober un quart d'heure que de me détruire 
pour foute ma vie dans votre esprit en vous laissant lieu 
de croire que j'auroîs accepté, couune croyant les mériter, 
celte profusion de louanges dont votre lettre est remplie. 
Souffrez donc, Monsieur, que je vous die qu'encore que 
j'eusse plusieurs fois entendu que l'on vous faisoit la 
guerre d'ainur volontiers à dire des douceurs^ j'avois 
néantmoins conçitoune si haute estime de votre sincérité 
que je tenois pour certain que vous n'eussiez pas môme 
voulu être le flatteur d'Alexandre , si vous eussiez été de 
son temps ou qu'il eût été du vôtre. Cependant vous me 
donnez des louanges si excessives et. vous me dites des 
choses si peu vraisehiblables (\\\c vous no me permettez 
pas de douter que vous ne puissiez être capable^ la pre- 
mière fois que l'occasion s'en présentera^ de louer M"« Pilou ' 
de la vivacité de ses yeux, do la délicatesse de son teint et 
des charmes de Sii beauté. Ce n*est pas, Monsieur, que je 
ne sache bien que toutes les flatteries ne sont pas égale- 
ment coiidanmables, que celles qui ne sont pas Intéressées 
sont plutôt une galanterie qu'une faiblesse, et que celles 
qui s'adrcssentà une pei^sonne exilée ne peuvent partir que 
d*une personne généreuse. Aussi vous fais-je dire que, 
quoique les vôtres ne m'a yent pas persuadée , elles n'ont 
pas laissé de m obliger : j'ai plus considéré votre intention 
que l'injustice de vos louanges et la beauté de votre lettre 

I. Anne Bandesson, Tenve de M. Pilon, Tieille femme de beaucoup d*eeprit mais 
très laide. Voyei la gravure de Spirini. 
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que la vérité de vos parolrs. Klles m'ont causé de la joye, 
mais elles ne m'ont point donné d'orgueil. J'ai été sensible, 
mais jo n*ai pas été crédide, et quoique j'aye fait tout ce 
que j'ai pu pour me tromper, après avoir rappctié en ma 
mémoire tout ce que je vous ai écrit, j'ai tmuvé qu'il m'eût 
sans doute été plus avantageux que vous en eussiez fait un 
secret que de la faire voir à tant d'illustres personnes. Je 
n'entends pourtant pas, Monsieur, de cette espèce de 
secret .dont ftl"*' Uobinoau auroit pu s\)ffenser, mais de 
celui qui vous auroit fait cacher mes défauts au lieu de les 
publier. Toutefois il peut être que, par un privilège parti- 
culier, en lisant ma lettre vous l'ayez purifiée des taches 
que mou ignorance y avoit laissées , et qu'en la recovanl 
vous Tavcz rendue digne de vous. Ce n'est pas , Monsieur, 
que je veuille dire qu'elle fût toute déraisonnable ; au con- 
traire, pour vous monlrer (|ue j*ai plus de shicérité qucvotis 
n'en avez, j'avouerai qu'il y avoit un ftidroit qui ne |)cnt 
élre défectueux que par la foiblesse de l'expression, et dont 
le sentiment est si juste et si noble que môme M. de Balzac 
ne le désapprouveroit pas. Je m'assure. Monsieur, que vous 
devinerez aisément ma pensée, et qu'il vous sera facile de 
com|)rendre que ce seul endroit qui n'est pas mauvais et 
que je défendrois contre tout le monde, s'il étoit possible 
qu'on le pùtcondanmer, est celui où je vous assurois d'être 
toute ma vie, et par raison et par inclination , 

a Votre , etc. » 

M"* de Scudéry finit comme elle a coinmcacé : 
ses deux dernières lettres, la neuvième et la dixième 
sont adressées à M"*" Paidel. Histoire roiiiaiies<iuc 
d*un ciicvalierdc Malle. Grands préparatifs de guerre 
que fait le grand-seigneur pour aller délivrer sa 
nourrice. 

Manv^crils de Conrart, ibid., p. 149. 
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A MADRMOISRUB DR PAULRT. 

a MademoisrlIr , 

« 

u Commo jo vous fais pari de toutes mes douleurs quand 
il m'en arrive , il faut que je fasse la uiôme chose de mes 
joies et de uios plaisirs, .le vous dirai doue qu'hier au 
matiu un hoiuuic de qualité de Mai*seille, qui nous avoit 
ouï dire, h mon frère et h moi, que nous attendions M. de 
Tirasse avee beaucoup d*impatience, nous envoya avertir 
qu*il éfoit arrivé, et nous manda qu'il étoil logé chez un 
gentilhomme nommé M. d'Aiglûn , qui a été lieutenant de 
la galère de M. d'Aiguehonne. Cetle nouvelle muis donna 
de la douleur et de la joie; la première parce qu'il ne nous 
avoit pas fait l'a grAce de venir loger chez nous, et l'autre 
parce que, de quelque manière que ce fût, nous aurions le 
plaisir de renlretenir. A Theure mén)e, mon frère fut chez 
M. d'Aigliui , et il trouva que M. de Cirasse étoit véritable- 
ment logé chez lui , mais qu'il étoit déjà sorti. Un moment 
après j'y fus, comme lui, sans être plus heureuse, et nous 
y r(^lournAui(*s poiu* le moins trois fois avant midi, sans le 
pouvoir rencontrer. Mutin, l\ la quatrième, que j'y allai 
seule, on médit qu'il sorloit de table, et que j'eusse un peu 
de patience. Mais connue je sais que M. de Grasse n'aime 
pas fort la cérémonie, je ne m'arrêtai pas à ce que me dit 
le valet de M. d'Aiglûn, et je montai dans la chambre qù 
M. de Tirasse achevoit de dîner. Mais je fus fort surprise 
de voir qu'à peine me regardoit-il et qu'à peine se pouvoil- 
il résoudre de se lever pour me saluer. Cela ne m'étonna 
pourtant pas encore tant que de voir M. de Grasse dont je 
vous parle, avec des bottes relevées, un justaucorps de 
chamois, un manteau (récarlate, une épée d'argent, un 
cliapeau gris et des plumes jaunes. Ne vous imaginez pas, 
Mademoiselle, que j'invente ce que je vous dis; car, en 
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vérité^ j'ai vu M. de Grasse en Tétat que je viens de vous 
décrire. Mais, pour vous expliquer cet énigme, qui m*a 
tant fait rire, et qui m'a pourtant donné beaucoup de con- 
fusion, et même l)eaucoup de douleur-de voir mon espé- 
rance trompée, je vous dirai que M. de Grasse que je vis 
n'est pas Tévôque, mais un gentilliouune de ce |mys, qui 
en son propre nom s'appelle ainsi. Je vous laisse à jtiger, 
Mademoiselle , de quelle sorte se passa cette conversation 
du faux M. de Grasse avec moi. Mais ce qu*il y a do plai- 
sant, est que je ne voulus pas en désabuser mon frère, qui, 
étant arrivé chez M. d'Aiglun un moment après que j'en 
fus partie, trouva cet liouune h plumes jaunes sur la porte, 
et lui demanda, ne trouvant point d'autres gens, s'il ne 
savoit pas si M. de Grasse étoit au logis. EnHn, Mademoi- 
selle, cette aventure a eu (fuelque chose de si plaisant que 
si je vous la pouvois bien dépoindre, je vous eu ferois cer- 
tainement rire de fort bon cœur. Mais comme le messager 
me presse, il faut, pour me revancher en quelque sorte de 
vos nouvelles, que je fasse un voyage à Malte, en Harbaric, 
et h la cour du gran l-seignour; et, |)our vous dire les 
choses conutie je les sais, j'étois hier chez M. le grand- 
prieur de Saint-Gilles, oii je vis enti*e ses mains un papier 
qu'un renégat, favori du feu grand-visir, et qui s'est rcfail 
chrétien, a envoyé au grand-maltre, pour l'avertir des véri- 
tables bujets de cette armée de six cents voiles. Et comme 
la chose est assez romanesque, j'ai cru que je pouvais 
vous la mander. 

*c Vous saurez donc, pour entendre la chose comme 
elle s'est passée , (|u'il y a déjà assez longtemps qu'un 
chevalier frauçois dont j'ai oublié le nom, après avoir 
gagné sept ou huit mille écus d'argent dans les courses 
qu'il avoit failes. voulut s'en revenir en France; et quoique 
ses amis lui conseillassent de faire tenir son argent par 
lettres de change, il ne put se résoudre à 8*en séparer, 
s'embarqua donc avec son trésor dans une tartane, avec 
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inlenlîon de venir à Marseille ; mais il Tut si malheureux 
qu'à quatre mille de Malte , il trouva un corsaire qui le 
combattit, qui prit la tartane ou il éloit^ avec son argent cl 
sa personne, bien boureux encore de pouvoir jeter sa croix 
dans la mer, afîn de n'ôtre pas connu pour chevalier. Le 
corsaire Tayanl mené à Tunis, et ce chevalier y ayant trouvé 
des marchands chrétiens qui le délivrèrent, il revint à 
Malte si désespéré de la perte de sou argent, qu'il avoit 
gagné aux dépens de son sang et au hasard de sa vie, que 
depuis cela il ne s*est pas passé d'année, point de mois^ ni 
même de jours, qu'il n'ait donné conseil de quelque nou- 
veau dessein au grand-maltre contre les Turcs. Enfin, il y a 
environ quatre ou cinq mois, qu'ayant obtenu le comman- 
dement de quelques vaisseaux pour une grande entreprise 
qu'il faisoit sur la Goulette, il partit, et de plus manqua ce 
qu'il avait entrepris; de sorte que, comme il étoit prêt de 
sVn reloiirner à Malte sans rien faire, il rencontra, et pour 
son malhenr et pour celui de la religion, deux galères 
turque$(|ues , dans lesquelles étoient un bâcha avec sa 
femme, parcnle du grand-seigneur, et, ce qui est plus, deux 
de ses sultanes, les plus belles et les plus aimées, qui s'en 
allaient h la Mecque. Le combat fut grand et fort opiniâtre 
de part et d'autre; mais enfin, le chevalier ayant tué le 
baclia de sa main, la victoire fut de son côté. Il fit main- 
basse sur les Turcs, et après avoir fait passer les deux sul- 
tanes, la veuve du hacha, plus de quarante femmes qui 
les suivoient , et tous leurs trésors qui étoient immenses , 
dans ses vaisseaux, il lit couler a fond les galères lurques- 
ques, parce qti'il ne lui restoit pas assez d'hommes pour les 
pouvoir mener h Malte. Mais après avoir vaincu et avoir 
retrouvé son argent, et beaucoup davantage, il mourut des 
blessures qu'il avoit reçues, et ses vaisseaux reportèrent le 
victorieux en aussi pitoyable état que le vaincu. Aussitôt 
que ces f(Mnmes furent arrivées à Malte, celle qui avoit 
perdu son mari au combat trouva moyen de briser un grand 
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(linmani qu'elle avoil caclu; , qirellc avala, et donl ollo se 
fit mourir. Or, pour revenir au i*pnégat dont je vous ai 
parlé, il dit qu'aussitôt que le grand-seigneur, qu'il dit ôtrc 
le plus amoureux de tous les hommes qui furent jamais , 
eût' su la prise de ses femmes et la mort de sa parente, il 
entra en une colère si furieuse qu'il jura de perdre l«i vie 
ou de perdre Malte ; de sorte qu'à l'instant môme il envoya 
ordre par tous ses ports et par tout son empire de se 
préparer à cette guerre. Il ajoute à cela, qu'outre cette 
colère, il se joint une raison d'Iiitat à ce dessein, qui est 
que le grand-seigneur, ayant pensé cbnnoitrc h ses dépens 
que les janissaires sont trop puissants dans srs lîltats, a 
résolu de les faire tons end)arquor, afin d'alfoililir leur 
corps en cette occasion , ne doutant pais qu'il n'en meure 
une bonne partie en cette guerre, qui, par ce moyen, 
qnel(|ue succès qu'elle puisse avoir, ne peut (|ue lui être 
avantageuse, puisque plus on lui tuera de janissaires, plus 
on lui ôlera d'ennemis. 

« Voilà, Mademoiselle, ce que je n*ai pas cru indigne 
d'être su de vous. Cependant les six galères dont je vous 
avois parlé sont parties pour Catalogne, que Ton dit être 
eo fort grande division. Vous aurez sans doute su comme 
Perpignan a pensé être surpris; mais Ton ne vous aura 
peut-être pas mandé que dix des gardes de M. le comte 
de Harcourt, ayant été mis à garder la porte d'un gentil- 
homme chez qui étoit le bal, auprès de Déziers, ces ganics 
éteignirent les lumières qui éclairoifïut la salle, et volèrent 
toutes les pierreries et les perles des dames de l'assemblée. 

a Enfin, me voici arrivée au bout de mes nouvell(*s, 
mais vous ne Têtes pas encore ii celui des immucs que 
vous devez avoir pour nous. Je n'ai plus rien à vous 
dire pour nos affaires, si ce n*est que M. Major pourroit 
s'mformer encore du premier commis de M. Tulieuf, qui 
s'appelle M. Angot, lorsque l'état do Provence sera signé. 
Après cela, je n'ai plus qu'à assurer M"® do CIcrmont do 
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mes obcissnnces, Mesdemoiselles ses filles de mon très 
huitiblo service^ ci vous et elles do la passion que mon 
frèro a de vous témoigner qu'il est votre très humble et 
tr(!S obéissant serviteur. Adieu, Hieurc me presse, et il 
faut que je vous donne le bonjour , sans mc^me vous dire 
que je suis, 

Mademoiselle, 

c Votre très humble et très passionnée 
servante, etc. 

f A Marseille, le 13 mars 1645. ■ 

Manuscrits dcConrarl, ibid., p. 445. 

A MADEMOISELLE DE PADLET. 

(C Mademoiselle, 

<v Pour vous montrer que même dans les petites choses 
je ne suis pas plus heureuse que dans les grandes, je n'ai 
qu'à vous dire que le même soleil qui a déjhdonnédcs lèves 
et des aiiiaixies fraielies h toute la Provence, et qui a déjà 
plus fait nailre et mourir de roses à Marseille que le prin- 
temps et Tété n'en ont jamais donné à Paris, ne m'a fait 
autre bien à moi que m enrhunicT extn^mement pour m'é- 
tre promenée en un jardin où il n'y avoit nul ombrage. Cela 
sera cause (|iie je ne répondrai à M. Ck)nrart que par l'or- 
dinaire prochain. Mais quel(|ue incommodité que j'aie, il 
faut (|iie je vous donne une seconde partie du roman tur- 
quesque dont je vous ai fait voir la première, où vous trou- 
verez sans doute quelque chose d'aussi extraordinaire. 

« Je vous dirai donc, Mademoiselle, qu'il est arrivé ici un 
homme de Malte, qui a donné à M. le grand prieur de Saint- 
Gilles un nouvel avis qu'on y a reçu touchant la cause du 
siège que legrand-seigneur y doit mettre. Mais pourreprendre 
les choses en leur source, il faut savoir que, lorsque le grand- 
seigneur qui règne aujourd'hui n'avoit (pie deux ans, il 
avoit un frère aîné qui, par la mort de son* père, parvint à 
II. Î9 
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l'empire^ et qui, suivant la cruelle coutume de ses prédé* 
cesseurSy commanda que Ton égorgeftt son frère. Ceux qui 
sont destinés à cette exécution furent au lieu où il étoit 
nourri pour s'acquitter de leur commission; mais la nour- 
rice (|u'avoit cet enfant, en ayant été avertie, le radia cl en 
supposa un antre qui fut tué au lieu de lui, de sorte que 
par la révolution des choses, le grand-seigneur qui régnoît 
lors étant mort, et cet enfant caché et reconnu étant par- 
venu à l'empire, il a tant eu de reconnoissance pour sa 
nourrice qu'il Ta plus respectée que sa mère, et plus aimée 
que tout le reste du monde. Or, Mademoiselle, il est ar- 
rivé que cette femme est prisonnière à Malte, avec celles 
dont je vous ai déjà parlé , aussi bien qu'une scxHir du 
grand-seigneur, et que c'étoit sous sa conduite qu'il avoit 
permis à toutes les autres d'aller à la Mèque; de sorte 
qu'ayant su que celle à qui il doit et l'empire et la vie est 
en prison, il a résolu de hasarder sa .vie et d'employer 
tontes les forces de son empire pour délivrer celle qui le lui 
a donné» et l'avis que l'on a eu i\ Malte porte expressément 
que, quelque amour que le grand-seigneur aie |)0ur les 
sultanes captives, ce n'est toutefois que pour sa nourrico 
qu'il entreprend la guerre. Je vous avoue. Mademoiselle, 
que cela me remplit l'imagination d'une manière si bur- 
lesque, que je ne saurois m'empéchcr d'en rire. Ce n'csl 
pas que je ne voie quelque chose de beau et de généreux 
d un côté; niais le revers de la médaille me semble plai- 
sant ; car enHn , ceux qui ont écrit ou inventé la guerre 
de Troie, ont du moins dépeint la beauté d'Hélène si 
éclatante et si lumineuse que l'on n'est pas fort étonné 
de voir que toute la Grèce soit en armes |K)ur rameur 
d'elle, et que le feu de ses yeux ait embrasé une vilie 
et détruit un empire. Je n'ai même point eu de peine 
à croire que Henri IV ne faisoit une armée de cinquante 
mille honmies que pour conquérir Tillustrc princesse dont 
il étoit toutefois esclave. Mais de m'iniaginer qu'un empire, 
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qui est composé do pliifieurs empires et de plusieurs royau- 
mes, emploie toutes ses forces en une occasion où Ton 
verra le grand-seigneur en pereonne, avec deux cent mille 
roinbattnnts^ n'avoir pour principal objet que de recouvrer 
une vieille nourrice qui, même dans sa jeunesse^ ne fut 
jamsiis belle (car j'ai vu un homme qui l'a vue depuis huit 
jours). cVst ce que je trouve si gi*otesque que j'en ferois 
volontiers faire un tableau si je connoissois quelque excel- 
lent peintre ici qui pût exécuter ce que je lui dirois et ce 
que j'en pense. Celui que j'ai vu et qui vient de Malte, m*a 
dit que Ton y traite fort bien ces prisonnières ; on lésa 
logées ehez un Juif de Constantinople qui s'est fait chré- 
tien et qui y demeure depuis longtemps, afm qu'il les serve 
h leur mode, conmie en effet elles ne mangent qu'à la tur- 
que. cVsi-à-dire sur de grands tapis jetés par terre, et sont 
enlièrenïenl servies à Tusage de leur pays. Ce qu'il y a d'é- 
trange est que, de cinquante ou soixante femmes qu'elles 
sont, qui sont, à ce que Ton dit, admirablement belles, 
excepté la nnurrice qui ne le fut jamais, comme je l'ai dit, 
il est inq)ossible de discerner laquelle est la sultane ou la 
sœur, tant elles apportent de soin h se traiter entre elles éga- 
lement. On sait bien par les avis que Ton a de Constanti- 
nople qu'elles y sont; mais de savoir lesquelles ce sont, 
cVsl ce qui ne se peut, et de tout ce grand nombre, la seule 
nourrice s'est fait connoilre, si Ton en veut excepter celle 
qui se lit coiu)oltrc, en s'empoisonnant après la mort de 
son mari. Toutes ces fenunes paroissent assez conslantcs 
dans leur captivité. Mais ce qui m'étonne est d'avoir su que, 
dans nn temps où il me semble que Malte devroit plus être 
dans la retenue que jamais, il y ait eu des réjouissances 
dans les trois derniers jours du carnaval qui ressembloient 
bien plus au Paradis des Turcs qu'à un divertissement de 
religion. Toutes les sultanes des chevaliers, ou pour les 
nommer par leur nom, toutes les courtisanes de Malte 
étoient déguisées par les rues avec une magnificence si 
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grande qu'il y en avoii telle qui avoil pour plus de cin- 
quante mille écus de pierreries. Je pense que ceux qui les 
leur ont données, feroient mieux de les leur 6ter pour les 
vendre, que d'engager des commanderies comme ils font 
pour subvenir à la guerre. 

a Mais c'est assez parlé de celle-là , il faut que je vous 
parle de celle que M"^ do Rambouillet et vous avez faite 
à M. Chapelain , (|ui n'a sans doute pas été aussi cruelle 
que l'autre le sera, mais que je tit^uve beaucoup plus 
injuste; car enfin , Mademoiselle, vous savez mieux que 
vous ne dites qu^un galant n'est pas pour moi; et il est 
si peu vraisemblable qu'après avoir été le vôtre, il piit 
jamais être le mien, que je ne sais connue vt>us osez 
me le vouloir persuader. Mais, pour vous parler un peu 
plus sérieusement, j'ai beaucoup de joie de savoir qu'il 
u'abandonuitra point lu lUiccUa et (|uo vous ne le penirez 
pas. Je m'assui*e que vous ne me refuserez pas la grftcc de 
le lui témoigner, quoiqu'il semble que vous soyez un peu 
jalouse, et (|ue vous nraccordercz encore celle de rendre 
à M*"° de Clermont les soumissions que je lui dois, à 
M"**' SCS filles des marques de ma passion à leur senice, et 
à vous-même les assurances que je vous donne d'être avec 
toute la sincérité imaginable, 

Votre, etc. 

• A Marseille, le t6 mars Itiib. • 
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Los dix tcllrcs (|U(3 nous vouons de iiiotlrc au 
jour ne sont niallicurcuscincnl accompagnées dans 
les manuscrits de Conrart d'aucune des réponses qui 
leur ont été faites. C*est ici tout le contraire. Voici 
deux lettres qui ne sont pas de M"* de Scudéry, ihais 
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qui lui sont adrcssc^es ou qui s'y rapportent, et nous 
font connaître un petit épisode ignoré de sa vie, 
11 paraît (|u'cn i6/i7 M"' de Scudcry se trouva si 
fort ennuyée d*ctre sous la main tyrannique de son 
frère que, servitude pour servitude, elle en souhaita 
une au Ire plus favorable au moins à ses intérêts et 
à son tavenir. Un de ses amis, M. de J^a Vergue, 
sollicita pour elle la place de gouvernante ou de 
dame de compagnie dans une très grande maison. 
M"* Paulet avait joint ses instances à celles de 
M. de La Vergne. Cependant, d'autres personnes 
avaient demandé la môme place pour M"' de Cha- 
lais que nous connaissons par M"' de Sablé et par 
la lettre affectueuse de M"' de Scudéry que nous 
venons de mettre sous les yeux du lecteur. Dès que 
M"' de Chalais apprit qu'on avait pensé à M"' de 
Scudéry pour cet emploi , elle fit cesser toutes 
démarches, et céda très volontiers le pas à son 
illustre amie. Celle-ci n'était pas femme à se laisser 
vaincre en générosité, et à son tour elle déclara qu'elle 
n'entendait pas continuer ses poursuites. Ni l'une ni 
l'autre n'eurent la place en question ; mais il nous 
a paru que ce petit combat d'honneur et d'amitié 
valait la peine d'être tiré de l'oubli. 

Manuscrits de Conrart, in-4<*, t. IX, p. 131. 
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DB MADBMOISBLLB DB SCUD^RT A MADBMOISBLLB ROBINBAU. 

a Mademoiselle^ 

tt Je m'étonne assez que vous, qui n'aimez guères les 
nouvelles et qui ne voyez jamais les relations de Henau- 
dot ' , ayez souhaité que je voua en fisse une de mon 
voyage, qui sans doute n'a rien de si rrmarquable ni de si 
beau que le sifgc de Gravelines, ni que l'action de M. d'Kn- 
guien'. Nétinmoins', puisque vous le désirez, il faut vous 
obéir et contenter votre curiosité par un fidèle récit de tout 
ce qui m'est arrivé. 

tt Je ne m'arrêterai pas toutefois à vous dépeindre exac- 
tement la magnificence de mon équipage , quoiqu'il y ail 
sans doute quelque chose d'assez agn*ahle à s'imaginer que 
les chevaux qui tralnoient le char de triouqihe (|ui me 
porloit étoient de couleurs aussi dilférentes que celles qu'on 
voit en l'arc-en-cicl : le premier étoit bai , le scc-ond étoit 
pie, le troisième alezan, et le quatrième gris pommelé; et 
tons les quatre ensemble étoient tels qu'il les faudnât à ces 
peintres qui aiment à faire paroitre en leurs tableaux qu'ils 
sont savants en analoniie, n'y ayant pas un os» pas un nerf 
ni pas un muscle qui ne purût fort distinctement au corps 
do ces rares aninmux. Leur humeur étoit fort diicilo, et 
leur pas étoit si lent et si réglé , qu'il n'y a point de cardi- 
naux à Uome qui puissent aller plus gravement au consis- 
toire que je n*ai été à Honen. Aussi vous puis-je assurer 
que le cocher (|ui les conduisoit a eu tant de resiicct i)0ur 
eux pendant le voyage que, de peur de les inroinmcMlcr, 
il a quasi toujours été à pied. Ce n'est pas qu'il n'y ait liou 
de croire qu'il en usoit aussi de cette sorte pour se divertir 
et pour nous désennuyer; car je puis vous dire sans meti- 

1. La Cazilii, 

1. On roit arec quelle attention lin« de Scudéry lui? ait les afkiitt pobUqaei» 
et les érénements militaires. 
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qui sora plus propre à l'éclal qu'à hion réussir dans l'cdu- 
caMon de ces personnes-là. Voilà donc ce qui éloigna ma* 
pensée de vous sur ce sujet, et ce qui me rarrôla à celui 
que je virns de vous dire. Joinl^ comme j'ai déjà dit, que 
M. de La Vcrgne ne s'eNpli(|ua point. Il y a beaucoup de 
circonsfancrs qui vous étant déduiti^s, scrviroient à me jus- 
tifier auprès de vous; vi je n'en oublierois aucune^ tant j*ai 
le désir iU*. vous faire connoitre la vérité de mes intentions^ 
si je n*ét(iis assurée que la Imulé et la générosité de 
M"<^ Paulet lui aura fait écrire tout ce qui aura servi à ma 
justification, counne je Ten avoistrès humblement suppliée, 
apn\s lui avoir fait voir le fund de mon cœur et la vérité 
toute pure. Votre lettre * m'a fait connoitre qu'elle est aussi 
ponctuelle que parfaite amie, et que vous êtes bonne et 
généreuse, par les sentiments et par la bonne opinion que 
vous avez prise de mou procédé. Je vous en suis infiniment 
obligée. S'il se pouvoit ajouter quelque chose à l'estime et 
à Textréine affection que j'ai pour vous, je vous puis assu- 
rer que cotte dernière obligation le feroit; mais je suis à 
vous il y a si longtemps que tout ce que je puis faire est 
de vous confirmer les vœux de mes très humbles services, 
et de vous assurer que je ne perdrai jamais aucune occa- 
sion de vous en rendre. Plût à Dieu que cet emploi dont il 
s'agit fût partagé, et que j'y pusse servir avec vous; je l'en 
aimi^rois infiniment davantage, et si je le pouvois esprrer 
de cette sorte, je commejicernis à le désirer. Mais j'en au rois 
trop de joie, c'est pour(|uoi je ne puis me le promettre. 
J'avois supplié M"® Paulet de ne laisser pas d'employer 
ses amis et 1rs vôtres pour le dessein qu'elle a eu et qu'elle 
doit avoir encore pour vous. Il y a tant de raisons qui sont 
en votre personne, qui ne sont point en la mienne, qu'il de- 
vroit être |>lus facile de réussir pour vous que pour moi. 
J'y donnerois ma voix de tout mon cœur si elle y pouvoil 
servir, et je vous puis assurer que j'aurois beaucoup plus 

I. Nous n'arons pas troavé eette lettre dans les manuscrits de Goorart. 
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jamais pensé à cela. J'y renonce très volontiers, ci je porte 
tons mes désirs pour noire amie : et vous, Mademoisellei 
je vous conjure encore utic fois d'y employer vos amis et 
vos soins. Pour moi, je suis dans une solitude ' où je goftte 
de telle sorte le repos, que si je n'avois pas une extrême 
aflection pour M*"' la marquise de Sablé> et si je ne lui étois 
pas aussi obligée que je suis, j'aurois grande peine à son- 
ger à mon retour*. Je m'y porte beaucoup mieux qu'à Paris; 
jugez quel charme , et s'il y a quelque chose dans la for- 
tune qui vaille le bien de la santé. Je vous renvoie la lettre 
de M"« de Scudéry, qui est admirable; je vous en rends 
mille très humbles grftces , et vous supplie de croire que 
personne n'est avec plus de passion que moi, 

a Mademoiselle, 

a Voire très humble et très obéissante 
servante. 

• A Sablé, le tS jnin 1647. t 

III 

Achevons ces citations par une lettre de M"' de 
Scudéry a M"' Robineau, de septembre i644, lorsque 
avec son frère elle fit un voyage en Normandie. 
Elle raconte sa route de Paris à Rouen par la voiture 
publi(|ue, et décrit ses compagnons de voyage. Cette 
lellrc est des mieux tournées et fait grand honneur 
h la plume de M"* de Scudéry. Il est surprenant 
qu'elle n*ait pas déjà été publiée. 

3lamiscvils de Conrarl, in-V, t. XI, p. 189. 

I. A Sablé. 

1. Son retour i Paris, lorsqne la marquise quittera la earapagM. 
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nom, rt que c^Hoit do fcii Cusac qu'il vouloit parler, quoi- 
que ce qu'il en disoit n'y convint pas; mais je sUs enfin que 
Ciijas êtoit un ancien docteur jurisconsulte, que cet écolier 
nllrf;uoit sur toutes choses. Si Ton parloit do la guerre , il 
disoit qu'il aimoit mieux ôtre disciple de Cujas que soldat; 
si Ton parloit de voyages, il assuroit que Cujas étoit connu 
partout; si l'on parloit de musique, il disoit que Cujas étoit 
plus juste en ses raisonnements que la nuisique en ses 
notes; si Ton parloit de manger, il juroit qu'il aimeroit 
mieux jrûner toujours que de ne lire jam:iis Cujas; si Ton 
parloit de l>elles femmes, il disoit que Cujas avoit eu une 
l)ellc nilc, rt que, quoique vieille, elle n'est point encore 
laide. Knfin Cujas étoit de foutes choses, et Cujas m'a si 
fort importunée que voici la première et la dernière fois 
que je l'écrirai et le prononcerai en toute ma vie. Pour le 
poltron, il vous est aisé de vous imaginer que sa conversa- 
tion iw n*ss(Mnl)l()it pas à c(!lle d'un gascon , et que celle 
du hcl cs|)rit avoit l>eaucoup de rapport avec celle de feu 
M. de Norvèze. 

« Après cela ne m*en demandez pas davantage, car je 
n'ai plus rien à vous dire, sinon que je ne dormis point la 
nuit que je couchai à Magny, que de ma vie je ne fus si 
lasso (|ue lorsque j'arrivai h Houcn , non pas comme a dit 
magnitiqurment M. Chapelain parlant de In lune, 

Dedans un ';linr (l\'irgciil environne d'étoiles 

mais oui bien 

Dedans nn char d'osier environné de crotte. 

Tout à bon, je pense que si je n'eusse eu peur qu'avec 
laide de ces admirables lunettes' que l'on peut quasi dire 
qui arrachent les astres du ciel , vous n'eussiez découvert 
le coche et n'eussiez remarqué une partie de ce que je 
viens de dire , je pense, dis-je, que je ne vous en aurois 

!. En Ifi-ll, 1m grandes Inncitrs astmnomiqncs étaient toutes nouTclles à Paris 
*»l faisairnt le »njct des conversations. 
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lien appris^ tant cet équipage étoit burlesque. Après vous 
l'avoir dépeint si étrange, je n'osorois quasi vous ap|)rcndre 
qu'en ce lieu-là je me souvenois de voiis^ de peur quo^ 
comme vous avez Timagination délicaite, vous ne trouviez 
mauvais que votre image seulement ait été en un si b zarre 
lieu. Mais pour vous consoler de cette aventure, j'ai à 
vous dire qu'il y avoit aussi bonne compagnie dans mon 
cœur qu'elle étoit mauvaise dans le coche; et pour cm|)ô- 
cher ces figures extravagantes d'y faire aucune impression, 
je Tavois tout rempli de M"<^ Paulet, de M. de Grasse, de 
M"* de l'Arragonés^ do Mesdemoiselles ses sœui*Sy de 
M. Chapelain, de M. Conrart, do M"" de Chalais, 4le M. do 
La M<>snai*diùre, de M'"" et M"*'* Av. CIrrmout et de vous. Si 
bien (|ue rappelant tout ce que j*aiuie à mon secoui*Sy je 
fis en sorte que ce que je pensois d'agréable fût plus puis- 
sant que ce que je voyois de fâcheux; et j'eus plus de joie 
à me souvenir de tant d'excellentes |)ersonnes, et à es|)ércr 
qu'elles me faisoient l'honneur do se souvenir quelquefois 
de moi , que je n'eus de peine à souffrir les imporiunités 
d'une mauvaise compagnie. Ayez, s'il vous plaît, la lK>nté 
de leur faire agréer cet innocent artifice et de leiu* rendre 
grâces de m'avoir sauvée de la persécution que j'auroiseue, 
si elles ne m'avoient pas donné lieu de me souvenir agréa- 
blement de tous les bons offices que j'en ai reçus. Pour 
vous. Mademoiselle, je ne vous l'ends point de nouveaux 
remerciements, c;u* ne pouvant aujourd'hui vous |»arler 
tout à fait sérieusement, ce S(Ta pour une autre fois que je 
vous dirai que personne ne vous conuoit mieux ni ne vous 
estime davanUige que moi , que pei*sonne ne vous est plus 
obligée que je vous la suis, que pei*sonue aubsi n'en est 
plus reconnoissante, et (|u'enfin p4'rsonne ne sera jamais 
plus véritablement ni plus sincereuient, 

a Mademoiselle, 

a Votre très humble et très passionnée servante. 

t ARoMo, le 5 Mptembre 1644. • 



NOTE QUATRIÈME. 

LETTRES DÉ PBLLISSOIf A NADBMOISELLB DE SCUDiSrT. 

M"' de Scudéry ayant 6l('î passer une partie de 
l'automne à la maison de campagne de Conrarl h 
Athis, en 1656, Pellisson y était venu en visite; mais 
il y était resté fort peu de temps, et h son retour à 
Paris il s'était empressé d'écrire à M"*" de Scudéry 
pour lui exprimer les regrets qu'il éprouvait den'ôti*e 
plus auprès d'elle, et les pensées qui l'avaient accom- 
pagné sur la route d'Athis à Paris, en côtoyant les 
bords de la Seine. Le ton de cette lettre est moitié 
sérieux moitié badin. La réponse de M"* de Scudéry 
est du môme style, ainsi que la réplique de Pellisson. 
M"* de Scudéry s'appelle toujours Saplio, et Pellisson 
s'appelle déjà Ilcrminius. On touche à la fin de 1656: 
la douce liaison est encore dans sa (leur et dans tout 
son agrément. Nous mettons au jour ces billets qui 
n'ont rien de fort remarquable , pour donner une 
idée de la façon dont M"* de Scudéry et Pellisson 
étaient ensemble : on y sent une tendresse sincère , 
mais le bel esprit domine. 

Nous tirons ces lettres des Mannscrils de Conrart ^ 
l. V, in-folio, p. 135-138. 
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t A Parit, ce lundi tta* octobre I6M. • 

« Accablé de soucis sans nombre, 
J*alloi8 mélancolique et sombre, 
Comme foui crux qui sont i^artis 
Du l'aimable (^risalis. 

tt Et yéiois déjà dans Mons*^ sans avoir trouvé ou du 
moins sans avoir vu personne sur mon chemin, tant j'clois 
renfermé en moi-inôine^ lorsque j'aperçus la claire rivière 
de Seine, qui étalant toutes ses beautés m'appeloit <le loin 
cl me disoit : Si vous allez à Paris^ j'y vais aussi^ et pourvu 
que vous me vouliez suivre, je vous mènerai par un des 
plus agréables chemins qu'on puisse voir. 

J'eusse été d*bumear bien cmelle 
Si je n*eusse pas fait pour elle 
Ce (lue j'avois (ait Tautro jour 
Pour un procureur de la cour. 

(t C'est pourquoi , sans me faire prier davantage , je des- 
cendis par le coteau d'Ablon, et allai la joindra avec dessein 
de ne la quitter qu'aux portes de Paris. Je n'eus pas sujet 
de m'en repentir : car encore que j'eusse souvent ouï |mr- 
ler de ses caprices et de ses boutades, je la trouvai tout le 
long du jour la plus égale du monde : soit que nous pas- 
sassions parmi de vertes prairies ou parmi des sablons 
stériles, (|uc sou lit fiii étroit ou large, cpie te soleil se ca- 
chât ou se montrât, elle me parut toujours riante, et jauuiis 
je ne vis la moindre ride ni le moindre trouble sur son 
front. J'attribue sa bonne humeur à Tentrctien que nous 
eûmes ensemble, car nous ne imrlAmes jamais que de vous. 
Elle me demanda d'al)ord , suivant la coutume des voya- 
geurs qui se rencontrent, d'où je venois ci ce que J'allois 
faire à Paris. Je lui dis que je venois d'être heureux et que 
j'allois être malheureux , parce que j'avais quitté rinconi- 

iloDS était donc alors à une certaine distance d*Atbis. 
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parnblc Sapho, lo généreux Cléodamas, la sage Ibérise^ 
Taimable Agclaste et le galant Méngène*. Est-îl possible, 
mcdit-cllc, qu'on me doive toujours parler de cette Sapho 
cl de ce CIcodiunas? Il n'y a point de corbillart^ qui ne me 
rompe la tôte de leur vertu et de leur mérite ; et depuis ma 
source jusques à la mer, je ne trouve point de rivage oii 
Ton ne m'en demande des nouvelles. On remarquoit autre- 
fois qu'un de mes coches ne pouvoil être sans quelque 
religieux ; mais je n'en vois point à cette heure où il n'y ait 
quclqu*un de leurs tendres amis, ou pour le moins de leurs 
admirateurs. Ces gens-là, puisqu'ils aiment tant de gens, ne 
doivent aimer personne. Si je croyois ce (|ue vous dites, 
lui répondis-je, je me jelterois la lôte la prenu'ère dans 
votre sein. Mais il est vrai que Cléodamas ni Sapho n'aiment 
pns tous ceux dont ils sont aimés. Il n'est pas donné à 
tout le monde d*en venir là, et vous voyez par mon exem- 
ple qu'il y faut plus de bonheur que de mérite. Après cela 
elle me demanda comment vous vous divertissiez à Garisa- 
tis, et je lui fis grand plaisir quand je lui dis qu'elle faisoit 
une grande partie de votre divertissement et que vous vous 
amusiez la moitié du jour à la regarder. Elle se radoucît 
fort alors, et me dit que vous sachant en son voisinage par 
le rapport de la petite rivière d'Orge, comme c'est fort la 
mode de vous visiter et de faire amitié avec vous, ellcavoit 
été tentée plusieurs fois de s'élever jusque sur votre mon- 
tagne, mais à la vérité qu'il y avoit un peu haut pour elle, 
et qu'elle n'avoit pu faire autre chose que de vous envoyer 
(|uel(|ucs brouillards qui peut-être vous avaient été impor- 

1. Glcodaroas et sa femme Ibérise sont deux personnages de la Ctéliet t IV, 
livre u«, qui roprégf^ntont Gonrart rt Mme Gnnrart. Agclaste est M He Doiiiict; nous 
no snvnns qui pst Mcrigène. U parait qnc c'était un homme du monde qui n*0S4it se 
ris(|iicr h Taire le lie! esprit. Cependant, enronragé par MU«do Sendéry, H Ini écrivit, 
torN|nV11e quitta Athis pour retourner k Paris, quelques billets galants qneConrarl 
MOUS a conservas avet les réponses de MU" de Scndcry, tome XI, in-fol., p. 330. 

2. On api)clail alors rorbillart le coche d'eau qui menait à Gorbeil et p.i«Mii 
•l«;vanl Alhis. 

n. 30 
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iuns. Cela pourroit bien être, lui dîs-je ; mais, croyez-moi, 
on vous quitte de ce compliment. Il vaut mieux que Ton 
vous voie (le plus loin^ et la divine Sapho s'abaissera plutôt 
jusqiics à descendre sur vos rives. Je sais niôme qu*clle 
l'auroit déjà fait , mais sa chère Agélasio n'nime pas à ro- 
monler par cette côte si roide , et trouve aussi bien que 
vous que c'est un peu haut pour elle. Avec ces discours et 
phisicurs autres dont je vous rendrai compte & noire pre- 
mière vue » nous arrivâmes à la |K)rte Saint-Bernard j où 
BOUS devions nous séparer. La Seine me demanda alors si 
je in'élois ennuyé avec elle, et comme je Teus assurée que 
non : Quand vous retournerez, me dit-elle, trouver la lionne 
compagnie que vous avez laissée, ne viendrez vous pas le 
long de mon rivage? Pour retourner, hii dis-je avec ma 
sincérité accoutumée , c'est une autre affaire ; car pour ne 
vous en point menlir, votre chemin est le plus long, et j'ai 
un peu plus d'impatience quand je vais à Carisaiis que 
quand j'en reviens. La pauvre rivière comprit bien alors 
que si je Tavois suivie, c*étoil moins pour être avec elle que 
pour m'éloigner lentement de vous. Elle me quitta donc de 
dépit sans me dire un seul mot davantage, et s*alki cachcjr 
toute honteuse sous le pont prochain. Pour moi , je me 
résolus de laisser passer l'eau sous le pont , et de venir 
vous écrii*e mon aventure. Si je ne l'ai pas écrite avec 
assez d'esprit, c'est que je garde tout ce que j'en ai pour 
écrire une lettre à Cicéron*. Ce Cicéron est un hounuo 
fftcheux , qui n'entend point raillerie ; pour peu que vous 
vous relAchiez avec lui, il se plaint que vous le négligi*i, 
que vous écriviez bien mieux autrefois au commencement 
de votre connoissance , quand vous aspiriez k être de ses 



I. Ce Cicéroo n^est autre que M. de DiHibeTiUe. Pdlinon refipelki iliiii, aolt 
parce que dans leur coraespoadaoce, doot on Toil quelques écliaaUUoos dans C* 
même t. V de« UaauKriU in-fol. de Goorarl. il est feonveot quesiioa eoln mu dt 
Cicéron que Dooneville lisait beaucoup, soit parée que PeUisMNi eoaipmit m lit* 
dintnt le msKistrat de Toulouse au consul fonuin. 
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amis ; et comme c'est un consul romain et le père de l'élo- 
qiionce, il fauttAcher, s*i] se peut, de le contenter. I^is- 
soz-lc moi traiter avec la cérémonie qu'il demande , et 
soiivenoz-vous qu'on fait festin aux étrangers^ et qu'on ne 
donne h ses intimes amis que son ordinaire. Les belles 
paroles seront pour lui^ et les sentiments tendres, respox;- 
tucux et constants > pour vous et pour toute votre aimable 
compagnie. » 

aérOlfSB DE SAPHO A HBRMIlflUS. 

• De Gariiatit, le 10 octobre 1656. • 

a Quand je vous fis la guerre de la négligence de vos 
billets^ je ne pensois pas que vous en dussiez être sitôt 
conigé. Cependant il le faut avouer, ce que vous m'avez 
envoyé est si galant et si bien écrit qu'on ne sait où pren- 
dre de l'esprit pour vous répondre. Ce n'est pas, comme 
vous savez, qu'il n'y en ait honnêtement dans la tête de 
Clrodamas, mais il no m'en veut ni donner ni prêter. Pour 
l'aimable Mérigène *, il n'y a pas encore assez longtemps 
que je le cotmois pour oser lui en emprunter; et pour Agé- 
lastc, elle dit qu'elle a affaire de tout ce qu'elle en a pour 
vous écrire; de sorte que je me trouve en un fort grand 
embarras. Si je savais qui a appris à parler à la Seine qui 
vous a si bien entretenu, je pourrois me senir du même 
mailre pour apprendre à vous écrire ; car enfin on ne croi- 
roit pas à Tentendre qu'elle vint de Bourgogne, tant elle 
parle galamment et juste. Je voudrois bien savoir si toutes 
les autres rivières ont autant d'esprit que celle-là. Ce qui 
m'étonne, c'est que quand vous l'avez entretenue, elle 
n'avoit pas encore été à Paris. Elle n'a pourtant rien d'une 
provinciale, et je suis bien plus normande qu'elle n^est 
bourguignonne. Une autre fois , quand vous partirez de 

I . Mérigène ne i«présente donc paf nn dfs habilités dn Samedi. 
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Carisalis, on ne vous plaindra plus tant^ puisque vous vous 
en allez en si bonne compagnie. J*ai pourtant à vous dire 
que la Seine ^ malgré vos avis, n'a pas laissé de nous en- 
voyer ce matin un grand brouillard , mais il s'en est allé si 
vile qu'il ne nous a guère incommodés; c'est pourquoi ne 
lui en faites point de l'eprochcs, au contraire , rcmerciez-la 
bien civilement de la bonté qu'elle a do passer tous les 
jours devant mes fenêtres^ elle^ dis-je^ qui seroit souhaitée 
en tamt de beaux lieux^ si on pensoit qu'elle y voulut aller. 
Priez-la aussi ^ je vous conjure, s'il arrive qu'elle entende 
encore [Kirler de moi dans ses coches et dans ses corliii- 
larts, comme si j'étois un bel esprit, 

Do faire entendre ^ sou murmure 

Que liol csprii est nue injuru >; 
Ht que j'aimeiois mieux être cariiu ou merlan 
Que d'être bel esprit seulemeut pour un ou. 

a Tout de bon, c'est le plus fAcheux métier du monde; 
et si la Seine savoit combien c'est ime chose importune , 
elle ne s'amuseroit pas tant à gazouiller, de peur de devenir 
elle-même bel esprit. » 

aipLiQUB d'herminius a sapuo. 

< De Paris, le 13 octobra l«5ê. » 

M Bel esprit, ou carpe, ou merlan, 
Ou Lien liapliaei de village *, 
Vous êtes cause que j 'enrage. 
Je ne saurois qu'avec aliau 
Répondre h votre bel ouvrage, 
Et remplir de vers celte |)agc, 

1. Mlle de Scudcry pariu ici couiiuo tlaiu lo i'.$riii, 

t. Gela répond à la Un d'un nudrigal que IIU« de Scudéry avail aditMé à IVI- 
iiuon fons le nom dn MU* Boquet avec un miuTtis portnic de eelle-d ; 

Qe travail n'est pourtant pu laid 
Poar un RapliaCI de village. 

ManoicriU de Gowart, ièU., p. IM; 
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Quand vous me 'lonncricï un an 
Ou davantage, etc. 

« Totit (In bon , encore qu'il n*y ail rien de plus gnlanj 
que votre lettre et que vos vers, en Phtimeur où je suis, il 
me semble qu1l n'y auroil rien de moins obligeant qti'une 
rnponse Uni galante quand je pourrois vous la faire. Les 
dauios (|uc je vis bier vouloient que je ne vous en fisse 
point du tout, pour vous piuiir de ce que vous vous oubliez 
à Alliys, ou |)lutùt de ce que vous oubliez tout le monde, 
.le n'ai pas cru que mon devoir me perndt d'en user ainsi, 
mais je ne crois pas aussi qu'il m'ordonne de me réjouir 
fort avec vous de ce que vous dînerez dimanche h Savigny, 
et que vous nV»tes pas encore bien résolue de revenir le 
lendemain. Tout ce que je puis, c'est de soliffrir mon mal 
en patience, et de vous écrire, comme un bonhomme sans 
esprit et sans façon ^ ce que j'aurai à vous mander, en fai- 
sant autant de ratures que de lignes. Ne pensez pas que 
ces ratures soient affectées, elles sont les plus naturelles du 
monde, et vous verrez bien par là que je ne suis pas trop 
en état de vous divertir. J'écrivis hier au soir à M. Conrart, 
et je prétendois ce matin faire des merveilles pour vous et 
pour Agélasto ; mais en bonne foi il m'a été impossible. 
J'ai voulu fouiller dans mon magasin de fadaises, la ser- 
vmo étoit loll(Muent mêlée que je n'ai jamais su l'ouvrir. 
Si vous voulez des billets galants, je vous en envoie deux 
que M. Ysarn m'écrit de Bordeaux; mais il est auprès 
d'une nouvelle maîtresse qu'il aime fort, comme vous ver- 
rez : ce remède est excellent jwur avoir de Tesprit. Le 
malheur est qu'il est quelquefois pire que le mal même , et 
je ne crois pas que vous voulussiez me conseiller d'y avoir 
recours, vous qui avez banni l'amour de tout votre royaume 
de Tendre, etc. Pardonnez-moi, si je vous écris si bizarre- 
ment. Je suis le plus sot du monde, mais je ne vous en 
aime pas moins, etc. > 



NOTE CINQUIÈME 

LKTTIIIS OB PBLU880N A MADKMOUWLLI LBCBNDRB. 

Nous avons dit un mot, t. 11, cliup. xiv, p. 253 
et suiv., de Marie Legendre, une des belles-filles de 
M"** CornucI, la Chjcérie de Somaize, la Cléodore du 
Cyrusj qui filmait partie de toutes les sociét4is élé- 
gantes du temps, et qui allait souvent à Fresne chez 
M"^ du Plessis avec M"^ de La Fayette. C'est pen- 
dant un de ces séjours dans la belle retraite de 
Fresne, dont M*"* de Sévigné nous entretient si sou- 
vent, que Fellisson écrit à M"' T^gendre les deux 
lettres suivantes qui ne sont pas fort remarquables, 
mais qui ont l'avantage de rappeler presque tous les 
habitues du Samedi. 

Manuurits de Courari , Mvlange de vers el de prose 
p. 331. 

M. DB PKLUSSOlf A MADBMOISBLLB LBCBïfDRI. 

t De Paris, ce jeudi U ùcUÀm 16M. t 

Après aivoir écrit hier au soir neuf longues lettres, il 
semble que c*esl ôtre bien entHgé de penser dès ce matin à 
une dixième; pas si enragé pourtant qu'on pourroii croire. 
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car je prétends que odie-ci me délassera de tontes les 
antres, et que vous me permettrez, Mademoiseile, d'y met- 
tre tontes les imfiertînences qn'il me plaira, pnîsqne vous 
m'avez si absolnment ordonne de vous écrire. Je trouve 
quelque chose de bien doux en ces commandements rcdoo- 
blf*s qu'il vnus a plu de m'en faire; mais comme on est fait 
pour se t/)uniientiT soi-même, il m'est venu un scnipule 
assez bizarre , dont je voudrois bien vous supplier de me 
guérir. Il me semble. Mademoiselle, et plût à Dieu que je 
me lrom|iassc , que vous m'aimez un peu mieux de loin 
que de près. Ne serois-je point pour vous comme cet 
homme dont M. de Hautru' disoit qu'il avoit l'altsence 
ngrciible. (le n'est pas que vous ne puissiez avoir raison en 
cela; car moi-iiièmc je me trouve bien plus aimable en 
éloigiirnicnl que d'autre sorte; mais après tout, Mademoi- 
selle, iMïi-sonne ne prend plaisir en ce nK)nde qu'on lui 
rende tout à fait justice, et chacun veut être traité un peu 
niioux qu'il ne mérite. Par exemple, supposons, s'il vous 
plail ; voici une supposition qui vous fera peur, mais en 
bonne philosophie , et quand il s'agit de trouver la vérité , 
on sti|>posc toutes les faussetés du monde , des chimères 
plus chimériques que celles de la fable; et je sais, entre 
mitres, un confrère d'Ëscobar qui suppose dans ses écrits 
J n fin irx fourmis sur infinies nwntngncs ; supposons donc, 
avi»c votre |KTniission , une chose qui n'est guère moins 
étrange , c'est que vous fussiez tout comme moi, ou bien 
que demeurant telle et aussi aimable que \*ous êtes , et 
seuicinent par le vouloir des cieux, car il faudroit que ceci 
aîTivfti en i>oésic , et qu'il y eût un peu de Jupiter, de Vé- 
nus ou (le Cuiudou paruii, il se trouvât un amant (il seroit 
bien fou, mais qu'importe ) qui ne vous aimât que quand il 
ne vous vcrroit point, et qui vous écrivit un jour la lettre 



1 . Le comte de Bautni, presque ansi célèbre par let bons mots que Ma« Cor 

nnel. 
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suivante : a Divine Cléodoro^ à la fin le ciel a eu pitié de 
a mes larmes en nraiccordanl votre éloignenient; et si le 
« plaisir de votre charmante absence n'étoil tinvcrsé ù tous 
a moments par la crainte de votre cruel retour, il n'y au- 
a roit point au monde d'amant plus heureux que moi. Je 
a me trompe^ toutefois^ et il manque encore quelque autre 
<x chose à ma félicité; car si je suis si contenu d\Ure à six 
« lieues de vous, je pense que je mourrai de joie (fuand je 
tt serai à deux cents. Aussitôt que mon fûcheux destin me 
« le permettra^ je partirai pour m'en aller en Languedoc^ 
cr et do là aux Antipodes, où je serai véritablement le plus 
a heureux de tous les amants, pourvu qu'il y ait des cour- 
ricrs bien entretenus qui urapprennent que vous m'ai- 
a mez toujout*s et que vous êtes bien loin de moi. » En 
conscience^ Mademoiselle, ne seriez-vous pas touchée de 
ce poulet ? Ne vous tiendriez-vous pas bien obligée à cet 
amant? lit ne répondriez-vous pas à son atrectiou par une 
affection semblable? Or, je ne dis pas que vous m'aimiez 
tout à fait de cette sorte; car vous n'êtes pas amoureuse de 
moi, et vous laissez cette violente passion à M*"* Urissonnet 
et k M"* Cornue! votre sœur, qui me connoisseni un peu 
moins que vous. Mais autant qu'il y a de proportion entre 
Tamour et Tamitié, j'ai bien peur que votre bonté pour moi 
ne soit à peu près de cette espèce. Songez-y , je vous en 
supplie, et me faites, s il vous plait, la grftce de m'cu 
éclaircir. Car il y a toujours plaisir de savoir son compte, 
et vous pouvez m'apprendre la vérité impunément, puis- 
qu'enfin , de quelque sorte que vous aimiez les gens^ 
on vous aimera toujours un peu plus que vous ne vou- 
drez. 

a II n'y a voit pas moyen de mettre votre généreuse et 
illustre hôtesse * dans une lettre aussi folle que celle-ci. 



t. ¥■• da Pletrii-GuéDégaud, qm des fenuias tn elét les plai diitii0«<ii da 
iTii* lièek. To jes M ■>• de SéTlgoé, ptuiim. 
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l'aîles-lni trouver bon, Mademoiselle, qu'elle ne soil que 
dans Tapostilic, en l'assurant qu'elle est toujours dans 
mon esprit avoo tout le respect qu'on doit h la plus haute 
\crlu, el lofil le ressentiment que mérite la plus excessive 
hontr. 

«Je vous demande pardon , Mademoiselle, si vous ne 
trouvez point d'efFaçures dans cette lettre; vous savez bien 
cjue je n'ai guère areontmné d'y manquer, et je me serois 
donné licence de vous en faire quelques-unes, n'cloit que 
j'ai été obligé de copier la lettre, pour la -faire et moins 
longue et moins folle qu'elle n'éloit de la moitié ; ainsi sans 
compter la copie pour rien, vous m'avez deux obligations, 
lime de vous avoir écrit douze pages, el l'autre de ne vous 
cïi avoir envoyé que six. » 



Manuscrits de Courart, ibid., p. 333. 

I.KTTRK 1>R M. DR l'RLLISSON A NADBMOISBLLB LRGBNDHB. 

• De Vw», ce jeudi î» novembre 16S6. • 

(f .le VOUS obéis, Mademoiselle, et je vous écris bien loin 
i\u mercredi. Je ne sais si vos horloges et vos almanachs 
(le Fresne eu demeureront d'accord, mais nous en avons 
ici (|ui disent que du mercredi au soir jusques au jeudi 
matin il y a toujours bien loin , quand il s'agit de vous 
donner de ses nouvelles ou d'en recevoir des vôtres. Je 
vous demande pardon si je ne suis pas aussi ponctuel à 
\ous obéir en tout le reste, et si vous no trouvez ici rien 
d'ingénieux ni de fabuleux. Ce n'est pas que le jour des 
morts où nous sommes ne me fournisse une fort belle oc- 
casion de vous conter des nouvelles de l'autre monde ; car 
rucore que Voiture soit mort dans quelqu'une de ses lettres. 
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qui in*en)péchei*oit, si je l'avois entrepris, d'être mort dans 
celle-ci? Tous les hommes ne sont-ils pas mortels^ et n'y 
a-l-il pas môme mille diiï.!rcules moi (s (|iii ne su rcâsem- 
blent guère? Mais si vous ne le savez pas^ Mademoiselle^ 
avec l'édil des rubans, il on est venu un autre du Parnasse, 
par lequel A|)ollon, étant (^n son conseil, |)our réformer le 
luxe des lettres et des billets qui s'auguientoit tous les 
jours, et qui engageant tous ses sujets en une exco>ssive 
dépense d'esprit les mettoit li(ii*s d'état de lui rendit) en 
aucune chose. le servicti qu'ils lui doivent, leur a défendu, 
sous des peines tràs rigoureuses, toute sorte d'inventions 
plaisantes , badines et poétiques en lettres et en billets , 
toute sorte de clinquant, de mots doi'és, de broderie de 
paroles, et surtout cette grande abondance de traits galants^ 
permettant seulement d'en mettre en certains endroits où 
ils seront nécessaires poin* faire la liaison , comme aussi de 
la civilité simple sur toutes h^s coutures, et piirtout du sons 
commun, qui est une marchandise à bon marché, et qui ne 
vient point do dehors. On dit môme que |)our donner bon 
exemple à ses dits sujets, il écrira au premior jour une 
lettre qui conunencera par jV/i irçu la cotre, ou pvit ayant 
trouve la commodité, et hnira parer iju' altciidaiU je r/r* 
meure, etc. Ce qu'attendant. Mademoiselle, vous tmuvercz 
bien que je m'accommode de bonne heure à cette réfor- 
mation, et qu'à l'avenir je ne vous fasse que des lettres 
toutes unies , avec le moins de façon qu'il se iKiurni ; aussi 
bien la variété platt toujours, et après vous avoir tant dit 
de fables, il est temps de ne vous dii*e que des vérités. 

La première, vous vous en doutez bim, seni que pt^rsonnc 
ne vous honore pUis que moi; la seconde, que je ne puis 
n)e lasser d*admii-er la générosité de M*"*^ du IMessis, qui 
seule presque, parmi les pei*sonncs do sa qualité, se fait une 
affaire de l'infortune d'autrui, et semble n'avoir do toutes 
les passions que celle d'obliger la vertu et le mérite. Que 
|)ourrait-on faire pour lui donner une foison sa vie quelque 



PELLISSON A MADEMOISELLE LEGENDRE. 475 

preuve plus solide de cette admiration ^ et que , si on ne 
peut imiter autrement ses grands exemples , on les imite 
ihx moins en prenant comme pour soi-môme tout ce qu'elle 
fait en générai, et de tant de divers côtés ^ pour le mérite 
et pour la vertu? Mais je n'ai pas droit d'espérer tant de 
l)onhcur^ et plût h Dieu seulement que j'eusse celui de 
pouvoir seconder foiblemeni et de bien loin les desseins 
qu'elle a pour notre excellente amie ' ! H est vrai que j'ai 
trouvé toute la civilité du monde en M™* du Plessis-Uel- 
lière^ et cpie M. l'abbé de Bruc,5on frère, avant qu'il 
allAt en Hretapne 011 il est, m'avoil proposé de lui mener 
notre amie. Il me sera tout à fait aisé de le faire quand il 
sera de retour, parce que j'ai assez de familiarité avec lui; 
mais avant cela même, puisque vous le jugez à propos, 
bien loin d'en éviter Toecasion ou de la néj^liger, je la 
rocbcrchcrai avec soin , quoique je me présente plus rare- 
ment aux lieux où il faut aller pour cela, par la crainte de 
jouer ce personnage d'importun dont vous parlez si agréa- 
blenuMtt, et que vous ne sauriez pourtant jouer ()uand vous 
le voudriez. Cependant, Mademoiselle, vous savez bien que 
je no suis qu'à vingt pas de eliez M. le procureur général ; 
je dois ajouter que je comiois assez particulièrement la 
plupart de ses conunis. S'il y a quelque chose où je puisse 
étic employé en Taffaire secrète dont vous me parlez, vous 
n'avez qu'à ordotmer, et je vous assure qu'elle ne sera pas 
uîoins secrète pour me l'avoir communiquée. 

Mais afin de passiT des autres h moi-même, j'ai encore, 
Mademoiselle, une vérité h vous dire, dont je vous supplie 
Irrs humblement de ne point douter. C*est que je suis bien 
conlenl de ce que vous ne m'avez point querellée sur ma 
dernière lettre; j'ignorois lout à fait, en vous écrivant, ce 
que j'appris le lendemain chez nosdames, qu'on leur faisoit 



1. MUrdeSciidéry. 

i. La trop célèbre parente et amie dn procnreor général et surintendant Fonqoet. 
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I>laisii* de traiter cette matière d'absence avec vous; et bien 
que ce ne soit pas trop ma coutume de marcher sur les che- 
mins battus et de me joindi-e & la foule ^ j'ai appréhendé 
durant trois ou quatre jours que vous ne m'en eussiez soup- 
çonné avec apparence, cl que vous n*y eussiez trouvé quel- 
que chose à dire. Je vous le jure pourtant, je me plaignoîs 
de bonne foi et pour moi seul , sims penser qu^autre que 
moi se fût avisé de faire la même plainte. Mon dessein étoit 
hardi, mais il n'avoit rien de désobligeant. Quelque exces- 
sive l>onté que vous m'ayiez toujours témoignée, je vouiois 
vous persuader de Taugmeuter, de me connoitre autre- 
ment que par écrit et Jusques dans le fond de l'ûme, et de 
ne point traiter mon esprit connue les Uois traitent leurs 
provinces éloignées, où ils se contentent de régner, de 
lever la taille et d'envoyer leurs édits et leurs |H>rtraits, 
sans y aller jamais eux-mêmes. Je vouiois enfui, Miulemoi- 
selle, vous empêcher de vous rebuter de moi, et vous faire 
entendre ce que je dis quctiquefois, que cet esprit, (pii dans 
Tentrelien ordinaire paroll si souvent, malgré que j'en aie, 
froid, soiTihre et mélancolique, resseud>le à ces grottes des 
romans; car il a Touverture fort |>etite, il se faut courber 
pour y entrer; il n'y a rien de plus Iriste en apparence; 
mais quand vous prenez la peine d'aller plus avant, vous y 
trouvez , je ne dis pas les richesses de hi grotte do Merlin , 
Dieu m'en garde, ni un palais aussi beau, ni aussi riant que 
celui de Fresue, mais des appartements raisonnables et 
commodes, et jusques dans les moindres recoins, plus de 
jour, plus de lumière et do gaieté que cette entrée si 
obscure n'en semble promettre. Voilà, Mademoisi^lle, le 
sens moral de ma fable, où vous ne S4UU'iez rien bh\uier cpic 
le désir trop téméraire , peut-être , d'avoir encore un |)ou 
plus de part en l'honuinir île votre amitié. Mais quand vous 
le blâmeriez, on auroit assez de |)eine à s'en repentir. Vous 
direz, je m'assure, en cet endroit : Ces lettres toutes unies 
et sérieuses sont de sottes lettres; on devrait du moins uo 
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Ips pas faire si longues. Il faut pourtant, avec votre per- 
mission^ que j'ajoute encore^ mais <?n me hfttant, bien drs 
articles h celle-ci: comme par exemple, que ma visite dans 
la chambre de M"'*" Arra^omiois rtoit toute pour vous, ainsi 
f|ue je \o prolestai dès rentrée; (|ue celle que je fis k votre 
laquais a je ne sai^ quoi de respectueux |)our vous, qui ne 
vdus doit point déplaire; (pie M. TiOnrart, dont vous me 
demandez des nouvelles, se porte passablement bien à sa 
manière, qu'il se retirera bientôt à l\iris, qu'il m'a chargé 
plusieurs fc»is de vous donner, en toutes les occasions que 
j'en aurois, des marques de Testime et de l'amitié très par- 
ticulière qu'il a pour vous; que M. Ysarn, qui est enfin de 
retour, vous assure de son respect; mais en particulier lors- 
que je ne parlois point de vous écrire, il m'a assuré qu'il 
vous aimoit de tout son cœur, qu'en cela je Tai trouvé 
bien hardi, f)arce que je n'en oserois pas faire davantage, 
moi qui suis bien plus votre serviteur que lui; que M. de 
Donneville vous fait aussi, dans toutes ses lettres, mille 
tendres et respectueux couqtliments; qu'il m'a envoyé 
jusques à cin(| ou six cents pistoles en lettres de change ou 
de crédit pour lui faire faire ou lui acheter un lit, ce qui 
est un peu plus dinicile pour moi que de dresser le plan 
d'ime histoire ou d'un pnëme héroïque; que si vous voulez 
m'assister de vos conseils, je vous donnerai volontiers les 
miens au premier poème héroïque que vous entreprendrez; 
et qu'enfin, si cette longue lettre vous ennuie, j'en serai 
plus marri que vous, et vous en écrirai à Favenir de plus 
courtes. 

« Comme j'ai vu que M"« de Scudéry vous envoyoil la 
copie d'une de mes lettres; pour me venger et pour vous 
faire plaisir, j'ai fait copier sa réponse qui vaut cent fois 
mieux, et que je mettrai dans ce paquet. Opendant, afin 
cjue vous ne m'accusiez pcas d'avoir fait une fausse date 
tout exprès pour vous dire une douceur, je vous avertis que 
j'ai commencé cette lettre le jeudi matin et que je Tachève 
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le vendredi, parce que je fus intorroiiipu toute la matinée, 
et qu'on me vint prendre à midi pour aller dtner chez 
M. de Vence, dont nous ne fûmes de retour qu'à la huit. 
M''* de Scudéry , M"* Hobineau, et M. Chapelain, et M. Ysani 
en étoient. » 
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